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A   PROPOS   DE 
L'INFLUENCE  DE  ROGER  VAN  DER  WEYDEN 

(ROGER  DE  LA  PASTURE) 

SUR 

LA  SCULPTURE    BRABANÇONNE 


ANCIEN  élève  de  Robert  Campin,  en  venant  se  fixer  à  Bru- 
xelles, exerça  une  influence  décisive  sur  les  destinées  de  T  Art 
brabançon  ;  et  son  action  fut  si  intense  et  si  prolongée  qu'il 
est  considéré,  à  bon  droit,  comme  chef  d'école  dans  le  sens 
le  plus  étendu  du  mot.  Nous  avons  déjà  relevé  ce  point,  il  y 
a  un  certain  nombre  d'années,  à  propos  de  maints  retables 
en  bois  sculpté,  entre  autres  celui  de  Claude  de  Villa  conservé  aux  Musées 
royaux  du  Cinquantenaire  ^  et  celui  de  Saint  Léonard  appartenant  à  la  collé- 
giale de  Léau  ^.  Nous  avons  cité  plusieurs  groupes  d'un  retable  bruxellois  qui, 
de  la  collégiale  Saint-Pierre  à  Louvain,  ont  passé  dans  les  collections  de  l'État 
à  Bruxelles  ^.  La  plus  typique  de  ces  scènes  est  une  descente  de  croix  avec  une 
sorte  de  Pâmoison  de  Marie.  Fort  caractéristiques  aussi  les  figures  de  Marie, 
de  saint  Jean  et  de  Marie -Madeleine  du  chandelier  pascal  de  Léau.  Ces  sta- 
tuettes en  laiton  ont  été  fondues  au  moyen  de  modèles  en  bois  où  l'on  per- 
çoit toutes  les  notes  caractéristiques  des  œuvres  créées  dans  le  rayonnement 
du  génie  de  Roger  *. 

1.  Voir  notre  ouvrage  Tapisseries  et  Sculptures  bruxelloises  à  l'Exposition  de  l'art  ancien.  Bru- 
xelles  1905.  —Bruxelles  1906,  pi.  XXXV. 

2.  Voir  notre  Étude  sur  la  Sulpture  brabançonne  au  moyen  âge,  fig.  47. 

3.  Tapisseries  et  Sculptures  bruxelloises,  etc.,  déjà  cité,  pi.  XXXV. 

4.  Ibidem,  pi.  XLVII-XLVIII. 


M.  Louis  Maeterlinck  a  envisagé  cet  artiste,  non  plus  comme  peintre  seule- 
ment, mais  aussi  comme  maître  ayant  manié  le  ciseau  ^ 

De  son  côté,  M.  G.  Hulin  de  Loo  penche  à  croire  que  Roger  était  initié 
à  des  travaux  d'ordre  plastique,  et  il  insiste  sur  l'importance  que  le  maître  a 
accordée  aux  groupes  des  voussures  des  portails  qui  encadrent  d'une  façon  si 
pittoresque  maintes  de  ses  créations.  Le  distingué  professeur  de  l'Université 
de  Gand  est  même  convaincu  que  Roger  a  pratiqué  le  métier  d'orfèvre  avant 
de  s'adonner  définitivement  à  la  peinture,  et  il  fait  remarquer  surtout  le  fini 
et  le  précieux  de  sa  technique.  Assurément  l'observation  est  ingénieuse,  elle 
énonce  une  hypothèse  d'autant  plus  empreinte  de  vraisemblance,  qu'on  peut 
citer  plusieurs  artistes  italiens,  entre  autres  Ghiberti  et  Verrocchio,  qui  débu- 
tèrent dans  un  atelier  d'orfèvre.  On  voudrait  pourtant  voir  cette  conjecture 
confirmée  par  quelques  faits  indiscutables,  tel  qu'un  extrait  de  compte  ou 
bien  le  texte  d'une  commande. 

Il  serait  aisé  d'ajouter  d'autres  exemples  déjà  connus  à  ceux  qui  viennent 
d'être  cités  ;  mais  il  convient  de  s'arrêter  de  préférence  à  des  productions  qui 
n'ont  pas  encore  été  l'objet  d'une  étude  critique.  Nous  mentionnerons  en  pre- 
mier lieu  un  groupe  en  noyer  sculpté  représentant  ]a  Pietà,  appartenant  à 
M.  Paul  de  Decker.  Cette  sculpture  nous  apparut,  il  y  a  plusieurs  années  déjà, 
dans  l'atelier  d'un  artiste  sculpteur  qui  était  occupé  à  y  faire  quelques  légères 
restaurations.  Notre  sentiment  fut  que  l'œuvre  émanait  d'un  imagier  bru- 
xellois s'inspirant,  d'une  façon  en  quelque  sorte  immédiate,  de  Roger  de  la 
Pasture.  En  cherchant,  nous  découvrîmes  sans  peine,  sur  le  fez  d'un  person- 
nage la  marque  du  maillet  qui  était  propre  aux  imagiers  bruxellois. 

En  effet,  c'est  bien  l'esprit  et  le  pathétique  de  Roger  qui  animent  cette 
composition  d'une  facture  si  nerveuse  et  si  vivante.  La  scène  contient  en  quel- 
que sorte  en  germe  cette  lignée  de  Pietà  s  qui,  pendant  la  seconde  moitié  du 
xv®  siècle  et  le  premier  tiers  du  xvi^  siècle,  occuperont  une  place  si  importante 
dans  les  productions  brabançonnes.  Dans  le  cas  présent,  on  n'est  pas  encore 
désagréablement  impressionné  ni  par  des  exagérations  d'attitudes,  ni  par  les 
faiblesses  d'exécution  que  l'on  rencontre  dans  des  œuvres  constituant  le  pli  s 
souvent  des  articles  d'un  commerce  fort  bien  achalandé. 

La  composition  se  présente  sur  une  longueur  de  o"*72,  ce  qui  serait  une 
dimension  peu  usitée  pour  un  groupe  faisant  partie  intégrante  d'un  retable. 
D'habitude,  les  scènes  ont  de  o"^25  à  o™6o.  Exceptionnellement,  celle  de  la 


I.  Roger  van  der  Weyden,  sculpteur.  —  Extrait  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  1901.  —  Dans  la 
Sculpture  brabançonne,  j'avais  mentionné,  p.  168  et  p.  172,  etc.,  l'influence  de  l'artiste  tournai- 
sien  sur  les  imagiers  du  Brabant,  mais  nous  n'avions  jamais  songé  qu'il  eût  manié  le  ciseau. 


• 


Parenté  de  sainte  Anne,  dans  le  retable  d'Auderghem,  aux  musées  royaux  du 
Cinquantenaire  a  environ  o™8o.  Autant  qu'on  peut  en  juger,  le  groupe  de  la  col- 
lection de  M.  P.  de  Decker  ne  se  complétait  pas  par  des  personnages  de  second 


Fig.  I.  —  La  Piété.  Groupe  en  noyer  sculpté,  xV  siècle,  travail  de  Bruxelles. 
(Collection  de  M.  Paul  de  Decker.) 


plan.  Il  est  plutôt  l'interprétation  d'après  un  maître  qui  disposait  les  person- 
nages non  en  profondeur,  mais  dans  un  plan  unique  comme  le  cas  se  présente 
dans  la  Descente  de  croix  de  l'Escurial  de  Roger  van  der  Weyden. 

Au  début  du  mois  d'octobre  1913,  M.  L.  Laloire  nous  invita,  suivant  le 
désir  exprimé  par  S.  A.  S.  le  duc  d'Arenberg,  à  venir  étudier  des  sculptures 
sur  bois  appartenant  à  la  galerie  du  Palais  de  la  place  du  Petit  Sablon.  Citons 
d'abord  une  Déposition  de  la  Croix  en  chêne  sculpté,  dont  la  scène  a  en  lon- 
gueur ii"6o  et  en  sa  plus  grande  hauteur  on^SS.  Notre  impression  fut  que  ce 
groupe  considérable  se  rattachait  par  des  liens  intimes  et  très  sensibles  aux 
créations  de  Roger  de  la  Pasture.  Comme  nous  nous  réservions  d'établir  le 
fait  en  publiant  le  monument,  nous  nous  bornâmes  à  désigner  cette  œuvre 
comme  une  production  procédant  d'un  atelier  brabançon  vraisemblablement 
bruxellois. 


Si  le  groupe  de  la  collection  de  Decker  nous  avait  si  fort  rapproché  du  réel 
inspirateur,  l'impression  ressentie  devant  cette  autre  production  d'un  carac- 
tère si  imposant  et  si  dramatique  nous  ramenait  non  moins  vivement  vers 
le  maître  wallon. 

Le  corps  inanimé  du  Sauveur  déposé  sur  un  linceul  est  soutenu,  à  grands 
efforts,  par  Nicodème  dont  le  buste  est  rejeté  en  arrière  tandis  que  Joseph 
d'Arimathie  prend  par  les  jambes  le  Divin  Supplicié  sur  lequel  il  attache  un 
long  regard  de  tristesse.  Saint  Jean  se  penche  avec  sollicitude  pour  assistei 
Marie  agenouillée  sur  le  roc,  au  moment  où  elle  attire  vers  elle  la  tête  de  so^ 
Fils  pour  y  déposer  un  baiser.  Le  bras  droit  du  Christ  tombe  lourdement  vei 
le  sol,  tandis  que  le  gauche,  en  partie  brisé,  est  soutenu  par  un  ange  à  l'épaiss 
chevelure.  Près  du  généreux  Joseph  d'Arimathie  se  tient  debout  une  saintii 
femme  qui  détourne  les  yeux  de  ce  douloureux  spectacle  et,  plus  bas,  au  prej 
mier  plan,  c'est  Marie-Madeleine  affalée  sur  le  sol,  la  tête  baissée;  les  maini| 
font  défaut,  mais  à  la  disposition  des  bras  assez  rapprochés,  on  voit  qu'elle 


Fig.  2.  —  Descente  de  Croix  en  chêne  sculpté.  Travail  de  Bruxelles,  xv'=  siècle. 

(Collection  d'Arenberg.) 


devaient  être  jointes  ou  enlacées.  On  remarque  à  l'extrémité  du  premier  plan, 
à  droite,  un  personnage  de  stature  imposante,  ayant  la  barbe  se  partageant  en 
deux  pointes,  coiffé  du  turban  et  vêtu  d'une  robe.  II  y  a  entre  cette  dernière 


figure  et  la  sainte  femme  dont  il  vient  d'être  question  un  vide  causé  par  la 
disparition  d'au  moins  deux  personnages. 

Apparemment,  la  scène  reflète  non  seulement  l'inspiration  de  Roger  de  la 
Pasture,  mais  les  types  de  Marie,  de  saint  Jean  et  l'attitude  de  Marie-Madeleine 
évoquent  les  types  familiers  à  l'artiste  tour- 
naisien.  Pour  la  dernière  figure,  on  songe 
immédiatement  à  celle  qui  fait  partie  d'un 
crucifiement  du  Prado,  émanant  sinon  de 
Roger,  du  moins  de  son  atelier.  Mais  il  y  a 
déjà  des  traces  d'une  interprétation  sur  la- 
quelle nous  reviendrons  bientôt. 

Tel  était  le  résultat  de  nos  observations 
lorsque  nous  eûmes,  il  y  a  quelques  jours  et 
presque  simultanément,  connaissance  d'un 
ouvrage  et  d'un  article  de  M.  Fr.Winkler  \ 
Cet  écrivain  nous  faisait  connaître  du  même 
coup  plusieurs  compositions  dérivant  du 
maître  tournaisien  et  qui  avaient  une  con- 
nexion manifeste  avec  le  grand  groupe  de  la 
galerie  d'Arenberg. 

Le  dessin  du  musée  du  Louvre,  représen- 
tant la  Descente  de  Croix,  reproduit  à  n'en 
pas  douter  une  œuvre  originale.  La  scène 
reflète,  en  effet,  de  la  façon  la  plus  frap- 
pante, la  pensée  de  Roger.  La  composition  est  mouvementée  et  empreinte  d'un 
pathétisme  d'autant  plus  intense  que  les  sentiments  des  personnages  se  rap- 
portent tous  au  Christ  dont  le  corps  inanimé  est  emporté  par  deux  disciples  ^. 

La  lacune  que  nous  signalions  plus  haut  est  comblée  ici  par  un  vieillard  et 
une  sainte  femme  qui  tient  un  vase  de  parfum.  On  voit  au-dessus  de  la  com- 
position de  cette  scène  à  dextre,  un  ange  portant  une  couronne,  à  senestre  un 
autre  ange  ayant  en  main  les  trois  clous. 

On  remarquera  ici  que  la  sainte  femme,  au  lieu  de  détourner  la  tête  comme 
dans  la  sculpture  de  la  galerie  d'Arenberg,  s'appuye  sur  l'épaule  droite  du 
vieillard  comme  pour  prévenir  une  défaillance. 


Fig.  3.  —  Le  Crucifiement 

ATTRIBUÉ   A  ROGER  VAN  DER  WeYDEN. 

(Musée  du  Prado,  Madrid.) 


1.  Der  Meister  von  Flemalle  und  Rogier  van  der  Weyden.  Studien  zu  ihren  Werken  und  Kunst 
ihrer  zeit  mit  mehreren  katalogen  zu  Rogier.  Strasbourg  1913.  Burligton  Magazine,  Some  early 
Netherland  Drawings,  t.  XXIV,  p.  224,  january  1914. 

2.  Fr.  Winkler,  pi.  XVI,  dessin  du  Louvre. 


Fig.  4. 


Descente  de  Croix.  Dessin  a  la  plume,  d'après  une  composition 
DE  Roger  van  der  Weyden.  (Musée  du  Louvre.) 


Il  existe  à  Naples  et  à  Strasbourg  des  œuvres  qui  se  rattachent  plus  ou 
moins  directement  à  celle  représentée  par  le  dessin  du  Louvre.  La  peinture  du 
Musée  national  de  Naples  constitue  un  rajeunissement  de  cette  dernière  scène, 
qui  se  passe  d'ailleurs  au  pied  de  la  croix,  dans  un  paysage  accidenté  1.  A  part  le 
vieillard  qui  est  remplacé  par  un  personnage  plus  jeune  au  visage  glabre,  ayant 
les  mains  jointes,  la  composition  n'a  pas  subi  de  modifications  essentielles.  Les 
draperies  sont  souples,  les  chaussures  se  sont  élargies  et  arrondies  du  bout,  la 
lourde  ceinture  et  le  brocart  de  la  robe  de  Marie-Madeleine  sont  bien  dans  le 
goût  du  xvi^  siècle.  Inutile  d'ajouter  que  les  physionomies  ne  reflètent  ni  la 
gravité  ni  le  pathétique  si  profondément  pieux  qu'on  lit  dans  le  dessin  du 
Louvre.  On  dirait  même  qu'un  accent  un  peu  vulgaire  enlève  cette  fleur  de 
mysticisme  qui  devait  embaumer  la  conception  originale. 

A  cet  égard,  la  peinture  de  la  galerie  de  Strasbourg,  plus  ancienne  et  bien 
que  tendant  déjà  vers  le  xvi^  siècle,  est  toutefois  d'un  sentiment  moins  éloi- 
gné de  la  création  du  maître  tournaisien  ^.  Ce  n'est  déjà  plus  une  copie  d'une 
copie,  mais  une  très  libre  interprétation  qui  s'accuse  par  de  notables  variantes. 


1.  Fr.  Winckler,  pi.  XVI,  dessin  du  Louvre. 

2.  Ibidem,  pi.  XVII. 


L'ange  qui  tient  le  bras  du  Sauveur  est  remplacé  par  une  sainte  femme  por- 
tant un  voile  blanc.  La  sainte  femme  au  lieu  de  défaillir  baisse  la  tête  comme 
si  elle  se  livrait  à  une  méditation  profonde.  Marie-Madeleine,  figure  d'avant- 
plan,  est  représentée  debout  les  cheveux  épars  sur  les  épaules  et  portant  un 
mouchoir  aux  yeux.  La  composition  reste  encore  une  œuvre  d'un  mysticisme 
très  adouci  et  comme  privé  d'accent. 

Nous  venons  d'examiner  des  peintures  qui,  à  titre  de  copie  ou  d'interpré- 
tation se  réfèrent  à  Roger  de  la  Pasture.  Des  phénomènes  analogues  se  rencon- 
trent dans  le  domaine  de  la  sculpture.  Telle  œuvre  semble  se  rapporter 
presque  directement  au  maître,  telle  autre  en  dérive,  mais  en  fin  de  compte 
est-on  autorisé  à  dire  que  le  groupe  de  la  collection  de  Decker  ait  été  exécuté 
d'après  un  dessin  du  maître  tournaisien  ?  Que  l'œuvre  en  tienne,  qui  en  pour- 
rait douter,  mais  il  serait  au  moins  prématuré  de  pousser  trop  loin  les  affir- 
mations. 


Dans  la  même  galerie  d'Arenberg,  il  existe  trois  groupes  en  chêne  sculpté 
provenant  d'un  retable  démembré  du  xv-xvi^  siècle  et  qui  représentent  :  le 
Portement  de  croix,  la  Pâmoison  de  Notre-Dame,  la  Descente  de  croix.  Nous  n'y 
avons  relevé  aucune  marque  d'atelier,  et,  d'autre  part  il  ne  nous  est  pas  encore 
possible  de  rattacher  directement  ces  excellents  morceaux  à  quelque  monu- 
ment connu.  Par  l'agencement  des  figures,  ces  groupes  ne  s'écartent  guère  de 
ceux  que  l'on  voit  dans  les  retables  bruxellois  ou  anversois.  On  y  remarque 
même  ce  détail  si  caractéristique  de  la  pièce  de  bois  attachée  au  bas  de  la  tu- 
nique du  Sauveur.  Cette  particularité  qui  se  présente  fréquemment  dans  des 
retables  d'origine  anversoise,  n'est  pas  exclusivement  propre  à  ces  monuments. 
Elle  se  voit,  en  effet,  dans  un  petit  retable  de  la  fin  du  xv^  siècle  légué  aux 
Musées  royaux  du  Cinquantenaire  par  M.  G.  Vermeersch.  Or,  cette  œuvre 
d'art  par  sa  structure  architectonique  et  la  composition  des  groupes  relèverait 
plutôt  d'un  atelier  bruxellois.  Seulement  les  groupes  de  la  galerie  d'Arenberg 
l'emportent  à  divers  égards  sur  beaucoup  de  ceux  exécutés  à  Anvers  et  ils  ne 
le  cèdent  guère  à  d'autres  procédant  des  meilleurs  ateliers  de  Bruxelles.  Et 
s'il  n'est  pas  encore  possible  d'établir  qu'ils  sont  dus  à  un  imagier  de  cette 
ville,  on  est  en  droit  de  dire  qu'ils  ont  été  exécutés  dans  un  centre  brabançon 
à  l'exclusion,  semble-t-il,  d'un  atelier  de  la  Flandre  où  la  sculpture  sur  bois 
était  moins  abondante  et  manifestait  d'autres  tendances. 

D'ailleurs,  si  l'on  se  prend  à  examiner  ces  groupes,  on  est  frappé  de  la  variété 
et  de  l'individualisme  des  physionomies.  Peut-être  serait-on  autorisé  à  critiquer 


taë^^ 
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l'exiguité  de  la  stature  de  certains  personnages,  ce  qui  compromet  l'effet 
scènes  rendues  cependant  d'une  façon  vivante.  Telle  est  la  Descente  de   croix, 
où  l'on  voit  Nicodème,  Joseph  d'Arimathie  et  un  aide  descendre  le  corps  du 


Fig.  5.  —  Trois  groupes  d'un  retable  de  la  Passion,  xyc-xvie  siècle. 
(Collection  d'Arenberg.) 

Sauveur  caractérisé  par  une  puissante  silhouette.  Ce  groupe  constitue  un 
thème  qui,  avec  de  légères  retouches,  subirait  sans  désavantage  un  agran- 
dissement considérable.  La  tête  du  Christ  avec  son  épaisse  couronne  d'épines 
est  impressionnante  de  tristesse  austère  :  elle  fait  songer  à  celle  du  fameux 
Christ  de  Nicolas  von  Leyen  (1467),  conservé  au  cimetière  de  Bade  et  qui 
passe  pour  l'une  des  plus  belles  créations  de  l'art  germanique.  Le  type  de  ce 
groupe  s'éloigne  de  celui  de  Roger  van  der  Weyden  et  de  ses  imitateurs. 
Et  cependant,  c'est  encore  chez  le  maître  tournaisien  qu'ont  été  prises  des 
attitudes  tout  à  fait  caractéristiques  qu'il  convient  de  signaler  ici.  Dans  la 
Pâmoison,  Marie,  défaillante,  soutenue  par  saint  Jean  et  une  sainte  femme,  nous 
rappelle  le  groupe  de  gauche  de  la  Descente  de  croix  de  l'Escurial,  décrite  plus 
haut.  Quant  à  Marie-Madeleine,  elle  correspond  à  la  figure  similaire  de  la  Dépo- 


sition  de  la  croix  décrite  plus  haut  ;  elle  constitue  aussi  un  emprunt  à  un  Cru- 
cifiement du  Musée  du  Prado  attribué  à  Roger  ou  qui,  en  tout  cas,  en  tient 
beaucoup.  Abstraction  faite  de  ce  dernier  panneau,  on  trouve  presque  l'équi- 
valent dans  la  Marie-Madeleine  de  la  peinture  de  l'Escurial,  dont  nous  venons 
de  parler,  avec  la  différence  que,  dans  cette  dernière  œuvre,  la  figure  est  repré- 
sentée debout. 

Les  groupes  de  la  collection  de  Decker  et  ceux  de  la  Galerie  d' Arenberg  mon- 


Fig.  6.  —  La  Descente  de  Croix.  Composition  de  Roger  van  der  Weyden. 
(D'après  une  copie  de  l'original,  conservé  à  l'Escurial.) 

trent  donc,  à  des  degrés  divers,  l'action  de  Roger  sur  les  imagiers  brabançons. 
Le  premier,  grâce  au  pathétique  de  plusieurs  figures  et  à  la  façon  si  ample 
dont  les  draperies  sont  traitées  serait  susceptible  de  prendre  des  proportions 
pour  ainsi  dire  grandioses,  car  contrairement  à  ce  que  l'on  voit  trop  souvent 
dans  des  productions  d'origine  brabançonne,  cette  composition  n'a  rien  d'étri- 
qué ni  de  mesquin.  La  scène  bien  conçue  est  présentée  à  grands  traits;  elle  a 
de  la  puissance  et  est  animée  d'un  souffle  réellement  dramatique  et,  sans  être 
détaillée,  l'anatomie  du  Christ  paraît  bien  comprise  pour  l'époque.  S'il  est 
hasardé  d'affirmer  que  l'œuvre  a  été  exécutée  d'après  un  dessin  de  Roger, 
on  doit  convenir  qu'elle  s'inspire  assez  du  maître  pour  être  placée  bien  avant 
dans  le  rayonnement  de  son  génie.  Nous  n'insisterons  plus  sur  les  mérites  de 
ce  groupe.  Les  reproductions  qui  accompagnent  la  présente  étude  montrent 
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jusqu'à  quel  point  l'œuvre  est  reliée  à  la  conception  du  maître  toumaisien. 
L'imagier  apporte  plus  de  raffinement  dans  l'exécution  des  détails  dont  l'au- 
teur du  groupe  de  la  Collection  de  Decker  s'est  beaucoup  moins  préoccupé. 


Fig.  7.  —  Pâmoison  de  Notre-Dame.  Groupe  en  chêne  sculpté  xv«-xvie  siècle. 

(Collection  d'Arenberg.) 

A  vrai  dire,  la  polychromie  dont  cette  dernière  sculpture  était  autrefois  parée, 
suppléait  vraisemblablement  maints  détails  que  rendait  souvent  le  ciseau 
de  l'imagier. 

Qu'il  nous  soit  permis  maintenant  de  nous  arrêter  quelques  instants  à  l'exa- 
men des  draperies  des  sculptures  que  nous  publions  ici. 

Dans  la  Piétà,  de  la  collection  de  Decker,  les  draperies  sont  amples  mais 
manquent  de  souplesse,  ainsi  que  cela  résulte  des  cassures  et  de  l'aspect  des 
creux.  Ce  mode  d'interprétation  qui  suppose  des  tissus  très  épais,  ne  con- 
stitue pas  d'ailleurs  une  exception  dans  la  sculpture  brabançonne,  témoins  la 
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statue  de  sainte  Marie-Madeleine  du  musée  de  Cluny  i,  les  statuettes  du  Chan- 
delier de  Léau  2,  les  groupes  du  retable  d'Ambierle  ',  les  groupes  du  retable 
de  l'église  Saint-Pierre  à  Louvain  et  conservés  au  Cinquantenaire,  etc  *. 

Nous  ne  constatons  pas  l'existence  de  ce  genre  de  draperies  dans  les  pein- 
tures contemporaines  de  la  même  école. 

Le  lecteur  remarquera,  par  contre,  que  dans  la  Déposition  de  la  galerie 
d'Arenberg,  les  draperies  ont  plus  de  mouvement  et  de  souplesse  et  corres- 
pondent à  celles  qu'on  observe  sur  le  dessin  du  Louvre.  C'est  la  traduction  aussi 
fidèle  que  possible  d'un  modèle  émanant  de  Roger  lui-même.  Il  serait  intéres- 
sant de  citer  à  titre  de  comparaison  les  draperies  des  statuettes  de  personnages 
princiers  fondues  par  Jacques  de  Gérines  et  qui  se  rattachent  soit  au  style  des 
Van  Eyck,  soit  même  à  celui  de  Van  der  Weyden  ^.  Il  est  loisible  de  constater 
que  les  draperies  dans  ces  figures  participent  plus  ou  moins  de  la  mode  des  gros 
plis  avec  des  atténuations  notables.  Enfin,  les  trois  groupes  de  la  galerie  d'Aren- 
berg se  rapprocheraient  plutôt  pour  le  système  des  draperies  de  celles  de  la 
Déposition.  Il  y  a  même  un  certain  rafiinement  dans  la  manière  dont  elles 
adhèrent  aux  corps  des  personnages. 

Par  ses  dimensions,  à  savoir  1"^  60  sur  o'"  88,  le  groupe  de  la  Déposition, 
constitue  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  monuments  de  l'époque  qui 
subsistent  encore,  un  phénomène  rare  pour  la  sculpture  en  bois  du  xv^  siècle 
dans  nos  contrées,  et  il  n'est  pas  oiseux  d'exprimer,  avec  plusieurs  historiens 
de  l'art,  le  regret  que  les  artistes  du  Brabant  et  de  la  Flandre  ne  soient  pas  sortis 
plus  souvent  des  cadres  restreints  que  nous  leur  connaissons  :  ils  nous  eussent 
légué  des  œuvres  d'une  conception  plus  forte  et  plus  hardie,  et  qui  eussent 
revêtu  un  aspect  vraiment  monumental.  En  traçant  ces  mots,  nous  songeons 
à  cette  belle  figure  de  gisante  de  la  cathédrale  d'Anvers,  représentant  Isabelle 
de  Bourbon  et  à  cette  autre  figure  un  peu  plus  récente,  du  tombeau  de  Marie 
de  Bourgogne,  conservée  à  l'église  Notre-Dame,  à  Bruges.  Ces  deux  spécimens, 
qui  ont  été  exécutés  d'après  des  modèles  en  bois,  suffiraient  à  prouver  que  nos 
anciens  maîtres  s'entendaient  fort  bien  à  traiter  des  statues  de  dimensions 
importantes.  Et  il  est  permis  de  conclure  qu'ils  ont  été  en  quelque  sorte  victi- 
mes du  goût  de  leurs  contemporains,  qui  réservaient  trop  souvent  leur  admi- 
ration à  des  «  histoires  »  sculptées  sur  une  trop  petite  échelle. 

2  février  1914.  Jos.  Destrée. 

1.  Étude  sur  la  Sculpture  brabançonne,  pi.  XIII. 

2.  Tapisseries  et  Sculptures  bruxelloises,  ouv.  cité,  pi.  XLVIII. 

3.  Étude  sur  la  Sculpture  brabançonne,  pi.  XVI  et  LIV. 

4.  Ibidem,  fig.  34.  —  Tapisseries  et  Sculptures  bruxelloises,  ouv.  cité,  pi.  XLIV. 

5.  Sculpture  brabançonne  aumoyen  âge,  pi.  XVII-XIX. 
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(Photographie  Gunther) 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

E  26  novembre  1912,  la  population  de  Bruxelles  apprit  avec 

une  douloureuse  émotion  la  mort  de  S.  A.  R.  Madame  la 

Comtesse  de  Flandie,  mère  du  Roi.  L'illustre  défunte  avait 

vu   le   jour   à   Sigmaringen   le    17   novembre  1845,  comme 

sixième  enfant  du  prince  Charles-Antoine  de  HohenzoUern  et 

de  la  princesse  Joséphine  de  Bade. 

Ses  deux  grand'mères  étaient  françaises,  la  princesse  Antoinette  Murât, 

nièce  du  grand  Murât,  et  Stéphanie  de  Beauharnais,  adoptée  par  Napoléon  pr; 

elle  était  donc  l'arrière-petite-fille  adoptive  de  Napoléon. 

Quant  à  la  maison  de  HohenzoUern,  on  sait  qu'elle  comprend  deux  branches, 
de  parenté  fort  lointaine,  car  leur  auteur  commun  mourut  en  1201,  et  pendant 
longtemps  les  historiens  ont  discuté  la  question  de  savoir  si  les  rois  de  Prusse 
descendaient  en  ligne  masculine  des  HohenzoUern,  ou  bien  des  comtes  d'Aren- 
berg,  et  ce  n'est  que  dans  les  dernières  années  que  la  première  opinion  a  été 
définitivement  adoptée. 

La  branche  aînée,  celle  qui  garda  le  burg  ancestral,  resta  attachée  à  la  foi 
catholique  et  fut  moins  mêlée  à  la  politique  européenne.  Au  commencement  du 
xvii^  siècle,  elle  hérita  du  comté  de  Bergh  dans  les  Pays-Bas.  Les  comtes  de 
Bergh  étaient  depuis  161 1  seigneurs  de  Dixmude.  D'après  un  manuscrit  ano- 
nyme de  la  bibliothèque  du  Roi,  cette  seigneurie,  parfois  qualifiée  de  vicomte, 
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était  un  fief  relevant  immédiatement  du  souverain  en  sa  cour  féodale  du  Bourg 
de  Bruges;  elle  comportait  la  haute,  moyenne  et  basse  justice.  A  la  fin  du 
xviii^  siècle,  l'administration  de  Dixmude  se  composait  de  douze  membres  : 
le  ruward  qui  représentait  l'empereur  en  sa  qualité  de  comte  de  Flandre, 
le  bailli,  le  bourgmestre,  six  échevins,  un  premier  et  un  second  pensionnaire- 
greffier  et  un  trésorier.  Le  seigneur  nommait  le  bailli,  dont  les  fonctions  étaient 
à  vie  ;  tous  les  ans,  au  mois  de  mai,  il  désignait  le  bourgmestre  et  les  échevins. 

En  1712,  le  2  novembre,  François-Guillaume,  prince  de  Hohenzollern- 
Sigmaringen  et  comte  de  Bergh,  fit  faire  le  relief  de  cette  seigneurie  qui  lui  était 
échue  par  héritage.  N'ayant  pas  de  postérité,  il  la  laissa  à  sa  sœur  Marie- Jeanne- 
Josèphe,  née  en  1727  et  mariée  le  24  février  1749  à  son  parent  Charles-Frédéric, 
prince  de  Hohenzollern-Sigmaringen,  qui  fit  le  relief  par  procuration  le  22  jan- 
vier 1782I.  Le  dernier  seigneur  haut-justicier  de  Dixmude  fut  le  prince  Antoine- 
Aloys,  bisaïeul  de  Madame  la  Comtesse  de  Flandre. 

Avant  la  révolution  française,  la  famille  princière  de  Hohenzollern  s'était 
liée  d'amitié  avec  la  famille  de  Beauharnais,  et  ces  rapports  amicaux  eurent 
d'importantes  conséquences  politiques  :  le  prince  héritier  Antoine-Aloys  de 
Hohenzollern-Sigmaringen  avait  épousé,  en  1782,  la  princesse  Amélie  de  Salm- 
Kyrbourg,  sœur  du  prince  Frédéric  de  Salm-Kyrbourg,  colonel  d'un  régiment 
allemand  au  service  de  Louis  XVI,  et  époux  d'une  princesse  de  Hohenzollern- 
Sigmaringen.  Cette  maison  de  Salm  est  originaire  de  Viel-Salm  en  Ardenne  et. 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 

Depuis  1204,  elle  comprend  deux  branches  dont  l'une,  établie  en  Allemagne, 
s'est  continuée  dans  la  ligne  féminine  et  porte  le  titre  d'altgrave  de  Salm- 
Reifferscheid  ;  l'autre  branche  s'éteignit  également  dans  les  mâles  en  1475,  et 
le  titre  et  les  terres  passèrent  aux  rhingraves  (comités  pagi  rhenani),  appelés 
aussi  wildgraves  (comités  silvestres)  ou  rugraves  (comités  hirsuti).  C'est  de 
ceux-ci  que  descend  la  branche  dite  flandrienne  qui  possédait  le  duché  de 
Hoogstraeten  et  se  subdivisait  en  deux  lignes,  celle  de  Hoogstraeten  et  celle 
de  Saint-Leuze,  dite  aussi  de  Salm-Kyrbourg,  à  laquelle  appartenait  le  prince 
Frédéric. 

Parisienne  de  naissance  et  d'éducation,  la  princesse  Amélie  n'aimait  guère 
Sigmaringen,  avec  son  vieux  château  sombre  et,  alors,  peu  confortable;  aussi 
après  la  naissance  d'un  fils,  elle  retourna  à  Paris,  auprès  de  son  frère.  Celui-ci^ 
nature  assez  excentrique,  se  rallia  aux  idées  nouvelles  émises  par  la  Révolution, 
mais  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  opposition  ouverte  avec  les  jacobins  qui 

I.  Cf.  F.  Van  de  Putte,  Histoire  de  la  ville  de  Dixmude  et  de  ses  châtelains.  Bruges,  1842,  in-8". 
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guettèrent  l'occasion  de  le  perdre.  Son  ami,  le  général  Alexandre  de  Beau- 
harnais,  était  devenu,  lui  aussi,  suspect,  et  devait  s'attendre  à  être  arrêté  d'un 
jour  à  l'autre. 

La  princesse  Amélie  résolut  alors  de  fuir  la  tempête  et  de  se  retirer  dans  ses 
terres.  Au  moment  de  partir,  elle  reçut  la  visite  de  Joséphine  de  Beauharnais 
qui  la  supplia  de  prendre  avec  elle  ses  enfants  Eugène  et  Hortense.  La  princesse 
accepta  et  emmena  les  deux  enfants  à  Saint-Martin  près  de  Saint-Pol  dans 
l'Artois.  Quelque  temps  après,  elle  retourna  à  Paris  et  y  arriva  précisément 
le  jour  où  la  populace  promenait  au  bout  d'une  pique  la  tête  de  l'infortunée 
princesse  de  Lamballe  (3  septembre  1792). 

Au  mois  d'avril  1794,  son  frère  Frédéric  fut  arrêté,  et,  le  23  juillet  suivant, 
lui  et  son  ami  Alexandre  de  Beauharnais  furent  guillotinés.  Quatre  jours  plus 
tard,  Robespierre  tomba,  et  peu  à  peu  la  France  commença  à  respirer. 

Joséphine  de  Beauharnais  devint  bientôt  la  femme  du  premier  Consul  et 
ensuite  impératrice  des  Français.  Elle  n'oublia  pas  le  service  rendu  par  la 
princesse  Amélie  et  intervint  activement  pour  sauver,  en  faveur  des  fils  du 
prince  Frédéric,  une  partie  des  biens  des  Salm,  confisqués  pendant  la  Révo- 
lution. 

Habitant  surtout  Paris,  la  princesse  Amélie  séjourna  pendant  tout  un  temps 
à  Overyssche,  au  château  des  Salm,  vendu  depuis  et  devenu  la  propriété  de  la 
famille  de  le  Hoye.  C'est  à  Overyssche  qu'elle  retrouva  son  fils,  le  prince  Charles, 
âgé  de  seize  ans,  élevé  à  Sigmaringen,  et  qu'elle  n'avait  plus  vu  depuis  de 
longues  années. 

On  sait  que  Napoléon  a  toujours  poursuivi  le  but  de  fusionner  l'ancienne 
noblesse  avec  celle  créée  par  lui,  et  de  chercher  pour  sa  famille  des  alliances 
dans  les  anciennes  maisons  souveraines.  Il  fut  donc  très  favorable  au  mariage 
de  la  nièce  de  son  beau-frère  Murât,  Antoinette  Murât,  élevée  à  la  dignité  de 
princesse  française,  avec  le  prince  héritier  Charles  de  HohenzoUern-Sigma- 
ringen.  Le  mariage  fut  célébré  aux  Tuileries,  le  4  février  1808,  et  bien  que  la 
situation  ne  tardât  pas  à  se  modifier  profondément,  le  ménage  resta  très  uni  ; 
Antoinette  Murât,  belle,  simple  et  bonne,  sut  gagner  toutes  les  sympathies. 

Son  fils.  Char  les- Antoine,  eut  six  enfants  :  le  prince  héritier  Léopold,  le 
prince  Charles,  devenu  plus  tard  roi  de  Roumanie,  la  princesse  Stéphanie, 
reine  de  Portugal,  le  prince  Frédéric,  le  prince  Antoine,  et  enfin  la  princesse 
Marie. 

Celle-ci  passa  sa  toute  première  enfance  à  Sigmaringen  et  accompagna 
ensuite  ses  parents  à  Neisse  et  à  Dusseldorf.  Enjouée,  douée  d'une  vive  intel- 
ligence, d'une  admirable  bonté  de  cœur,  la  jeune  princesse  se  faisait  aimer 
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partout.  Toute  jeune,  elle  tenait  à  visiter  les  pauvres,  avec  sa  sœur  Stéphanie 
ou  avec  sa  gouvernante,  et  à  leur  apporter,  avec  la  charité  matérielle,  la  charité 
plus  élevée  encore  de  sa  sympathie,  de  ses  encouragements. 

En  1859,  la  famille  de  Hohenzollern  avait  déjà  rencontré  à  la  Cour  de  la 
reine  Victoria  le  roi  Léopold  et  ses  enfants,  mais  la  princesse  Marie  avait 
alors  quatorze  ans,  et  elle  rappelait  plus  tard  en  souriant  qu'elle  ne  pouvait 
penser  à  ce  moment-là  que  le  jeune  et  élégant  prince  belge  serait  un  jour  son 
mari.  Mais  la  reine  Victoria  qui,  on  le  sait,  avait  une  grande  affection  pour  les 
enfants  de  son  oncle  Léopold  et  plus  particulièrement  pour  le  Comte  de  Flandre, 
avait  remarqué  les  qualités  de  la  princesse  Marie,  et  la  première  idée  d'un 
mariage  entre  celle-ci  et  le  prince  Philippe  vint  d'elle;  c'est  elle  qui  pressentit 
le  prince  de  Hohenzollern  après  une  visite  faite  à  Sigmaringen  par  le  Comte 
de  Flandre. 

Les  ouvertures  furent  accueillies  avec  une  vive  sympathie,  et,  le  16  février 
1867,  les  Belges  apprirent  les  fiançailles  du  Comte  de  Flandre  avec  la  char- 
mante princesse  dont  une  gravure  de  l'Almanach  de  Gotha  de  1866  avait  déjà 
reproduit  les  traits.  La  nouvelle  fut  reçue  avec  une  vive  satisfaction.  Le  roi 
Léopold  II  n'avait  qu'un  fils,  le  comte  de  Hainaut,  qui,  à  l'avènement  de  son 
père,  avait  repris  le  titre  de  duc  de  Brabant,  et  il  était  désirable  que  la  dynastie 
comptât  plus  d'un  prince  en  état  d'assumer  la  succession. 

Dans  la  biographie  que  nous  avons  consacrée  à  feu  Monseigneur  le  Comte  de 
Flandre  {Annales,  1908,  pp.  5  à  78),  nous  avons  racontq  les  imposantes  céré- 
monies du  mariage  qui  eut  lieu  le  25  avril  1867.  Les  jeunes  mariés  furent 
acclamés  par  la  population  bruxelloise  le  30  du  même  mois. 

Une  gravure  de  V.  De  Doncker,  devenue  rare,  représente  leur  arrivée  à  la 
place  Rogier,  au  sortir  de  la  gare  du  Nord,  où  le  roi  Léopold  II  et  la  reine 
Henriette  les  avaient  reçus.  La  garde  civique  portait  alors  encore  ces  énormes 
chapeaux  qui  ne  laissèrent  pas  que  d'étonner  légèrement  la  princesse. 

Malgré  une  pluie  fine,  les  Souverains  et  les  jeunes  mariés  firent  le  trajet  de 
la  gare  au  Palais  en  voiture  découverte  pour  se  montrer  à  la  population  qui 
les  acclamait  avec  enthousiasme. 

Les  jeunes  mariés  habitèrent  d'abord  l'aile  gauche  du  Palais  du  Roi  (du 
côté  de  la  rue  Royale),  en  attendant  que  le  Palais  de  la  rue  de  la  Régence  fût 
achevé.  Ils  firent  un  voyage  à  Paris  pour  se  présenter  à  la  Cour  des  Tuileries 
et  pour  visiter  l'Exposition  Universelle,  alors  dans  tout  son  épanouissement. 

L'Empereur  Napoléon  III  se  montra  très  prévenant  et  donna  un  bal  en 
l'honneur  du  Comte  et  de  la  Comtesse  de  Flandre.  Mais,  tandis  que  les 
jeunes  époux  répondaient   aimablement  à  tous  ces  empressements,  l'inquié- 


tude  dévorait  leurs  cœurs  :  de  sombres  nouvelles  arrivaient  sans  cesse  du 
Mexique,  et  l'impératrice  Charlotte  était  revenue  en  Europe,  implorer  en  vain 
des  secours  que  personne  ne  pouvait  donner. 

C'est  à  Paris  que,  par  un  télégramme  du  Roi  Léopold  II,  les  époux  princiers 
apprirent  le  drame  de  Queretaro,  nouvelle  qui  mit  une  brusque  fin  à  leur 
voyage.  «  C'est  par  là  que  j'ai  débuté  »,  disait  plus  tard  Madame  la  Comtesse 
de  Flandre,  en  rappelant  les  diverses  épreuves  par  lesquelles  elle  avait  passé 
dans  sa  vie  d'épouse  et  de  mère.  De  retour  à  Bruxelles,  elle  s'attacha,  dans 
la  mesure  du  possible,  à  prodiguer  ses  consolations  à  la  malheureuse  impéra- 
trice Charlotte,  retirée  dans  la  solitude  de  Tervueren  et,  plus  tard,  de  Bou- 
chout. 

Désireux  d'avoir  une  résidence  d'été  en  Belgique,  le  Comte  de  Flandre 
acheta,  en  1869,  en  Ardenne  près  de  Bouillon,  le  beau  domaine  des  Amerois, 
appartenant  au  marquis  d'Assche.  Détruit  par  le  feu  en  1874,  le  château  fut 
rebâti  sur  les  plans  de  l'architecte  Saintenoy  père.  La  princesse  s'intéressa 
vivement  à  ce  travail,  et  longues  furent  les  discussions  entre  elle  et  l'architecte, 
celui-ci  défendant  les  principes  classiques,  alors  que  la  princesse  avait,  en 
architecture,  des  goûts  plus  novateurs.  Il  en  résulta  du  reste  une  habitation 
superbe,  plantée  majestueusement  sur  une  colline  ardennaise,  au  milieu  d'une 
nature  grandiose,  de  forêts  magnifiques.  La  seule  pièce  qui  subsiste  de  l'ancien 
château  est  un  appartement  muni  de  boiseries  anciennes  provenant  probable- 
ment de  ce  château  de  Haeren  bâti  par  le  célèbre  Servandoni  pour  son  parent, 
le  riche  comédien  d'Hanetaire,  si  connu  dans  la  chronique  de  l'époque  du 
prince  Charles  de  Lorraine. 

A  quelques  pas  du  château,  cachée  par  les  arbres,  une  chapelle  dresse  sa  fine 
silhouette,  vrai  bijou  du  style  gothique  moderne;  elle  est  due  aux  plans  du 
célèbre  architecte  baron  de  Schmidt,  qui  a  crée  entre  autres  l'Hôtel  de  ville  de 
Vienne,  et  qui  fut  un  des  meilleurs  connaisseurs  de  l'art  médiéval. 

Les  Amerois  furent  la  résidence  préférée  de  Madame  la  Comtesse  de  Flandre. 
Là,  elle  se  reposait  des  obligations  sociales  si  absorbantes  en  ville  ;  là,  elle 
pouvait  se  livrer  à  son  admiration  pour  la  belle  nature;  là,  elle  avait  sur- 
tout l'occasion  de  peindre  et  de  dessiner.  Dans  cette  sévère  solitude,  se 
succédaient  d'ailleurs  des  hôtes  de  distinction,  apportant  les  nouvelles  du 
dehors,  et  une  bibliothèque  choisie  permettait  de  tromper  l'ennui  des  jours 
de  pluie. 

Le  3  juin  1869,  la  princesse  donna  le  jour  au  prince  Baudouin.  Cette  naissance 
fut  accueillie  en  Belgique  avec  d'autant  plus  de  joie  que  nos  souverains  avaient 
perdu,  quelques  mois  plus  tôt,  le  22  janvier,  le  prince  Léopold  tant  aimé,  âgé 
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seulement  de  dix  ans,  et  que  la  question  inquiétante  de  la  continuation  de  la 
dynastie  avait  pu  se  poser. 

L'année  1870  apporta  de  graves  complications  politiques.  S'il  ne  peut  entrer 
dans  le  cadre  de  cette  modeste  notice  d'exposer  des  faits  sur  lesquels  les  his- 
toriens ne  sont  pas  encore  d'accord,  il  faut  cependant  rappeler  que  la  famille 
princière  de  Hohenzollern  avait  le  plus  vif  désir  d'éviter  la  conflagration  et  que, 
dans  ce  but,  Charles- Antoine  avait  formellement  renoncé  pour  son  fils  à  la 
couronne  d'Espagne. 

La  famille  de  Hohenzollern  se  plaignait  toutefois  de  ce  que  son  rôle  n'avait 
pas  été  exactement  dépeint  par  les  historiens  allemands.  Il  arriva  même  à  ce 
propos  une  bien  jolie  histoire,  racontée  par  M.  Zingeler,  l'archiviste  de  la 
famille  princière  :  Un  jour,  un  vieux  monsieur,  très  distingué,  l'air  d'une 
Excellence,  à  une  station  des  environs  de  Berlin,  entre  dans  un  coupé  de  pre- 
mière classe  et  prend  place  vis-à-vis  d'un  jeune  officier  de  la  garde  en  train  de 
lire  un  ouvrage  d'histoire.  Le  vieux  monsieur  profite  d'un  petit  incident  de 
route  pour  exprimer  à  l'officier  sa  satisfaction  de  ce  que  ces  messieurs  de  la 
garde  trouvent  le  temps  de  s'occuper  de  questions  historiques.  Celui-ci  répond 
qu'il  s'intéresse  vivement  à  cette  matière  et  qu'il  se  tient  plus  particulièrement 
au  courant  des  publications  ayant  trait  à  l'histoire  moderne.  La  conversation 
s'engage  à  fond,  et,  à  un  moment  donné,  l'officier  regrette  que  les  historiens  ne 
fassent  pas  toujours  preuve  d'une  objectivité  suffisante.  «  Je  voudrais  bien, 
réplique  l'autre,  très  intrigué,  que  vous  m'en  donniez  la  preuve  ».  «  Je  vous  cite- 
rai par  exemple  von  Sybel,  l'auteur  de  l'ouvrage  sur  la  création  de  l'Empire 
par  Guillaume  I^^,  dans  ce  qu'il  dit  sur  le  rôle  de  la  famille  princière  de  Hohen- 
zollern. »  Là-dessus,  on  continue  à  discuter  jusqu'à  l'arrivée  à  Berlin.  Avant 
de  descendre  du  train,  le  vieux  monsieur,  souriant,  croit  utile  de  se  faire  con- 
naître :  «  Je  m'appelle  von  Sybel,  »  mais  reste  légèrement  interloqué  quand 
l'officier,  à  son  tour,  dit  son  nom  :  «  Le  prince  héritier  de  Hohenzollern.  » 

Pendant  la  guerre  franco-allemande,  la  Belgique  fut  la  gardienne  scrupuleuse 
de  sa  neutralité,  et  le  Comte  de  Flandre  alla  à  Phillipeville  commander  une 
partie  des  troupes  destinées  à  couvrir  nos  frontières. 

Madame  la  Comtesse  de  Flandre  avait  alors  de  nouveaux  espoirs  de  mater- 
nité; le  30  novembre  1870, elle  donna  le  jour  à  des  jumelles,  la  princesse  Hen- 
riette, aujourd'hui  duchesse  de  Vendôme,  et  la  princesse  Victoria  qui,  au  grand 
chagrin  de  ses  parents,  ne  vécut  que  quelques  semaines.  Le  18  octobre  1872, 
naquit  la  princesse  Joséphine,  aujourd'hui  princesse  Charles  de  Hohenzollern. 

Quelques  années  plus  tard,  le  8  avril  1875,  la  naissance  d'un  second  fils, 
aujourd'hui  le  Roi  Albert,  vint  encore  agrandir  le  cercle  familial. 
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Comme  mère,  Madame  la  Comtesse  de  Flandre  s'occupait  activement  de 
l'éducation  de  ses  enfants;  elle  surveillait  leur  instruction,  et,  dans  cette  douce 
intimité  de  famille,  elle  leur  donnait  le  meilleur  de  son  cœur.  Sa  grande  joie  fut 
que  les  jeunes  princes  et  princesses  répondaient  complètement  à  son  affection 
et  à  ses  espérances. 

Ce  sont  du  reste  ses  devoirs  de  famille  et  ses  devoirs  de  princesse  belge  que 
Madame  la  Comtesse  de  Flandre  mettait  avant  tout  et  qui  devaient  occuper 
toute  son  existence. 

Elle  s'était  trouvée  bien  vite  chez  elle  dans  sa  nouvelle  patrie,  qu'elle  aima 
passionnément  et  dont  elle  partagea  les  aspirations  ;  fière  d'être  Belge,  elle  se 
prodiguait  dans  l'intérêt  du  pays,  et  très  écoutée  dans  les  familles  souveraines, 
elle  y  faisait  connaître  et  admirer  le  bon  sens,  la  modération,  l'énergie  et  la 
droiture  de  la  nation  belge. 

Avec  le  prince  Philippe,  elle  sut  créer  au  palais  de  la  rue  de  la  Régence  un 
home  dont  le  charme  reste  inoubliable  à  tous  ceux  qui  ont  pu  le  connaître. 
Sa  biographie  ne  comprend  point  le  récit  de  grandes  actions,  elle  ne  peut  être 
que  la  description  d'une  vie  consacrée  tous  les  jours  à  l'accomplissement  du 
devoir,  et  pareille  vie  a  une  grandeur  qui  en  vaut  bien  d'autres  i. 

C'est  en  Belgique  seulement  que  Son  Altesse  Royale  se  mit  à  faire  de  l'eau- 
forte,  cet  art  si  robuste,  si  abstrait,  qui  ne  tente  généralement  que  le  talent 
viril,  et  ne  peut  être  apprécié  que  par  un  goût  éclairé. 

Elle  suivait  du  reste  la  tradition  familiale  :  le  Roi  Léopold  I^^  lui-même 
avait  fait  quelques  essais,  que  la  Bibliothèque  princière garde  religieusement; 
une  princesse  de  Cobourg  et  la  Reine  Victoria  se  sont  également  appliquées  à 
cet  art. 

La  palais  conserve  trois  albums  qui  contiennent  l'œuvre  complet  de  l'illustre 
artiste,  depuis  les  premiers  essais,  encore  quelque  peu  timides,  jusqu'à  ses 
dernières  créations  qui  méritèrent  toute  l'estime  des  connaisseurs. 

Bien  qu'elle  dépassât  de  beaucoup  le  niveau  d'un  simple  amateur,  elle  crai- 
gnait, dans. sa  modestie,  que  les  éloges  décernés  à  ses  travaux  ne  fussent  des 
compliments  à  sa  personne  et  à  sa  haute  situation,  et  elle  ne  se  mettait  jamais 

I.  Récemment,  il  a  paru  une  biographie  de  Madame  la  Comtesse  de  Flandre,  sous  le  titre: 
La  vie  d'une  princesse,  Marie  de  Hohenzollern,  Comtesse  de  Flandre,  par  Maria  Biermé;  nous 
y  renvoyons  le  lecteur  désireux  d'avoir  de  plus  amples  détails,  nous  bornant  ici  à  tracer  le  portrait 
moral  de  la  princesse,  avec  une  rapide  énumération  des  principaux  événements  de  sa  vie.  Nous- 
même,  nous  avons  d'ailleurs,  dans  les  Annales  (année  1906)  donné  une  courte  biographie  de  Mon- 
seigneur le  Comte  de  Flandre,  et,  dans  un  ménage  bien  uni,  l'histoire  d'un  des  conjoints  est  en 
grande  partie  l'histoire  de  l'autre.  M°»e  la  comtesse  de  Reinach  Foussemagne  a  également  con- 
sacré dans  la  revue  Le  Correspondant,  de  1912,  une  notice  émue  à  la  défunte  princesse,  dont 
M.  E.  de  Muncka  jadis  analysé  l'œuvre  d'aquafortiste. 


en  avant.  Cela  n'empêcha  pas  le  Cabinet  des  Estampes  de  Dresde  d'organiser 
une  exposition  de  ses  eaux-fortes,  qui  furent  fort  bien  accueillies  des  connais- 
seurs. Vers  la  fin  de  sa  vie  seulement,  elle  se  décida  à  publier,  en  faveur  de 
l'Association  des  logements  ouvriers,  une  pochette  de  cartes  postales,  réduc- 
tions de  ses  eaux-fortes,  ainsi  que  cet  album  de  la  Semois  dont  le  texte  fut  écrit 
par  M.  H.  Carton  de  Wiart  et  qui  rapporta  une  somme  importante  à  la  Société 
bénéficiaire. 

Disons-le  incidemment, cette  Association  était  la  préférée  de  la  princesse,  qui, 
anciennement,  allait  visiter  elle-même  les  logis  des  pauvres  et  signalait  à  la 
Société  les  améliorations  à  introduire.  Il  va  sans  dire  qu'elle  s'intéressait 
également  beaucoup  à  la  Société  Royale  des  Aquafortistes,  dont  elle  était 
Présidente  d'honneur,  et  à  laquelle  elle  a  donné  une  belle  planche,  publiée 
dans  un  des  albums  annuels. 

La  base  de  l'eau-forte  c'est  le  dessin,  ce  dessin  qui,  d'après  le  mot  célèbre 
d'Ingres.est  la  probité  de  l'art.  La  princesse  dessinait  admirablement,  et  c'était 
plaisir  à  voir  comment,  sous  ses  doigts,  naissait  en  quelques  instants  le  croquis, 
saisissant  de  vérité,  d'un  paysage.  A  la  campagne,  elle  emportait  toujours  ses 
carnets,  et  dès  qu'un  site  l'impressionnait,  elle  prenait  ses  crayons  ou  ses  pin- 
ceaux et  fixait  l'impression  sur  le  bristol. 

Les  environs  des  Amerois,  avec  leurs  magnifiques  bouquets  d'arbres,  lui 
inspirèrent  également  plusieurs  grands  tableaux  à  l'huile,  dont  l'un,  envoyé 
à  l'Exposition  de  Chicago,  lui  fit  décerner  une  médaille  d'or. 

Elle  visitait  assidûment  les  expositions  de  peinture,  et  collectives  et  parti- 
culières, marquant  son  intérêt  pour  toutes  les  tentatives  vraiment  artistiques. 
Son  attention  était  surtout  tournée  vers  les  talents  à  leur  début,  et  nombre 
d'artistes  lui  doivent  de  précieux  encouragements;  parmi  les  maîtres  anciens, 
elle  affectionnait  surtout  les  Italiens.  Pinturicchio  était  peut-être  celui  qu'elle 
préférait  à  tous. 

Une  de  ses  distractions  favorites  était  la  photographie.  Depuis  que  les 
«  instantanés  »  permettent  à  l'amateur  de  fixer  facilement  sur  le  film  les  évé- 
nements de  la  vie  quotidienne,  aux  Amerois  ou  dans  ses  voyages,  elle  s'armait 
volontiers  de  son  kodak,  pour  garder  plus  vivant  le  souvenir  des  scènes  ou  des 
sites  qui  avaient  attiré  son  attention. 

Sa  famille,  les  invités,  les  groupes  pittoresques  de  campagnards,  parfois  avec 
leurs  attelages,  passèrent  devant  l'objectif,  et  de  retour  à  Bruxelles,  les  épreu- 
ves obtenues  furent  classées  dans  des  albums  qui  lui  fournirent  ainsi  une  docu- 
mentation illustrée  de  ce  qu'elle  avait  vu. 

Le  Roi,  quand  il  s'appelait  le  prince  Albert,  sacrifiait  lui  aussi  à  l'art   de 
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Daguerre,  et  rapporta  de  son  voyage  en  Amérique  une  jolie  série  de  vues  prises 
par  lui  et  offertes  à  ses  parents.  D'ailleurs,  cet  art  charmant  est  fort  en  honneur 
dans  les  familles  souveraines,  et  la  reine  Alexandra  publia,  il  y  a  quelques 
années,  pour  une  œuvre  de  charité,  les  plus  belles  photographies  prises  par  elle, 
dans  le  milieu  familial. 

Musicienne  accomplie,  la  princesse  réunissait  chez  elle  les  amateurs  les  plus 
distingués  de  la  capitale  en  des  soirées  intimes,  consacrées  surtout  à  la  musique 
classique. 

En  même  temps  que  les  Beaux -Arts  et  les  arts  d'agrément,  elle  suivait  assi- 
dûment les  productions  des  trois  littératures  française,  allemande  et  anglaise  ; 
dans  les  derniers  temps,  elle  avait  aussi  repris  l'étude  de  l'italien, dont  elle  aimait 
la  sonorité  expressive.  Si  Monseigneur  le  Comte  de  Flandre  avait  organisé  la 
grande  bibliothèque  du  palais,  vaste  encyclopédie  du  savoir  humain,  elle  avait, 
de  son  côté,  réuni  dans  ses  appartements  une  bibliothèque  particulière  de  plu- 
sieurs milliers  de  volumes,  se  rapportant  surtout  à  l'histoire,  à  la  littérature 
et  aux  beaux-arts,  ainsi  qu'aux  œuvres  sociales;  le  travail  de  la  femme,  la 
protection  de  la  jeune  fille,  la  législation  ouvrière,  le  travail  à  domicile,  la  pro- 
tection de  la  petite  bourgeoisie,  bref,  toutes  les  questions  de  la  prévoyance 
sociale  et  de  la  charité  chrétienne  attiraient  toujours  son  attention  et  sa  sym- 
pathie active. 

Elle  s'occupait  constamment,  dans  son  milieu,  de  la  diffusion  de  la  littérature 
de  bon  aloi;  elle  parlait  volontiers  du  livre  qui  lui  avait  plu,  et,  trait  caractéris- 
tique, elle  offrait  de  le  prêter  à  la  personne  qu'elle  supposait  s'y  intéresser,  elle 
avait  même  fait  établir  dans  ce  but  des  bulletins  de  prêt.  Ennemie  déclarée  de 
toute  mesquinerie,  elle  admirait  et  honorait  sincèrement  tous  les  grands  écri- 
vains, mais  elle  n'aurait  cependant  pas  admis  la  théorie  poussée  à  l'excès  de 
l'Art  pour  l'Art;  elle  n'aurait  pas  admis  que  l'Art  servît  à  exciter  les  passions 
ou  à  glorifier  le  vice;  d'après  elle,  l'Art  devait  s'harmoniser  entièrement  avec 
l'idéal  tendant  vers  l'infini,  vers  l'au-delà.  Appelant  de  tous  ses  vœux  les  pro- 
grès de  la  littérature  nationale,  elle  aurait  voulu  que  les  livres  donnés  en 
prix  aux  enfants  des  écoles  fussent,  dans  une  mesure  plus  large,  des  livres 
belges,  reposant  sur  nos  traditions,  sur  l'histoire  et  le  folklore  du  pays,  répon- 
dant, en  un  mot,  au  caractère  national. 

Les  Matinées  Littéraires  furent,  pour  ainsi  dire,  son  œuvre  et  elle  s'en  glori- 
fiait; non  seulement  elle  assistait  régulièrement  aux  séances,  mais  elle  tâchait 
d'y  intéresser  la  société  qui  l'entourait. 

Les  devoirs  de  représentation  qui  incombent  à  une  princesse  si  proche  du 
trône  et  une  correspondance  étendue  avec  les  membres  de  sa  famille  l'absor- 
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baient  beaucoup.  Très  ménagère  de  son  temps,  elle  ne  restait  jamais  oisive. 
La  promenade  et  la  lecture  étaient  ses  distractions  favorites.  Encore,  pour 
tirer  le  meilleur  parti  possible  de  son  temps,  se  faisait-elle  souvent  faire  la 
lecture  pendant  qu'elle  peignait.  «  Je  ne  m'ennuie  jamais,  disait-elle,  et  la 
journée  aurait  quarante-huit  heures  que  je  ne  serais  pas  embarrassée  de  les 
employer,  » 

Le  matin  à  huit  heures,  la  princesse  arrivait  au  premier  dé  jeûner,  déjà  en 
toilette  de  ville;  elle  faisait  ensuite  avec  le  Comte  de  Flandre  la  visite  habi- 
tuelle à  la  bibliothèque  ;  puis,  tandis  que  Monseigneur  allait  recevoir  les  rap- 
ports militaires,  elle  rentrait  dans  ses  salons  pour  reprendre  ses  travaux  per- 
sonnels. L'après-midi  était  en  grande  partie  consacrée  aux  visites  officielles, 
aux  expositions,  aux  œuvres;  le  soir,  après  le  dîner,  la  princesse  lisait,  écri- 
vait ou  faisait  de  la  musique  ;  dans  les  derniers  temps,  quand  elle  devait  mé- 
nager sa  vue,  une  partie  de  whist  ou  de  bridge  s'organisait. 

En  1884,  les  époux  princiers  se  rendirent  à  Sigmaringen  pour  y  assister  le 
24  octobre  aux  noces  d'or  du  prince  et  de  la  princesse  de  Hohenzollern.  L'em- 
pereur Guillaume  P^  et  un  grand  nombre  de  personnages  illustres  prirent  part 
à  cette  fête,  qui  fut  célébrée  avec  un  éclat  tout  particulier,  et  dont  le  souvenir, 
suivant  l'usage  de  la  famille  princière,  fut  perpétué  par  d'importantes  fonda- 
tions charitables. 

L'année  1891  devait  être  une  année  terrible  pour  la  famille  princière.  La 
princesse  Henriette  fut  atteinte  d'une  violente  pneumonie,  et  resta  pendant  plu- 
sieurs jours  entre  la  vie  et  la  mort;  le  prince  Baudouin,  après  avoir  pris  froid 
à  des  exercices  de  petite  guerre,  avait  contracté  la  même  maladie,  qui,  chez 
lui  bénigne  au  commencement,  s'empira  subitement  et  emporta  en  quelques 
heures  le  prince  si  aimé.  Nous  avons  raconté  jadis  cette  catastrophe  dans  la 
notice  consacrée  à  Monseigneur  le  Comte  de  Flandre,  et  M^ie  Biermé,  dans  son 
livre  déjà  cité,  vient  de  donner  un  récit  très  circonstancié  de  la  maladie  et 
de  la  mort  du  prince  Baudouin.  Nous  ne  répéterons  plus  ici  ces  détails  suffi- 
samment connus.  Mais  nous  devons  dire  la  profonde  affliction  que  Madame 
la  Comtesse  de  Flandre,  mater  dolorosa,  ressentit  en  présence  des  bruits  men- 
songers qui  circulaient  au  sujet  de  cette  mort;  nous  devons  dire  l'énergie 
farouche  avec  laquelle  elle  défendit  le  souvenir  si  cher  du  prince  Baudouin, 
auquel  elle  donnait  ce  témoignage  :  «  L'esprit  du  monde  ne  l'avait  pas  tou- 
ché. »  Et  avec  une  légitime  fierté  elle  disait  :  «  La  Belgique  tout  entière  peut 
savoir  ce  qui  se  passe  chez  nous.  » 

Certes,  on  peut  l'affirmer,  le  prince  Baudouin  n'avait  pas  d'ennemi  personnel; 
au  contraire,  il  était  peut-être  l'homme  le  plus  populaire  de  la  Belgique;  ce 
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n'est  donc  nullement  par  malveillance  que,  malgré  les  explications  officielles 
les  plus  détaillées,  les  bruits  calomnieux  ont  été  colportés  si  légèrement  et 
accueillis  trop  facilement.  Evidemment,  cette  mort  brusque  avait  provoqué 
une  stupeur  générale,  mais,  surtout,  de  tristes  événements  arrivés  à  l'étranger 
quelques  années  auparavant  et  restés  obscurs  avaient  prédisposé  les  esprits 
à  voir  un  mystère  dans  toute  mort  subite  survenue  dans  une  maison  souve- 
raine. 

Quand  on  étudie  l'histoire  en  philosophe,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  senti- 
ment de  tristesse,  en  voyant  combien  la  crédulité  et  même  quelque  malsaine 
hantise  du  romantique  peuvent  parfois  influencer  l'opinion  . 

Combien  doivent-ils  être  sujets  à  caution  les  faits  racontés  par  les  chroniqueurs 
d'autrefois  et  puisés  dans  la  tradition,  quand  ils  ne  sont  pas  appuyés  de  docu- 
ments authentiques  !  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  roman  du  malheureux 
Don  Carlos,  fils  de  Philippe  II,  raconté  par  Saint-Réal,  avait  été  adopté  uni- 
versellement, avait  même  inspiré  un  chef-d'œuvre  littéraire,  mais  ne  reposait 
sur  rien,  et  il  a  fallu  toute  la  sagacité  et  la  patience  d'érudit  de  notre  Gachard 
pour  rétablir  la  vérité  historique. 

Peu  de  temps  après  la  mort  du  prince  Baudouin,  les  membres  de  la  Famille 
royale  reçurent  le  titre  de  princes  et  de  princesses  de  Belgique.  Madame  la 
Comtesse  de  Flandre  avait  fait  remarquer  que  ses  enfants  n'avaient  pas  de 
nom  correspondant  à  leur  situation  de  membres  de  la  dynastie  belge;  elle 
estimait  que  le  titre  de  prince  de  Saxe-Cobourg,  tout  honorable  qu'il  fût, 
porté  non  seulement  par  la  famille  ducale,  mais  encore  par  les  familles  souve- 
raines d'Angleterre,  de  Portugal  et  de  Bulgarie,  n'était  plus  qu'un  souvenir 
historique.  Léopold  1^^  avait  jadis  donné  à  ses  fils  les  titres  de  Duc  de  Brabant 
et  de  Comte  de  Flandre,  et  le  fils  de  Léopold  II  portait  celui  de  Comte  de 
Hainaut,  auquel  à  l'avènement  de  son  père  il  joignit  le  titre  de  duc  de  Bra- 
bant revenant  de  droit  à  l'héritier  du  trône. 

Il  lui  semblait  tout  indiqué  que  tous  les  membres  de  la  Famille  royale  por- 
tassent le  nom  de  prince  ou  de  princesse  de  Belgique,  nom  par  lequel,  d'ailleurs, 
l'étranger  les  désignait  communément.  Sur  son  initiative,  ce  nom  fut  donc 
inséré  dans  les  souvenirs  mortuaires  du  prince  Baudouin,  et  le  Roi  le  consacra 
ensuite  officiellement. 

Depuis  la  mort  du  prince  Baudouin,  la  princesse  délaissa  le  burin,  d'ailleurs 
si  fatigant  pour  les  yeux;  elle  se  mit  en  revanche  à  une  branche  de  l'art  indus- 
triel, dans  laquelle  elle  arrivait  à  une  haute  perfection,  la  reliure  :  elle  repous- 
sait le  cuir  avec  une  maestria  indiscutable,  et  fournit  pour  la  bibliothèque  du 
Comte  de  Flandre  des  reliures  de  style  qui  comptent  parmi  les  bijoux  de  la 
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collection.  C'était  généralement  pour  la  Saint-Philippe  qu'elle  habillait  un 
volume  de  prix  d'une  reliure  appropriée  au  sujet,  d'après  un  dessin  établi 
par  elle. 

Portant,  nous  l'avons  déjà  dit,  un  vif  intérêt  à  toute  œuvre  ayant  pour  but 
la  protection  de  la  femme,  elle  conseillait  la  reliure  d'art  comme  un  des  travaux 
pouvant  convenir  à  la  jeune  fille  d'une  certaine  condition  sociale.  Pour  favo- 
riser ce  travail,  elle  avait  même  acquis  plusieurs  reliures  exécutées  par  des 
mains  féminines.  Ces  volumes,  sauf  un,  périrent  dans  l'incendie  de  l'Exposition 
de  Bruxelles. 

En  1892,  le  Comte  et  la  Comtesse  de  Flandre  fêtèrent  leurs  noces  d'argent. 
Bien  que  ce  jubilé  gardât  un  caractère  très  intime,  les  marques  de  sympathie 
affluèrent  extrêmement  nombreuses,  tant  de  Belgique  que  de  l'étranger,  mon- 
trant la  haute  estime  dont  jouissaient  les  illustres  jubilaires.  L'exemple  de 
toutes  les  vertus  domestiques,  l'étroite  union  des  époux,  leur  dévouement  à 
la  patrie  et  à  toutes  les  grandes  idées  humanitaires,  la  protection  efficace  accor- 
dée aux  Lettres  et  aux  Arts,  tout  portait  à  ces  manifestations  de  respectueux 
attachement,  qui  furent  un  réconfort  pour  ces  cœurs  si  durement  éprouvés 
l'année   auparavant. 

En  1894,  les  époux  princiers  eurent  la  joie  de  marier  la  princesse  Joséphine 
à  son  cousin  le  prince  Charles  de  HohenzoUern,  et  en  1896,  ils  unirent  la  prin- 
cesse Henriette  au  duc  de  Vendôme.  Enfin,  à  la  date  du  2  octobre  1900,  le  prince 
Albert  épousa  la  princesse  Elisabeth  de  Bavière,  et  fit  avec  elle  à  Bruxelles  cette 
entrée  triomphale  qui  est  encore  dans  toutes  les  mémoires. 

Ces  unions  si  heureuses  étaient  toutes  basées,  non  sur  des  combinaisons 
politiques,  mais  sur  l'estime  et  l'affection  réciproques,  et  le  ménage  princier 
eut  la  joie  de  compter  bientôt  autour  de  lui  tout  un  groupe  animé  de  petits- 
enfants  qui,  avec  leurs  parents,  venaient  le  voir  le  plus  souvent  possible,  dans 
le  grand  palais,  devenu  plus  silencieux  après  tant  de  départs. 

Caractère  entier  en  tout.  Son  Altesse  Royale  était  profondément  attachée 
à  sa  foi  religieuse.  Sévère  pour  elle-même,  indulgente  pour  les  autres,  possé- 
dant une  grande  expérience  de  la  vie,  ayant  beaucoup  lu  et  beaucoup  réfléchi, 
elle  accueillait  les  opinions  divergentes  avec  la  plus  extrême  courtoisie  et  jugeait 
les  hommes  d'après  leur  caractère  et  leurs  actions.  Fidèle  à  ses  affections  et  à 
ses  souvenirs,  elle  ne  se  sentait  pas  entièrement  séparée  des  êtres  chers  qui 
avaient  quitté  ce  monde,  et,  avec  le  Comte,  elle  avait  fait  transformer  en  cha- 
pelle un  des  salons  autrefois  habités  par  le  prince  Baudouin  ;  après  la  mort  de 
son  époux,  la  chapelle  fut  transférée  dans  la  chambre  où  celui-ci  était  décédé  ; 
on  y  voyait  le  portrait  du  prince  Baudouin  sur  son  lit  de  mort,  dessiné  par  le 
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peintre  Julien  De  Vriendt;  le  portrait,  également  sur  le  lit  de  mort,  du  Roi 
Léopold  et  de  la  Reine  Louise,  du  prince  et  de  la  princesse  Charles- Antoine  de 
Hohenzollern  et  de  la  petite  princesse  Victoire  ;  la  messe  y  était  dite  plusieurs 
fois  par  semaine  et,  quand  sa  santé  le  permettait,  la  princesse  ne  manquait 
jamais  d'y  assister. 

Elle  avait  une  grande  vénération  pour  Léopold  1^^,  dont  elle  admirait 
l'intelligence,  la  modération,  le  profond  sens  politique;  par  le  Comte  de  Flandre 
elle  savait  combien  le  premier  Roi  des  Belges  était,  dans  sa  famille,  non  seule- 
ment le  chef  respecté,  mais  encore  le  père  affectueux,  et  elle  recueillait  avec 
soin  tous  les  souvenirs  et  notamment  les  portraits  se  rapportant  à  cette  grande 
figure  de  notre  Histoire  nationale.  Si  elle  ne  se  mêlait  pas  aux  actualités  de  la 
politique,  son  patriotisme  la  portait  néanmoins  à  plaider  chaleureusement 
partout  et  toujours  la  cause  d'une  Belgique  forte,  d'une  Belgique  à  même  de 
repousser  toute  agression,  de  quelque  côté  qu'elle  vînt.  Fille,  épouse  et  mère 
de  soldat,  elle  voyait  dans  l'armée  non  seulement  la  défense  du  pays,  mais 
encore  une  école  de  patriotisme  et  d'abnégation. 

Après  avoir  renoncé  à  sa  charge  de  commandant  supérieur  de  la  cavalerie, 
exercée  depuis  1869,  le  Comte  de  Flandre  fut  en  1902  atteint  subitement  d'une 
congestion,  qui,  bien  que  légère,  ne  cessa  d'inquiéter  beaucoup,  parce  qu'elle 
affectait  plus  ou  moins  les  yeux.  Si  Monseigneur  gardait  une  vue  excellente,  il 
restait  néanmoins  sujet  à  des  vertiges  qui  lui  interdisaient  presque  complète- 
ment son  occupation  préférée,  la  lecture.  Madame  la  Comtesse  de  Flandre 
s'ingénia  de  mille  manières  à  se  rendre  utile  à  son  époux,  et,  grâce  à  ses  soins, 
grâce  aussi  à  l'affectueux  empressement  de  ses  enfants,  qui  multipliaient  leurs 
visites,  le  prince  reprit  peu  à  peu  confiance;  il  ne  put  cependant  guère  parti- 
ciper aux  magnifiques  fêtes  du  75^  anniversaire  de  l'indépendance  nationale. 
Vers  le  12  novembre,  il  dut  s'aliter  et  mourut  quelques  jours  après,  entouré 
de  sa  famille  en  larmes,  qu'il  cherchait  lui-même  à  consoler.  Madame  la 
Comtesse  de  Flandre,  stoïque  dans  son  immense  douleur,  voulut  assister  aux 
funérailles.  Frappée  au  cœur  par  cette  perte  si  cruelle  après  trente-huit  ans  de 
mariage,  elle  prit  le  deuil  et  ne  le  quitta  plus;  ce  n'est  qu'à  de  rares  occasions, 
quand  l'étiquette  l'y  forçait,  quand  elle  craignait  d'apporter  une  note  triste 
dans  une  fête,  qu'elle  en  atténuait  la  rigueur. 

C'est  elle  qui  choisit  les  textes  sacrés  pour  le  souvenir  mortuaire  de  son  cher 
époux,  et  ce  petit  imprimé,  que  nous  ne  lisons  jamais  sans  émotion,  est  carac- 
téristique pour  elle  et  pour  son  époux. 

C'est  d'abord  la  solennelle  assurance  du  deuil  perpétuel  de  la  veuve,  c'est 
l'attestation  de  la  grande  affection  réciproque  entre  parents  et  enfants,  c'est 
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l'expression  d'une  admiration  profonde  pour  la  vie  intègre  et  la  mort  cou- 
rageuse du  défunt  prince,  c'est  l'affirmation  de  l'attente  d'un  revoir  dans 
l'éternité. 

Son  Altesse  Royale,  voulant  témoigner  de  son  intérêt  à  la  Société  d'Archéo- 
logie de  Bruxelles,  daigna  prendre  à  son  tour  la  présidence  d'honneur  que  Mon- 
seigneur le  Comte  de  Flandre  avait  acceptée  dès  les  débuts  de  notre  Société. 

En  1906,  elle  voulut  rendre  visite  à  son  frère,  le  Roi  Charles  de  Roumanie, 
et  à  la  Reine,  son  amie  d'enfance.  Le  voyage  fut  très  intéressant;  elle  résida 
quelque  temps  à  Sinaïa,  le  magnifique  château  bâti  sur  un  contrefort  des 
Monts  Carpathes,  et  admira  ce  jeune  pays  qui,  grâce  à  l'initiative,  au  travail 
persévérant  et  au  profond  sens  politique  du  roi,  son  frère,  a  été  arraché  à  la 
barbarie  dans  laquelle  les  Turcs  avaient  plongé  toute  la  péninsule  balkanique, 
et  qui,  aujourd'hui,  marche  glorieusement  à  la  tête  des  jeunes  nations  envi- 
ronnantes. 

Malheureusement,  à  son  retour  elle  tomba  malade  à  Vienne;  un  violent  zona 
se  déclara,  et  il  fallut  plusieurs  semaines  avant  qu'elle  fût  à  même  de  retourner 
à  Bruxelles. 

Ici,  la  convalescence  fut  lente  ou,  pour  mieux  dire,  les  secours  de  la  science 
ne  purent  qu'adoucir  les  souffrances  d'un  état  névralgique  de  plus  en  plus 
accusé.  Il  y  eut  des  intermittences,  des  accalmies,  mais  elle  chercha  en  vain 
une  guérison  complète  aux  eaux  de  Marienbad,  de  Wiesbaden  et  ailleurs.  Les 
insomnies  fatigantes,  des  accès  fort  douloureux  revenaient  très  souvent.  Avec 
une  résignation  admirable.  Madame  la  princesse  supportait  tout  et,  sortie  de 
sa  chambre  de  malade,  paraissait  souriante  dans  son  entourage  et  ne  cessait 
de  se  prodiguer  dans  l'intérêt  d'autrui. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  étonnant  en  elle,  c'était  cette  jeunesse,  cette  fraîcheur 
d'esprit  que  les  années  n'arrivaient  pas  à  émousser  :  jusqu'à  son  dernier  jour, 
elle  garda  l'enthousiasme  pour  tout  ce  qui  est  beau  et  grand,  et  jamais  la 
misanthropie  et  le  pessimisme  n'eurent  prise  sur  elle. 

En  1909,  le  Roi  Albert  monta  sur  le  trône;  cet  événement  important  ne 
modifia  en  rien  le  genre  de  vie  de  Madame  la  Comtesse  de  Flandre  ;  si  les  gens 
du  peuple  l'appelaient  parfois  la  reine-mère,  le  palais  de  la  rue  de  la  Régence 
garda  son  air  calme, et  la  même  vie  y  continuait,  tranquille  et  ennemie  du 
bruit. 

Les  moments  les  plus  heureux  furent  alors  les  séjours  d'été  aux  Amerois, 
dont  l'air  vivifiant  avait  une  heureuse  influence  sur  sa  santé.  Là  venaient  la 
rejoindre  le  Roi  et  la  Reine,  quand  leurs  occupations  le  permettaient.  Là 
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séjournaient  le  duc  et  la  duchesse  de  Vendôme,  le  prince  et  la  princesse  Charles 
de  Hohenzollern,  avec  leurs  enfants.  Aux  Amerois,  Madame  la  Comtesse  de 
Flandre  était  la  reine  autour  de  laquelle  tous  se  concentraient.  Les  jeunes 
ménages  princiers,  les  dames  du  palais,  les  hauts  dignitaires,  les  invités  y 
formaient  une  cour  charmante,  où  les  enfants  princiers  mettaient  parfois  une 
note  espiègle. 

Avec  une  grande  libéralité.  Madame  la  Comtesse  de  Flandre  accordait 
l'accès  aux  Amerois,  même  pendant  son  séjour;  on  ne  demandait  au  passant 
que  d'inscrire  son  nom  dans  le  registre  déposé  chez  un  gardien  à  l'entrée  du 
domaine,  et  le  touriste  belge  ou  étranger  passait  souvent  à  quelques  pas  des 
Altesses  assises  à  la  terrasse  du  château.  Tel  fut  d'ailleurs  le  respect  porté  à  la 
princesse  qu'on  n'a  jamais  entendu  dire  que  cette  latitude  donnée  aux  visiteurs 
ait  prêté  à  des  abus. 

Son  Altesse  Royale  s'ingénia  à  orner  et  à  embellir  les  Amerois  ;  elle  fit  ainsi 
ériger  à  l'entrée  du  domaine,  contre  un  bouquet  d'arbres,  un  crucifix  d'un 
caractère  impressionnant,  comme  elle  en  avait  vu  dans  le  Tyrol. 

La  botanique  l'intéressait  et  l'on  herborisait  beaucoup  aux  Amerois;  elle 
y  avait  réuni  des  herbiers  comprenant  des  collections  importantes  de  crypto- 
games. Dans  les  dernières  années,  elle  projetait  de  créer  un  alpinum,  c'est-k-dire 
un  jardin  planté  de  fleurs  alpines  et  subalpines;  son  frère,  le  prince  de  Hohen- 
zollern, lui  en  avait  donné  l'exemple,  et  elle  pensait  que  le  climat  des  Ardennes, 
qui,  dans  les  Fagnes,  possède  une  flore  très  remarquable,  pouvait  être  particu- 
lièrement favorable  à  cette  tentative;  elle  avait  déjà  fait  au  préalable  quelques 
essais  de  culture,  non  sans  subir  des  mécomptes,  les  bulbes  de  cyclamen,[par 
exemple,  étant  dévorés  par  les  souris,  mais  elle  n'eut  plus  le  temps  de  mettre  ce 
projet  à  exécution. 

A  r arrière-saison,  quand  les  vents  âpres  d'automne  rendaient  le  séjour  aux 
Amerois  moins  profitable,  elle  se  rendait  à  Haslihorn,  près  de  Lucerne  où,  déjà 
du  temps  de  Monseigneur  le  Comte  de  Flandre,  elle  avait  fait  l'acquisition  d'une 
villa  relativement  peu  spacieuse,  mais  placée  dans  un  site  ravissant  et  abrité. 
Se  rappelant  toujours  les  temps  heureux  de  sa  jeunesse  passés  à  la  Weinburg, 
elle  aimait  la  Suisse  et  ses  habitants,  simples,  énergiques  et  courtois.  Elle  y 
recevait  les  principales  familles  des  environs  et  s'intéressait  aux  antiquités  du 
pays,  notamment  aux  vitraux,  aux  livres  et  aux  gravures,  et  faisait  de  fré- 
quentes apparitions  chez  les  libraires  et  les  antiquaires. 

Feu  Monseigneur  le  Comte  de  Flandre  avait  déjà  réuni  un  certain  nombre 
de  vitraux  suisses;  la  princesse  s'occupait  surtout  de  ces  fines  gravures  de  la 
seconde  moitié  du  xviiie  siècle,  coloriées  à  la  main  ou  par  le  procédé  dit  à  la 
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poupée,  qui,  pratiqué  alors  par  les  Descourtis,  les  Wolff,  les  Hackert  et  toute 
une  école  de  peintres,  fut  oublié  tout  un  temps  et  est  maintenant  revenu  en 
honneur. 

C'est  à  ces  gravures,  du  reste,  que  la  Suisse  a  dû  une  partie  de  sa  vogue.  Sait- 
on  que  la  Renaissance  n'appréciait  guère  les  beautés  de  la  nature?  La  nature, 
pour  cette  époque  tout  imbue  de  classicisme  et  parfois  de  faux  classicisme, 
n'était  belle  que  quand  elle  avait  été  émondée,  tondue,  ratissée,  nivelée;  tout 
devait  être  romain  ou  grec  dans  l'art  comme  dans  la  nature  ;  on  osait  déshono- 
rer les  plus  vénérables  de  nos  églises  gothiques,  telles  la  cathédrale  de  Metz, 
Saint-Eustache  de  Paris,  par  des  constructions  hybrides,  des  façades  soi-disant 
ioniques  ou  corinthiennes,  et  il  fallut  que  Haller,  aussi  grand  comme  poète 
que  comme  savant,  chantât  les  beautés  des  Alpes  pour  que  le  goût  revînt  vers 
la  simple  nature. 

Le  fameux  Winckelmann,  le  réformateur  des  théories  de  l'Art,  le  profond 
connaisseur  de  l'antiquité,  en  traversant  les  Alpes,  faisait  baisser  les  stores 
de  sa  chaise  de  poste,  ou  bien  il  voyageait  la  nuit,  afin  de  ne  pas  voir  «  ces 
horreurs  de  montagnes  »,  ne  se  doutant  pas  qu'un  siècle  plus  tard  des  flots 
de  touristes  arriveraient  des  quatre  coins  du  monde  pour  jouir  de  «  ces  hor- 
reurs ». 

Un  jour,  la  reine  de  Saxe,  fit  à  la  Comtesse  de  Flandre  un  cadeau  qui  lui 
causa  grand  plaisir.  C'était  un  exemplaire,  unique  dans  cette  condition,  des 
Vues  des  Alpes  et  des  Glaciers  les  plus  remarquables,  dont  l'histoire  est  assez 
curieuse  :  L'éditeur  Hentzi  avait  établi  cet  exemplaire  composé  de  tirages  de 
choix  pour  l'offrir  au  roi  de  Suède,  Gustave  III;  mais  avant  que  le  volume  eût 
pu  être  remis,  le  Roi  était  tombé  sous  la  balle  d'Anckarstrôm  (27  mars  1792). 
L'éditeur  ajouta  un  frontispice  montrant  un  monument,  imaginé  en  l'honneur 
du  défunt  souverain,  ayant  la  forme  d'un  obélisque  au  pied  duquel  se  tient 
la  Suède  en  deuil,  Suecia  lu  gens  ;  avec  une  dédicace  nouvelle,  le  volume  fut 
remis  au  régent,  le  duc  Charles  de  Sudermanie,  pour  le  Roi  Gustave-Adol- 
phe IV,  et  parvint  par  voie  d'héritage  à  la  Reine  Carola,  la  dernière  de  la 
dynastie  des  Wasa. 

La  mort  de  cette  reine  fut  encore  un  grand  chagrin  pour  Madame  la  Comtesse 
de  Flandre.  Cousines,  elles  avaient  passé  ensemble  une  partie  de  leur  jeunesse, 
et  étaient  restées  en  rapports  très  suivis.  Les  deux  natures  avaient  d'ailleurs 
beaucoup  d'analogie;  chez  toutes  les  deux,  la  fermeté  du  caractère  et  la  bonté 
du  cœur  étaient  les  traits  dominants.  On  sait  que  la  Reine  Carola,  sans  enfants, 
consacrait  presque  tous  ses  revenus  à  des  œuvres  de  bienfaisance,  qui,  encore 
aujourd'hui,  font  bénir  son  nom  en  Saxe;  sa  simplicité  était  extrême,  et  elle 
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travaillait  de  ses  mains  pour  ses  œuvres;  quand  l'étiquette  ne  la  contraignait 
pas,  sa  mise  était  celle  d'une  bourgeoise  de  condition  moyenne.  D'une  ravis- 
sante beauté  dans  sa  jeunesse,  elle  avait  été  recherchée  par  Napoléon  III,  et  si 
la  Cour  de  Vienne,  à  laquelle  elle  vivait,  ne  s'était  pas  montrée  fort  hostile  à  ce 
projet  de  mariage,  l'histoire  du  xix^  siècle  aurait  peut-être  pris  une  tout  autre 
tournure. 

Cette  mort  et  celle  de  ses  deux  frères,  les  princes  Léopold  et  Frédéric,  lui 
causaient  comme  un  pressentiment  attristant  :  «  Je  reste  seule  de  mon  époque, 
disait-elle,  je  n'ai  plus  personne  avec  qui  je  puisse  m'entretenir  de  mon  jeune 
temps.  »  Alors  elle  commença,  pour  sa  famille,  des  notes  biographiques  qui 
malheureusement  n'allèrent  pas  fort  loin. 

Fière  du  vieux  nom  belge  qu'elle  portait  par  son  mariage  et  qu'elle  mettait 
au-dessus  de  tous  ses  autres  titres,  elle  avait  demandé  au  Roi  de  donner  ce 
même  nom  au  cadet  des  princes  :  «  Avant  qu'il  y  ait  une  seconde  Comtesse 
de  Flandre,  je  ne  serai  plus  là,  »  disait-elle  à  son  entourage,  et  comme  on  protes- 
tait respectueusement,  «  ou  bien  on  m'appellera  alors  la  Comtesse  Douairière 
de  Flandre. 

Vers  la  mi-novembre,  Son  Altesse  Royale  se  sentit  grippée  et  dut  prendre 
le  lit;  on  devait  croire  à  une  simple  indisposition  passagère, quand  une  conges- 
tion se  déclara;  le  Roi  et  la  Reine  accoururent.  Madame  la  Duchesse  de  Ven- 
dôme se  trouvait  avec  sa  famille  au  Palais,  le  prince  et  la  princesse  Charles 
furent  prévenus  télégraphiquement,  mais  ne  purent  arriver  à  temps;  Madame 
la  Comtesse  ne  reprit  connaissance  que  pour  recevoir  les  Saints  Sacrements,  et, 
résignée  à  la  volonté  divine,  rendit  son  âme  au  Créateur  le  26  novembre, 
vers  six  heures  du  matin. 

Elle  mourut  le  jour  de  la  fête  patronale  du  Roi,  tout  comme  le  Comte  était 
mort  le  jour  de  l'anniversaire  de  sa  naissance  à  elle,  deux  dates  restées  depuis 
jours  de  deuil  pour  la  Famille  royale. 

La  Belgique  tout  entière  s'associa  à  la  douleur  de  ses  souverains.  La  prin- 
cesse eut  des  funérailles  grandioses,  auxquelles  l'empereur  d'Allemagne  avait 
délégué  l'héritier  du  trône,  et  un  cortège  de  princes  accompagna  sa  dépouille 
mortelle  à  la  crypte  de  Laeken,  où  elle  trouva  sa  place  à  côté  de  son  époux  et 
de  son  fils  si  tôt  perdu. 

^^ 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  conclure  en  quelques  mots.  Pendant  quarante-cinq 
ans,  Madame  la  Comtesse  de  Flandre  a  appartenu  à  la  Belgique,  et  pendant  ces 
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quarante  cinq  ans,  elle  s'est,  sans  trêve  ni  repos,  consacrée  à  son  pays  d'adop- 
tion. Si  son  rôle  ne  fut  jamais  très  bruyant,  si  elle  laissa  volontiers  la  politique 
à  ceux  qui  en  avaient  la  responsabilité,  son  action  sociale,  par  contre,  fut  grande. 
Elle  donna  l'exemple  de  ces  vertus  familiales  si  hautement  prisées  dans  notre 
pays,  et  fut  récompensée  par  le  respect  universel,  par  l'admiration  de  tout 
un  peuple.  Ce  qu'honorait  en  elle,  ce  n'était  pas  son  rang  de  princesse,  c'était 
la  haute  individualité,  qui,  dans  toute  autre  situation,  aurait  commandé  le 
même  respect.  Sans  faiblesse  aucune,  elle  traversa  la  vie,  modèle  de  vaillance, 
de  droiture  et  de  bonté.  Sa  charité  fut  inépuisable  :  elle  donnait  non  seule- 
ment de  sa  bourse,  mais  encore  de  son  cœur,  et  nous  pouvons  résumer  toute 
sa  vie  en  ces  mots  de  l'Evangile  :  Pertransivit  benefaciendo . 

Elle  a  passé  parmi  nous  en  faisant  le  bien. 

Martin  Schweisthal. 


QUELQUES  TOURS 


DITES  DES       SARRASINS 


»  » 


m 

N*^^^^.--v.  y-^:: 

OUS  avons  en  Belgique  quelques  châteaux  historiques,  quel- 
ques anciennes  abbayes,  dont  les  vestiges  sont  sous  la  pro- 
tection du  Gouvernement  et  nous  savons  que  celui-ci  a  à 
cœur  d'en  assurer  la  conservation. 

Seulement  nombreux  sont  encore  les  autres  monuments, 
témoins  de  notre  passé,  qui,  pour  être  d'importance  plus 
restreinte,  ne  sont  pas  moins  dignes  d'intérêt.  Et  tandis  que  de  toutes  parts  on 
fouille  le  sol  pour  lui  reprendre  ce  qu'il  nous  a  ravi  depuis  nos  origines,  on  laisse 
tomber  en  ruines  des  constructions,  que  l'archéologie  nationale  aurait  grand 
intérêt  à  voir  sauvegarder. 

Les  restes  des  petits  manoirs  qui,  du  xiF  au  xiv^  siècle,  eurent  à  soutenir  les 
attaques  plus  ou  moins  fréquentes  de  toutes  catégories  d'ennemis,  et  dont  les 
miurs  de  pierre  sont  presque  fatigués  de  lutter  contre  les  intempéries  d'une  part, 
les  vandalismes  de  l'autre,  ces  restes  dis-je,  devraient  être  protégés  et  con- 
servés. 

Non  seulement  l'archéologie  militaire  aurait  en  eux  des  spécimens  devenus 
rares,  mais  encore  l'histoire  de  la  décoration  et  de  l'ameublement  pourrait  tirer 
profit  de  ces  quelques  intérieurs  encore  debout. 


C'est  en  voyageant  sur  la  ligne  de  chemin  de  fer  de  Bruxelles  à  Namur,  que 
j'aperçus,  dressée  dans  la  vallée,  à  quelques  centaines  de  mètres  à  gauche  de 
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Mont-Saint-Guibert,  une  masse  grisâtre  que  je  pensais  être  les  restes  d'un  vieux 
moulin;  mon  attention  ainsi  attirée,  je  résolus  de  savoir  ce  qu'avait  pu  être 
ce  bloc  de  maçonnerie. 

A  peu  de  temps  de  là,  j'appris  par  quelqu'un  de  l'endroit,  que  j'avais  aperçu 
une  «  Tour  des  Sarrasins  »,  i  qu'il  y  avait  encore  dans  les  environs  d'autres 
tours  et  même  des  souterrains  qui  les  réunissaient  entre  elles. 

L'attribution  de  ces  constructions  aux  «  Sarrasins  »  me  trouva  très  sceptique, 
je  le  fus  plus  encore  pour  la  question  des  souterrains. 

D'abord,  il  n'a  jamais  été  prouvé  que  les  «  Sarrasins  »  aient  foulé  le  sol  de 
la  Belgique  ;  tout  au  plus,  s'il  fallait  comme  d'aucuns  attribuer  la  construction 
des  tours  en  question  aux  barbares,  pourrait-on  songer  aux  Normands,  puis- 
qu'il paraît  établi  que  Nivelles  eut  à  souffrir  de  leurs  invasions  et  que,  d'autre 
part,  Louvain  vit  la  bataille  que  leur  livra  Arnould  de  Carinthie,  bataille  qui 
les  mit  en  pièces  en  891  ;  mais  voilà  :  la  construction  de  ces  tours  ne  saurait 
remonter  au  delà  du  xii^  siècle;  trois  siècles  donc  nous  séparent. 

Wauters  2,  repris  par  d'autres  dans  la  suite,  dit  à  propos  du  nom  des  «  Tours 
des  Sarrasins  »,  que  c'est  là  une  appellation  banale,  que  l'on  a  essayé  d'expliquer, 
vieil  écho  des  récits  populaires  auxquels  les  Croisades  donnèrent  naissance . 

Alors  même  que  les  Sarrasins  n'ont  été  pour  rien  dans  la  construction  de  ces 
tours,  pas  plus  qu'ils  n'ont  habité  certaines  cavernes  de  nos  montagnes,  ni 
allumé  des  feux  en  pleine  campagne,  à  quoi  devons-nous  la  persistance  de  cette 
appellation  ? 

Non  seulement  il  y  a,  comme  dit  Wauters,  le  vieil  écho  des  récits  des  Croi- 
sades; mais  il  y  a  aussi  un  autre  point  de  départ  à  cette  confusion:  je  le  trouve 
dans  les  récits  des  trouvères  du  moyen  âge.  Eux-mêmes  ont  souvent  confondu 
et  fondu  le  paganisme  antique  avec  l'Islam,  attribuant  comme  divinités 
sarrasines  certains  dieux  d'origines  romaine;  l'erreur  ainsi  commiss  de  longue 
date,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  bon  nombre  de  gens  donnent  aujourd'hui 
encore  dans  nos  campagnes  le  qualificatif  de  «  sarrasin  5  »  aux  travaux  romain  s  ^. 

Pour  ce  qui  concerne  les  constructions  qui  nous  occupent,  le  qualificatif  de 

1.  Nom  donné  parles  Occidentaux  du  moyen  âge  aux  Musulmans  d'Europe  et  d'Afrique. 

2.  Wauters,  Histoire  des  Communes  belges,  Canton  de  Perwez. 

3.  Les  Sarrasins,  aux  Sarrasins,  des  Sarrasins,  c'est  ainsi  qu'on  désigne  en  Hesbaye  les  endroits 
où  il  existe  des  vestiges  de  constructions  romaines  (Comte  Geo  de  Looz,  Explication  de  quelques 
villas  romaines  et  tumulus  de  la  Hesbaye,  1889,  p.  15.) 

Il  suffit  que  l'origine  d'une  construction  ne  soit  pas  à  leur  connaissance  pour  qu'immédiatement 
les  indigènes  en  attribuent  la  paternité  aux  Sarrasins. De  grossières  erreurs  ont  ainsi  été  commise  s. 

Mentionnons  brièvement  que  le  qualificatif  dont  nous  nous  occupons  ci-dessus  se  trouve  employé 
dans  différents  domaines. 

En  architecture,  par  exemple,  on  donna  le  nom  de  «  sarrasine  »  {Dict.  de  l'Académie  française. 
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sarrasin,   qui  du  reste  n'est  pas  appliqué  à  toutes,  n'a  pas  de  raison  d'être, 
ces  constructions  ayant  généralement  un  nom  propre  i. 

La  première  de  ces  tours,  celle  que 
j'avais  aperçue  au  cours  de  voyage, 
porte  le  nom  de  «  Tour  Del  Vaux  » 

(fig-i). 

C'est  elle  que  j'ai  visitée  en  pre- 
mier lieu  ;  elle  est  située  dans  une  île 
formée  par  deux  bras  de  l'Orne,  sur 
le  territoire  de  Nil-Saint -Vincent. 
La  route  qui  vous  y  conduit,  en  ve- 
nant de  Mont-Saint-Guibert,  passe  à 
une  soixantaine  de  mètres  de  la 
porte  d'entrée  de  la  tour;  à  cet  en- 
droit et  à  peu  de  profondeur  se  trou- 
vent les  vestiges  du  souterrain  que 
je  vous  ai  annoncé. 

Wauters  ^  dit  à  son  sujet  :  «  En 
face  du  moulin  Del  Vaux,  à  la  limite 
vers  Nil,  se  trouve  l'entrée  d'un  sou- 
terrain qui  communiquait  avec  la 
tour.  » 


Fig. 


.  —  La  «  Tour  Del  Vaux  », 
A  Nil- Saint-Vincent. 
(Photo  de  l'auteur.) 


1835)  à  la  herse  formée  de  gros  pieux  de  bois  ferré  en  pointe  par  le  bas,  que  l'on  suspend  entre  le 
pont-levis  et  la  porte  d'une  ville,  d'un  château-fort,  etc.,  pour  la  baisser  au  besoin.  Nous  remar- 
quons dans  de  nombreuses  citations  :  des  «  tours  de  Sarrasins  »,  des  «  châteaux  de  Sarrasins  », 
voire  des  «  églises  de  Sarrasins  ». 

En  agriculture,  on  appelle  «  blé  sarrasin  »  un  genre  de  polygonacées  à  graines  alimentaires  dit 
vulgairement  «  blé  noir  ». 

Mais  où  l'emploi  du  sobriquet  fut  le  plus  courant,  c'est  à  coup  sûr  dans  le  domaine  de  l'ameu- 
blement. Dans  quantité  d'inventaires  anciens,  dans  presque  tous,  dirais-je,  on  rencontre  des 
indications  telles  que  :  «  Œuvre  de  Sarrasins  »,  «  ouvrages  de  Sarrasins  »,  ou  «  façon  de  Sarrasins  » 
donné  à  tout  ce  qui  avait  un  air  oriental. 

En  raison  du  prestige  des  objets  rapportés  par  les  Croisés,  en  raison  aussi  de  leur  origine  loin- 
taine, voire  du  caractère  sacré  qui  s'attachait  à  ceux  qui  avaient  combattu  en  ces  saintes 
expéditions,  aux  xiv^  et  xv^  siècles,  ce  qualificatif  fut  appliqué  à  un  nombre  considérable  d'objets, 
tels  que  des  étoffes  de  soie  brodées,  des  colliers  de  verre,  des  ustensiles  en  bois  sculpté,  des  pièces 
d'orfèvrerie  sur  lesquelles  étaient  gravées  des  «  lettres  sarrasines  »,  sortes  d'inscriptions  tirées  des 
versets  du  Coran,  des  tapisseries  de  haute  et  basse  lisse;  le  nom  de  «  sarrasinois  »  fut  surtout 
employé  en  matière  de  tapis:  on  distinguait  par  là  des  tapis  de  haute  laine  d'avec  les  «  tapis  nostres  ». 

1 .  A  propos  de  nom  propre,  citons  encore  que  certaines  personnes  avaient  comme  nom  de  famille 
le  qualificatif  qui  nous  occupe.  Un  archevêque  de  Cambrai  portait  le  nom  de  Jean  Sarrasin,  il 
y  eut  un  Jacques  Sarazin,  sculpteur  français  ;  un  Jean  Sarazin,  écrivain  et  poète,  et  d'autres 
encore. 

2.  Op.  cit. 
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Nous  croyons,  à  tous  points  de  vue,  que  le  couloir  en  question,  établi  à  un 
niveau  supérieur,  n'a  pu  communiquer  avec  la  tour,  qui  était  entourée  d'eau. 

«  On  prétend,  continue  Wauters,  qu'il  se  prolonge  assez  loin  sur  le  territoire 
d'Hévillers  dans  la  direction  du  château  de  Bierbais  ;  il  est  maçonné  en  pierres, 
assez  étroit  et  surmonté  d'une  voûte  en  berceau  surhaussée.  On  en  a  comblé 
une  partie  et  fermé  l'entrée  par  une  porte  grillée,  en  fer.  » 


—  t»l«<n  gt  élévation  —     ^y 


Fig.  2.  —  Cave  souterraine  en  face  de  la  «Tour  Del  Vaux  ». 
(Relevé  de  l'auteur.) 

Bourguignon  ^  écrit  :  «  En  face  de  la  porte  d'entrée  de  la  tour  on  remarque, 
au  bord  de  l'Orne,  l'entrée  d'un  souterrain.  Ce  souterrain  communiquant  avec 
la  tour  de  Bierbais  se  prolongeait,  dit-on,  jusque  près  de  Villeroux.  » 

Il  peut  être  bon  de  rapporter  ces  sortes  de  tradition,  mais  j'estime  qu'il  faut 
les  vérifier. 


I.  Bulletin  du  Touring  Club,  avril  1908,  dans  lequel  il  transcrit  Wauters  sans  le  citer. 
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Remarquez  déjà  que  si  Wauters  trace  seulement  le  souterrain  vers  Bierbais 
à  1,300  mètres,  Bourguignon  nous  rapporte  un  «  on  dit  »  qui  nous  le  conduit 
jusque  près  de  Villeroux,  environ  trois  fois  plus  loin.  Continuant  la 'description, 
il  explique  :  «  Il  est  maçonné  en  pierres  et  surmonté  d'une  voûte  en  berceau 
surhaussée.  Il  mesure  environ  0^150  de  largeur  et  2  mètres  de  hauteur. 
De  5   en    5  mètres  de   petites  ouvertures   sont  pratiquées   dans   la    paroi. 
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Fig.  3.  —  La  «  Tour  Del  Vaux  »  et  la  cave  dans  le  talus  de  la  route. 

(Relevé  de  l'auteur.) 


A  20  mètres  de  l'entrée  on  rencontre  deux  salles  spacieuses  très  rapprochées 
l'une  de  l'autre.  On  a  comblé  la  partie  du  souterrain  située  au  delà  de  cette 
seconde  salle.  » 

Cette  description,  pourtant  minutieuse,  ne  concorde  pas  avec  les  relevés  que 
nous  avons  faits  (fig.  2);  il  est  à  croire  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  auteurs 
n'est  entré  dans  le  souterrain.  Ainsi  la  longueur  du  couloir  indiquée  par  Bour- 
guignon comme  ayant  20  mètres,  se  réduit  à  6  mètres  ;  la  largeur  de  o^^so  envi- 
ron a  en  réalité  o°^8o  ;  la  hauteur  de  2  mètres  se  réduit  à  i™8o  ;  de  5  en  5  mètres 
de  petites  ouvertures  sont  pratiquées  dans  la  paroi,  nous  y  trouvons  des  niches 
au  nombre  de  trois  et  l'écartement  se  réduit  à  2^^125.  La  disposition  alternative 
les  placç  tantôt  d'un  côté  du  mur  tantôt  de  l'autre. 
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Au  bout  du  couloir  il  n'y  a  qu'une  salle,  elle  mesure  4H190  x  S'^ço;  dans  le 
mur  nord-ouest  se  trouve  également  une  niche.  En  face  nous  remarquons, 
non  pas  l'accès  d'une  deuxième  salle,  mais  les  restes  d'un  escalier  dont  la  voûte 
aurait  été  constituée  par  des  arcs  de  pierre  suivant  exactement  la  montée  des 
marches. 

Une  battée  ménagée  dans  le  mur  semble  nous  indiquer  que  l'escalier  était 
jadis  fermé  par  une  porte,  celle-ci  s'ouvrait  dans  la  cave. 

Il  ne  s'agit  ici  que  des  restes  en  sous-sol  d'une  ancienne  construction  toute 
proche  de  la  tour  Del  Vaux  et  qui  ne  paraît  pas  contemporaine  de  la  tour. 

On  arrive  à  l'ouverture  actuelle  dans  le  talus  soit  en  se  laissant  descendre 
au-dessus,  soit  après  avoir  franchi  l'Orne. 

Pour  beaucoup,  la  vue  de  ce  trou  noir,  qui  s'enfonce  en  terre,  remet  à  l'esprit 
les  vieilles  histoires  :  il  semble  qu'à  l'intérieur  on  se  trouvera  enveloppé  de 
choses  mystérieuses,  on  s'abstient  de  pénétrer,  préférant  s'en  tenir  aux  racon- 
tars. Et  c'est  pourquoi  la  légende  de  souterrains  reliant  ces  tours  entre  elles 
va  se  perpétuant. 

Je  n'ai  jamais  compris  qu'on  puisse  croire  si  facilement  à  l'existence  de  ces 
longs  souterrains,  parce  qu'il  n'est  pas  admissible  qu'on  puisse  respirer  dans 
ces  couloirs  étroits  et  qui  seraient  longs  de  plus  de  3  à  4  kilomètres. 

Ensuite  et  surtout  parce  que  les  tours  dont  il  est  question  appartenaient  à 
l'origine  à  plusieurs  propriétaires,  qui,  suivant  leur  humeur,  pouvaient  en 
venir  aux  mains  un  jour  ou  l'autre  et  devaient  avoir  eu  soin  de  ne  pas  donner 
à  l'adversaire  une  issue  directe  dans  le  château. 

Si  j 'ai  dit  ne  pouvoir  admettre  ici  l'existence  de  souterrains  réunissant  entre 
eux  divers  châteaux,  je  n'ai  pas  voulu  prétendre  qu'ailleurs  aucune  galerie 
souterraine  n'ait  jamais  existé,  qui  eût  permis  au  châtelain  assiégé  de  se  sauver 
à  travers  champs;  à  Castelfort,  par  exemple,  il  y  en  a  une  (très  vraisemblable 
celle-là)  qui  met  en  communication  le  château  avec  le  bourg.  Il  me  paraît 
admissible  que  lorsque  le  château  était  situé  sur  une  colline  ^  on  ait  pu  percer 
une  «cave»  conduisant  loin  du  donjon  dans  les  champs;  indépendamment 
toujours  des  souterrains  systématiquement  disposés  pour  établir  des  commu- 
nications cachées  d'une  tour  de  défense  à  l'autre  d'un  même  château. 

Ici  notre  galerie  fait  partie  à  n'en  pas  douter,  avec  sa  cave  et  son  escalier,  des 
restes  d'une  construction,  peut-être  assez  importante,  dont  d'autres  traces 
de  substructions  sont  visibles  ^  lorsque  le  temps  est  très  sec,  dans  la  prairie  qui 
sépare  l'ouverture  du  souterrain  de  la  tour  (fig.  3) . 

1.  Voyez  VioLLET  le  Duc,  Château  de  Coucy. 

2.  Aux  dires  de  plusieurs  personnes  et  notamment  du  fermier  qui  occupe  ces  terrains. 
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Pour  éclaircir  d'une  manière  décisive  la  question  «  Del  Vaux  »  il  conviendrait 
de  pratiquer  des  fouilles  non  seulement  sous  forme  de  tranchées  dans  la  prairie, 
mais  encore  en  déblayant  le  sous-sol  de  la  tour. 

En  attendant  que  ce  travail  puisse  se  faire,  examinons  les  vestiges  de  cette 
antique  demeure  (fig.  4). 
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Fig.  4.  —  La  «  Tour  Del  Vaux  »,  a  Nil-Saint-Vincent. 
(Relevé  de  l'auteur.)  , 


La  tour,  dont  les  angles  sont  dirigés  presque  exactement  vers  les  quatre 
points  cardinaux,  se  dresse  actuellement,  dans  une  île  formée  par  deux  bras  de 
l'Orne.  Nous  croyons  pouvoir  dire  qu'il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi,  à  savoir  : 
que,  d'après  nous,  la  tour  a  dû  être  complètement  entourée  d'eau,  reliée  alors 
par  un  pont  de  bois  à  la  terre,  et  plus  tard,  à  quelque  autre  partie  de  château 
dont  nous  retrouverions  les  restes  en  fouillant;  nous  examinerons  plus  atten- 
tivement ces  détails  en  sortant. 

Actuellement  on  pénètre  avec  facilité,  une  partie  de  la  maçonnerie  infé- 
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rieure  de  la  porte  ayant  été  arrachée  et  le  sol  extérieur  surélevé  légèrement  i. 

Nous  pénétrons  directement  au  rez-de-chaussée,  l'étage  ou  les  étages  infé- 
rieurs étant  comblés  par  la  chute  des  matériaux  et  par  des  terres.  C'est  sur  ce 
sol  résonnant  creux  que  nous  pouvons  circuler;  dans  cet  intérieur,  aucune 
voûte,  aucun  plancher  ne  subsiste  et  en  levant  la  tête  on  aperçoit  directement 
un  lambeau  du  ciel  et  quelques  arbrisseaux  ayant  pris  racine  dans  le  peu  de 
terre  que  le  temps  a  déposé  sur  les  retraits  des  murs  moins  épais  aux  étages. 

Au  rez-de-chaussés,   c'est-à-dire  au-dessus    du  soubassement  peu  saillant 
qui  règne  autour  de  l'édifice,  le  mur  n'a  pas  moins  de  i^8y  à  i™95  d'épaisseur 
Ces  fortes  murailles  construites  en  grès  de  la  montagne  voisine  sont  encore 
d'ime  solidité  à  toute  épreuve. 
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L'intérieur  de  la  salle 
basse  mesure  6^15  X  6  m». 
Le  mur  sud-est  est  percé 
d'une  fenêtre,  celui  nord- 
est,  percé  également  d'une 
fenêtre,  contient  à  côté  de 
celle-ci  une  niche  qui  n'est 
autre  chose  qu'un  déver- 
soir 2  dont  la  rigole,  consti- 
tuée par  une  gargouille,  fait 
saillie  sur  la  façade  exté- 
rieure et  rejette  ainsi  les 
eaux  dans  le  fossé  qui  exis- 
tait jadis  (voirfig.  4,  coupe 
AB). 

Nous  avons  l'impression 
de  nous  trouver  dans  l'an- 
cienne cuisine;  n'y  ren- 
controns-nous pas,  à  gauche  de  la  cheminée,  une  armoire-placard  dont  la  hau- 
teur était  partagée  au  moyen  d'une  planche  glissant  dans  la  rainure  préparée 
à  cet  effet  et  le  tout  était  sans  doute  fermé  par  une  porte  en  bois  de  chêne  gar- 
nie de  clous  et  de  jolies  pentures  ainsi  que  d'un  loquet  bien  ouvragé,  venant 


Fig.  5.  —  «  Tour  Del  Vaux.  » 

Baie  de  porte  vers  l'étage  et  vue  des  vestiges  de  l'armoire 

à  gauche  de  la  cheminée  en  ruine.  (Photo  de  l'auteur.) 


1.  Travail  relativement  récent  exécuté  par  le  fermier  pour  permettre  aux  animaux  restant  la 
nuit  en  prairie  de  pouvoir  s'y  réfugier. 

2.  Le  D'  Marlin  {Notice  sur  quelques  localités  de  l'ancien  duché  de  Brabant,  Revue  Belge, 
t.  IX,  1838,  pp.  56  à  78)  écrit  à  ce  sujet  :  «  Une  niche  pratiquée  dans  le  mur,  à  l'intérieur  (du 
rez-de-chaussée),  recevait  probablement  la  statue  du  protecteur  de  la  forteresse.  » 
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affleurer  le  mur  en  se  plaçant  dans  la  battée  préparée  pour  correspondre  à 
l'épaisseur  du  bois  (fig.  5). 

La  large  cheminée  dont  les  pieds-droits  ont  été  arrachés  et  dont  une  partie 
du  contre-cœur  était  probablement  maçonnée  en  tuileaux, devait  être  fermée 
du  haut  par  une  hotte  en  talus  reposant  sur  une  poutre  qui  reliait  les  pieds - 
droits;  ceux-ci,  au  niveau  des  consoles,  étaient  terminés  par  une  tablette  de 
pierre  destinée  à  recevoir  les  chandeliers.  Ce  même  mur  possède  du  côté  droit 
de  la  cheminée  une  baie  placée  juste  dans  l'angle  (fig.  6). 

Toutes  les  baies  vont  en  s'élargissant  vers  l'intérieur;  elles  possèdent  des 
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Fig.  6.  —  «  Tour  Del  Vaux  ».  Fenêtre  d'angle  au  rez-de-chaussée. 
(Relevé  de  l'auteur.) 
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Fig.  7.  —  «  Tour  Del  Vaux 

DÉTAILS    DE   l'eSCALIER. 

(Relevé  de  l'auteur.) 


bancs,  sortes  de  sièges  immeubles  formés  d'une 
dalle  posée  sur  une  avancée  du  mur.  Ce  dispo- 
sitif existe  dans  chacune  des  tours.  L'ouver- 
ture proprement  dite,  plus  large  que  dans  bien 
des  cas,  était  garnie  et  par  conséquent  défen- 
due par  des  barres  de  fer  dont  on  voit  encore 
les  traces  de  scellement  ;  il  n'y  avait  pas  de 
châssis,  un  volet  de  bois  pouvait  s'y  placer 
suspendu  à  des  gonds  ;  il  était  de  plus  main- 
tenu en  place  par  une  traverse,  sorte  de  poutre 
glissant  dans  l'épaisseur  du  mur  (fig.  6).  Dans 
la  maçonnerie  de  la  fenêtre  d'angle,  placée  à 
droite  de  la  cheminée,  nous  remarquons  une 
battée  ménagée  pour  recevoir  le  volet  ouvert. 

Le  mur  sud-ouest  est  un  peu  plus  épais  en- 
core; il  mesure  2'"07  d'épaisseur  et  contient 
l'escalier  de  pierre,  il  est  éclairé  par  une  meur- 
trière et  la  voûte  est  constituée  par  une  suite 
d'arceaux  en  plein  cintre,  ainsi  que  le  montre 
la  planche  de  détails  (fig.  7). 

L'escalier  dont  nous  parlons  va  de  la  salle 
basse  au  premier  étage.  Son  étroitesse  était 
voulue  par  raison  défensive  :  il  ne  mesure  que 
o"i73  de  largeur,  offrant  seulement  passage  à 
une  personne  de  front  et  nous  comprenons  à 
merveille  qu'il  n'était  pas  possible  non  plus 
d'y  faire  passer  de  gros  meubles.  Aussi  j'ima- 
gine que  cette  salle  seigneuriale  servant  à  la 
fois  de  salle  de  réception,  ayant  déjà  huit 
sièges  constitués  par  les  banquettes  maçonnées 
dans  l'épaisseur  des  fenêtres,  devait  ne  con- 
tenir qu'un  mobilier  sommaire.  Il  est  probable 
que  les  murs  en  moellons  étaient,  au  moment 
des  réceptions,  recouverts  de  tapisseries. 

La  cheminée  de  cet  étage,  dont  les  pieds - 
droits  ont  également  été  arrachés,  a  conservé 
son  contre-cœur  ancien  dont  une  partie  est 
formée  de  moellons  d'autre  provenance,  à  en 
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juger  par  leur  couleur  i,  surmonté  par  un  arc  en  gros  moellons  identiques  à 
ceux  qui  constituent  le  reste  du  contre-cœur  (fig.  4,  coupe  A  B). 

Le  plancher  n'existant  pas,  il  n'est  pas  possible  actuellement  d'atteindre  la 
porte  s'ouvrant  à  cet  étage  sur  la  deuxième  volée  d'escalier,  sans  avoir,  par- 
tant du  bas,  une  échelle  à  sa  disposition  :  c'est  évidemment  ce  moyen  que  nous 
avons  employé  pour  continuer  nos  relevés. 

Y  étant  parvenus,  nous  avons  rencontré  à  droite  un  couloir  menant  au  W.  C, 
dont  je  dirai  quelques  mots  tout  à  l'heure.  Prenons  l'escalier  éclairé  et  con- 
struit comme  celui  que  nous  avons  vu  en  bas,  il  nous  amène  en  une  volée 
au  second  étage.  Ici  comme  particularité  nous  avons  à  constater  que  la  che- 
minée s'est  écartée  de  la  ligne  d'axe  suivie  pour  les  deux  précédentes.  C'est 
chose  fort  probable  qu'à  l'origine  il  n'y  a  pas  eu  de  cheminée  à  cet  étage. 
Celle  que  nous  y  voyons  est  construite  vers  l'angle  nord,  son  contre-cœur  en 
briques  est  de  construction  moins  ancienne  ;  le  format  nous  a  paru  se  rappro- 
cher de  celui  des  briques  espagnoles,  mais  comme  il  est  impossible  d'y  attein- 
dre, nous  ne  saurions  rien  préciser.  Constatons  aussi  qu'un  fragment  de 
pierre  bleue  de  l'ancien  pied-droit  est  resté  dans  la  maçonnerie. 

On  remarquera  avec  quel  soin  le  constructeur  a  su,  par  un  deuxième  arc  de 
décharge  superposé,  soulager  l'arc  inférieur  terminant  l'ouverture  de  la  gaine 
de  cheminée  de  l'étage  au-dessous  {ûg.  4,  coupe  A  B). 

En  1814,  la  tour  Del  Vaux  devait  être  encore  assez  bien  conservée  puisque, 
d'après  Wauters,  un  soldat  hanovrien,  après  avoir  tué  un  de  ses  compagnons 
d'armes,  s'y  réfugia  avec  des  vivres  et  des  munitions,  s'y  barricada  et  obtint, 
dit-on,  après  plusieurs  jours  de  siège,  une  capitulation  qui  lui  laissait  la  vie 
sauve. 

Le  deuxième  étage  est  le  seul  qui  ait  des  baies  dans  chaque  mur,  on  y  trouve 
un  escalier  conduisant  à  une  plate-forme  dont  rien  ne  subsiste  ^;  cet  escalier 
passe  précisément  au-dessus  de  l'arc  d'une  de  ces  baies  et  nous  supposons,  vu 
l'inclinaison  nécessaire  pour  l'escalier,  que  la  volée  était  partagée  en  deux  au 
moyen  d'un  palier  placé  au-dessus  de  l'arc  de  la  fenêtre.  Cet  escalier  n'est  pas 
voûté  de  la  même  manière  que  les  deux  autres  ;  ici  les  parois  latérales  des  murs 
se  rapprochent  à  leur  partie  supérieure  et  l'espace  restant  est  comblé  par  une 
dalle  plate,  comme  à  Corbais  par  exemple. 

1.  Dans  ces  moellons  blancs  nous  cioycns  rtccrrîîlie  la  picne  de  Corioy.  celle-ci  figure,  du 
reste  à  certains  encadrements  de  fenêtres  et  de  portes  dans  cette  même  tour.  C'est  de  cette 
pierre  qu'on  s'est  servi  également  pour  exécuter  les  arceaux  dans  la  cage  d'escalier. 

2.  Si  ce  n'est  une  petite  console  que  nous  avons  remarqué  eau  haut  du  mur  nord-est  et  deux 
fragments  de  consoles  au  haut  du  mur  sud-est. 
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Revenons  au  rez-de-chaussée;  une  chcse  intéressante  serait  de  connaître 
la  communication  avec  le  sous-sol.  S'agissait-il  d'un  escalier  maçonné  ou  d'une 
échelle?  Ici  encore  l'enlèvement  des  déblais  pourrait  seul  nous  répondre  d'une 
façon  affirmative.  Jusqu'à  présent,  j'incline  à  croire  qu'il  n'y  avait  pas  d'esca- 
lier maçonné  et  je  base  ce  jugement  sur  ce  fait  que  l'entrée  du  sous-sol  a  été 
ménagée  avec  intention  en  X  (fig.  4,  plan  de  la  salle  basse).  L'ouverture 
était  recouverte  au  moyen  d'une  trappe  mobile  placée  de  manière  qu'aussitôt 

le  premier  pas  fait,  après  avoir  fran- 
chi la  porte,  le  cas  échéant,  l'ennemi 
se  soit  trouvé  devant  un  gouffre  dans 
lequel  il  serait  infailliblement  tombé  ; 
la  présence  d'un  escalier  maçonné 
aurait  diminué  pour  lui  le  danger. 
Nous  trouvons  donc  là  un  moyen 
de  défense  pour  la  dernière  extré- 
mité, c'est-à-dire  au  moment  où  la 
porte  volait  en  éclats. 

Cette  salle  en  sous-sol  éclairée  par 
deux  baies  longues  et  étroites,  sorte 
de  meurtrières,  était  voûtée  en  ma- 
çonnerie, ainsi  qu'il  résulte  de  cer- 
taines traces  que  nous  avons  remar- 
quées. 

Je  me  suis  permis  de  dire  qu'il 
était  probable  qu'un  pont  en  bois 
reliait  la  tour  avec  la  terre  ou  avec 
quelque  autre  dépendance  du  châ- 
teau. Cette  remarque  s'appuie  sur  ce 
fait  que  nous  avons  retrouvé  des  en- 
tailles autour  de  la  porte  :  d'un  côté 
deux  trous  à  peu  près  carrés  et  s 'étendant  fort  loin  dans  l'épaisseur  du  mur  ; 
ensuite  de  part  et  d'autre  de  l'ouverture  de  la  porte,  deux  entailles  en  talus. 
Il  serait  intéressant  de  pouvoir  déterminer  l'usage  éventuel  de  ces  ouver- 
tures (fig.  8). 

La  pierre  qui  formait  autrefois  le  linteau  de  la  porte  d'entrée  a  été  arrachée  ; 
je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  que  lorsque  le  docteur  Marlin  ^  en  rapportant 
l'assertion  d'un  vieux  maçon,  parle  de  pierre  avec  inscription  détachée  de  la 
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Fig.  8.  «  Tour  Del  Vaux.  » 
(Relevé  de  l'auteur.) 


I.  Wauters,  op.  cit.  D'  Marlin,  op.  cit. 
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tour  il  ne  se  trompait  pas  ainsi  que  le  ferait  penser  Wauters.  Pour  nous,  la 
pierre  serait  le  linteau  de  cette  porte,  car  on  a  rencontré  souvent  des  linteaux 
armoriés  servant  de  couronnement  aux  entrées  de  châteaux,  voire  d'un  simple 
moulin,  comme  c'est  particulièrement  le'cas  pour  Onoz-Spy. 

Le  sort  des  fragments  arrachés  à  ces 
anciennes  demeures  est  parfois  assez 
étrange  :  nous  savons,  en  effet,  que  certains 
arceaux  manquant  à  l'escalier  de  la  tour 
«  Del  Vaux  »  servent  de  marches  pour  la 
descente  au  ruisseau  à  50  mètres  de  la 
tour  et  que  d'autres  ont  pris  place  dans 
l'escalier  de  la  tour  du  château- ferme  de 
Grand-Manil,  près  Gembloux,  où  nous  les 
avons  vus  i. 

Examinons  le  façade  nord-ouest  de  la 
tour  (fig.  9),  nous  reprendrons  simultané- 
ment la  visite  du  couloir  à  droite  de  l'es- 
calier qui  va  du  premier  étage  au  deu- 
xième, au  point  Y  (fig.  4,  plan  du  premier 
étage) . 

Wauters,  que  je  consulte  volontiers 
pour  la  quantité  de  renseignements  qu'il 
nous  transmet  dans  ses  ouvrages  et  dont 
malheureusement    il    n'indique    pas    les 

sources,  nous  induit  en  erreur  lorsqu'il  écrit,  parlant  des  vestiges  d'une  petite 
construction  faisant  saillie  sur  cette  façade  :  ...  et  la  présence  d'un  moucha- 
raby...;  il  s'agit  simplement  d'un  W.  C,  d'un  «retrait»  comme  on  disait  au 
moyen  âge  ^.  Il  est  à  remarquer  aussi  avec  quelle  intention  on  a  situé  ces  latrines 
au  nord  et  avec  quel  autre  soin  on  a  évité  de  ménager  des  ouvertures  sous  elles. 
Aucune  erreur  n'est  possible  lorsqu'on  en  étudie  le  plan:  il  nous  indique  cer- 
taines précautions  voulues;  ce  couloir  devant  mener  au  W.  C.  était  propre  à 


Fig.  9.  —  «  Tour  Del  Vaux  ». 
Façade  N.-O.   (Photo  de  l'auteur.) 


1.  Les  pieds-droits  des  cheminées  ont  également  disparu,  ainsi  que  nous  vous  l'avons  fait 
remarquer.  D'après  le  propriétaire  actuel  de  la  Tour  Del  Vaux,  ces  pierres  auraient  été  utilisées 
à  la  confection  de  cheminées  dans  le  même  château  de  Grand-Manil,  avec  le  consentement  d'un 
ancien  propriétaire.  Nous  connaissions  déjà  ce  détail  lorsque  nous  nous  sommes  rendu  à  Grand- 
Manil  et  comme  nous  en  causions  à  la  châtelaine,  celle-ci  nous  répondit  d'une  façon  négative. 

2,  Il  est  curieux  de  noter  également  ce  qu'écrivait  le  D'  Marlin,  op.  cit  :  «  Les  fenêtres  restant, 
au  nombre  de  onze,  sont  en  voûte  aplatie.  L'une  d'elles,  au  couchant,  semble  avoir  été  le  balcon 
où  se  montrait  le  châtelain.  » 
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empêcher  les  émanations  de  s'introduire  dans  la  chambre  habitée,  deux  portes, 
celle  du  palier  et  celle  du  couloir  empêchaient,  en  outre,  le  coup  de  vent.  Ce  dis- 
positif témoigne  également  de  la  pudeur  des  habitants  :  un  petit  porche,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  suivi  d'un  couloir  élevé  de  deux  marches  précède 
l'emplacement  du  siège  et  en  masque  la  vue,  de  telle  sorte  que  la  nuit,  alors 
qu'on  avait  l'habitude  de  se  faire  accompagner  par  un  serviteur  tenant  un 
flambeau,  ce  serviteur  attendait  dans  cette  première  partie  du  dégagement. 

De  chaque  côté  une  meurtrière  laisse  filtrer  la  lumière  et  l'air.  Comme  cachet 
extérieur  de  W.  C.  en  saillie,  nous  ne  voulons  citer  qu'un  exemple,  celui  de  la 
tour  de  la  ferme  de  Fanoë,  semblable  à  celui  qui  existait  jadis  ici  (fîg.  lo). 


Fig.   lo.  —  Tour  de  la  ferme  de  Fanoë  a  Mazy. 
•  (Photo  de  l'auteur.) 

Dans  d'autres  cas,  les  latrines  en  encorbellement  étaient  placées  dans  l'angle 
formé  par  la  rencontre  d'une  tour  contre  un  autre  mur,  comme  on  le  remarque 
au  château  de  Lav  aux -Sainte- Anne,  etc. 

Le  plus  souvent  dans  ces  tours  l'entrée  du  «  retrait  »  se  faisait  directement 
de  la  salle  et  cela  à  différentes  époques  de  construction.  C'est  le  cas  notamment 
pour  la  tour  de  Corbais  (milieu  du  xii^  siècle)  (fig.  14,  coupe  C  D),  pour  celle  de 
Fanoë  (fin  du  xii^  siècle),  celle  de  Tamines  (xiv^  siècle),  etc. 

Il  nous  reste  à  déterminer  l'âge  de  la  «  tour  Del  Vaux  ».  D'après  Wauters 
«  la  tour  aurait  été  bâtie  par  les  seigneurs  de  Walhain  dans  un  domaine  de 
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l'abbesse  de  Nivelles,  C'est  ce  qui  résulte  d'un  acte  de  l'an  1199  où  l'abbesse 
Berthe,  après  avoir  déclaré  qu'elle  possédait  à  Nil  un  terrain  désert,  inculte, 
et  dont  elle  n'espérait  retirer  aucun  produit,  en  fait  donation  à  Arnoul  de 
Walhain  et  à  son  fils,  à  la  charge  de  payer  à  la  Saint-Remi  un  cens  annuel  de 
10  sous,  monnaie  de  Bruxelles,  et  de  recevoir  l'investiture  de  ce  bien  des  mains 
du  maire  de  l'abbesse,  suivant  l'usage  des  tenanciers.  » 

L'acte  dont  il  est  question  ci-dessus 
ne  parle  pas  de  la  tour,  c'est  évident; 
il  mentionne  uniquement  la  donation 
d'un  terrain;  ce  seul  point  n'est  peut- 
être  pas  suffisant  pour  qu'on  puisse 
tirer  de  là  que  ce  serait  sur  ce  terrain 
situé  à  Nil  dans  un  lieu  non  déterminé 
que  fut  élevé,  peu  après  la  prise  ce  pos- 
session, la  tour  u  Del  Vaux  »  qui  nous 
occupe. 

En  nous  plaçant  au  point  de  vue  ar- 
chitectural, force  nous  est  de  ne  pas 
trop  nous  éloigner,  cependant,  de  la 
date  de  construction  que  laisse  entre- 
voir la  citation  de  Wauters.  Il  nous 
semble  que  la  tour  fut  édifiée  durant 
la  première  moitié  du  xiii^  siècle.  Les 
arcs  qui  forment  le  plafond  de  l'escalier, 
les  armoires,  les  fenêtres,  la  mise  en 
œuvre  des  matériaux  témoignent  du 
xiii^  siècle.  Le  tracé  particulier  du  W.  C. 

avec  son  couloir  n'est-il  pas  à  lui  seul  une  caractéristique  du  siècle  de  saint 
Louis  ?  Il  eut  été  plus  facile  de  ménager  un  accès  direct  avec  la  salle;  cette 
façon  de  faire,  ici,  aurait  laissé  à  l'angle  du  mur  toute  son  épaisseur  et  toute  sa 
force;  si  donc  on  a  fait  le  couloir,  c'est  parce  qu'on  y  attachait  une  réelle  im- 
portance, conséquence  d'autres  mœurs. 


Fig.     II.    —    La    «    tOUR    DE    BlERBAIS 

A  HÉviLLERS.   (Photo  de  l'auteur.) 


La  tour  de  Bierbais  (fig.  11)  que  nous  avons  signalée  est  proche  de  la  tour 
«  Del  Vaux  »  que  nous  venons  d'étudier.  Elle  est  située  sur  le  territoire  d'Hé- 
villers. 
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Fig.  12.  —  «  Tour  de  Bierbais  »,  a  Hévillers. 
«  La  Prison.  »   (Photo  de  l'auteur.) 


Nous  nous  trouvons  en 
présence  d'un  bâtiment 
remanié  et  mutilé  à  plu- 
sieurs époques.  De  la  pre- 
mière construction ,  qui 
nous  semble  devoir  remon- 
ter au  xiii^  siècle,  il  ne 
reste  que  deux  étages  :  le 
rez-de-chaussée  et  le  pre- 
mier, construits  comme  la 
tour  «  Del  Vaux  »  en  moel- 
lons de  Mont-Saint-Gui- 
bert,  les  pierres  d'angle 
proviennent  de  Laroche 
(Brabant).  Les  autres  éta- 
ges   sont  en  briques  et  le  tout  est  recouvert  d'un  plafonnage  et  d'un   lierre 

épais  qui  soustrait  la  maçonnerie  aux  regards. 

Au  pied  de  la  tour  subsiste  un  petit  bâtiment  construit  plus  tard  dans  le 

même  esprit  que  la  partie  ancienne  et  qu'on  dénomme  «  la  Prison  »  (fig.  12). 
L'intérieur    de   la   tour 

est   entièrement   remanié, 

plus  de  traces  de  quoi  que 

ce  soit,  un  escalier  en  bois 

part  du  bas  pour  le  haut, 

les  étages  sont  partagés  de 

diverses    façons,    le    tout 

dénote   le   goût  de    1830. 
Cette  construction  rap- 
pelle la  tour  «  Del  Vaux  », 

dit  Wauters.   Pour   nous, 

cette  tour,  établie  sur  une 

sorte  de  monticule,  ne  res- 
semble pas  à  sa  voisine  ni 

à  aucune   de   celles   vues 

jusqu'ici;    elle    est    d'ime 

construction,  d'un  modèle, 

dirons-nous,  différent. L'ac-  pjg   ^^  _  l^  „  .j-q^r  du  Griffon  »,  a  Corbais. 

ces  du  rez-de-chaussée  se  (Photo  de  l'auteur.) 
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fait  par  une  porte  de  côté,  dont  l'extérieur  témoigne  de  profondes  traces  de 
modifications.  Cette  salle,  qui  contient  une  cheminée  visiblement  maçonnée 
par  après,  est  fermée  de  toute  part,  il  faut  en  sortir  pour  retrouver  dans  la 
façade  sud-ouest  une  autre  porte  élevée  de  quelques  marches  et  qui,  ouvrant 


Fig.  14.  —  «  Tour  du  Griffon  »,  a  Corbais. 
(Relevé  de  l'auteur.) 


sur  l'escalier  actuellement  en  bois,  nous  mène  aux  divers  étages  où  les  cham- 
bres sont  plafonnées  et  où  rien  de  l'ancien  état  n'est  visible,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer. 

Nous  ne  saurions  en  dire  plus,  tant  les  «  restaurateurs  »  ont  été  des  vandales  ! 


46 

La  «  tour  du  Griffon  »,  à  Corbais,  appelée  souvent  «  tour  des  Sarrastes"» 
(fig.  13),  a  fort  peu  perdu  de  son  état  primitif.  Elle  est  cependant  la  plus 
ancienne  de  toutes.  On  en  a  conservé  le  rez-de-chaussée  et  un  étage  entier, 
l'autre  et  dernier  étage  n'est  plus  qu'un  tronçon. 

Dès  l'entrée,  cette  tour  diffère  de  celle  «  Del  Vaux  »,  de  même  que  de  celle  de 
«  Bierbais  ».  On  remarquera  (fig.  14)  qu'une  fois  la  première  porte  ouverte  on 
se  trouve  dans  un  porche  où  l'on  peut  monter  à  droite  à  l'étage  par  l'escalier 
logé  dans  l'épaisseur  du  mur  ou  bien  pousser  droit  devant  soi  dans  la  salle 
basse,  sorte  de  cave,  où  le  jour  arrive  avec  peine. 
L'épaisseur  des  murs  varie  de  i  mètre  à  i"^5o. 

Le  sol  actuel  de  la  cave  qui  la  met 
au  niveau  de  l'entrée  était  jadis  plus 
bas  d'environ  un  mètre,  des  escaliers 
de  pierre  permettaient  de  descendre 
à  cette  profondeur.  Nous  y  trouvons 
dans  les  murailles  trois  armoires 
simples  et  deux  doubles.  Un  arc  de 
décharge  supporte  la  volée  d'esca- 
lier qui  mène  du  porche  à  l'étage; 
ce  mode  de  construction  d'un  joli 
effet  décoratif  a  en  outre  l'avantage 
d'agrandir  la  salle  en  permettant  de 
profiter  de  l'espace  sous  l'escalier. 
En  quittant  cette  salle  nous  remar- 
querons l'appareil  de  la  baie  déporte 
qui  nous  a  permis  d'y  pénétrer. 
L'examen  des  détails  (fi.g.  16)  nous 
indique  que  pour  exécuter  cette  porte  on  utilisa  les  matériaux  pris  tels  quels 
sur  le  chantier.  Ce  détail,  celui  de  la  porte  d'entrée  (fig.  15)  et  maints  autres 
que  nous  signalerons  sont  pour  nous  les  caractéristiques  d'une  construction 
du  milieu  du  xii^  siècle. 

Nous  conclurons  de  même  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  de  l'architecture 
militaire  :  tandis  que  la  tour  «  Del  Vaux  »  nous  paraissait  être  une  habitation 
plutôt  de  plaisance,  témoin  d'une  époque  moins  troublée,  celle  du  «  Griffon  du 
Bos  »,  comme  on  la  dénomme  également,  porte  les  traces  d'une  édification 
antérieure  purement  défensive. 

A  l'étage,  au-dessus  de  la  porte  en  plein  cintre  qui  est  l'entrée  de  la  tour,  le 
constructeur  a  ménagé  une  grande  meurtrière  (fig.   15).  En  portant  notre 


Fig.  15.  —  Entrée  de  la  «  tour  du  Griffon 
A  Corbais.  (Photo  de  l'auteur.) 
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Fig.  i6.  —  «  Tour  du  Griffon  »,  a  Corsais. 
Baie  de  porte  vers  la  salle  basse.  (Relevé  de  l'auteur.) 
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Fig.  17. —  «  Tour  du  Griffon  »,  a  Corbais. 

Armoire  et  pied-droit  de  cheminée  au  premier  étage. 

(Relevé  de  l'auteur.) 
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attention  sur  la  coupe  A  B  (fig.  14),  nous  remarquons  que  l'archer  couché  sur 
le  ventre  pouvait  attendre  l'ennemi.  Ses  munitions  épuisées  on  lui  en  descendait 
directement  de  l'étage  supérieur  par  une  gaine  ménagée  dans  l'épaisseur  du 
mur.  N'était-ce  pas  là  aussi  un  merveilleux  porte-voix  ? 

Dans  les  parois  des  murs  de  l'escalier  qui  nous  a  permis  d'arriver  ici,  on 
aperçoit  des  ouvertures  où,  en  cas  d'attaque,  se  glissaient  les  poutres  pour 
barricader  le  passage.  L'escalier  n'est  pas  voûté  de  la  façon  ordinaire  :  comme 
pour  la  troisième  volée  de  celui  «  Del  Vaux  »,  les  murs  se  rapprochent  vers  le 
haut  et  la  partie  restante  est  fermée  par  une  dalle  (fig.  14,  coupe  E  F).  Il  est  à 
noter  que  les  dispositions  similaires  sont  de  dates  différentes. 

Le  dernier  étage,  à  en  juger  par  les  meurtrières  encore  visibles  au  mur  nord- 
est  et  au  mur  nord-ouest,  était  peu  éclairé  et  uniquement  établi  pour  la  défense, 
peut-être  servait-il  aussi  de  chambre  aux 
munitions,  tandis  que  le  premier  étage 
était  l'habitation  proprement  dite  du 
châtelain.  A  cet  étage  la  voûte  romane 
est  bien  conservée  ainsi  qu'une  fenêtre, 
l'autre  est  bouchée;  on  aperçoit  à  gau- 
che de  la  cheminée  une  jolie  petite 
armoire,  sorte  de  double  niche  ména- 
gée dans  le  mur  (fig.  17) .  A  droite  une 
niche  plus  haute  prend  naissance  à 
quelques  centimètres  du  pavement; 
cette  excavation,  pour  nous,  est  ce  qui 
reste  du  «  retrait  »  communiquant  direc- 
tement avec  la  chambre.  Dans  ce  cas, 
la  gaine  de  conduite  des  matières  aurait 
été  ménagée  dans  le  mur  à  la  façon  du 
porte-voix  placé  au-dessus  de  l'ouver- 
ture de  la  meurtrière  que  nous  avons 
examinée  il  y  a  un  instant.  Dans  nos 
plans  et  coupes  (fig.  14)  nous  n'avons 

pas  fait  figurer  cette  particularité,  n'ayant  pu  procéder  aux  recherches  qui 
nous  auraient  permis  de  conclure.  Le  mode  d'accès  à  ce  W.  C,  moins  compli- 
qué que  celui  de  la  tour  «  Del  Vaux  »,  n'est  pas  unique.  Ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  signalé,  nous  en  trouvons  un  exemple  à  la  tour  de  Tamines  et  à  celle  de 
Fanoë  (fig.  10). 

La  tour  de  Corbais  était  jadis  entourée  d'eau  et  c'est  à  quelques  centimètres 


Fig.  18. —  Entrée  de  la  tour  de  la  ferme 
Compère,  a  Hévillers.  (Photo  de  l'auteur.) 


50 


du  niveau  de  cette  eau  que  doit  se  trouver  la  sortie  de  la  gaine  du  W.  C. 
Depuis,  l'étang  a  été  comblé  aux  alentours  immédiats  de  la  tour.  Il  ne  serait 
pas  impossible  que  dans  la  suite  on  ait  comme  «  Al  Vaux  »  construit  d'autres 
bâtiments  dont  les  vestiges  seraient  enfouis  dans  la  prairie. 

De  combien  d'étages  la  «  tour  du  Griffon  »  se  composait-elle?  Ce  problème 
ne  nous  paraît  pas  insoluble;  nous  avons  visité  successivement  la  salle  basse, 
celle  de  l'étage  et  la  salle  au-dessus  que  nous  avons  dénommée  la  chambre  aux 
munitions.    Au-dessus   de  celle-ci  nous  supposons  que  devait  se  trouver  la 

plate-forme  qui  terminait 
la  tour  ;  la  hauteur  de  la 
chambre  aux  munitions 
nous  paraît  être  indiquée 
par  les  traces  des  gîtages 
qui  sont  visibles  particu- 
lièrement au  mur  nord- 
est.  On  devait  avoir  accès 
à  cette  plate-forme  par 
un  escalier  placé  dans 
l'angle  nord  où  les  ves- 
tiges en  sont  encore  visi- 
bles (fig.  14,  coupe  E  F). 
„.  ^  ^       .  TT^  Une   fois    sur    la    plate- 

Fig.  19.  —  Tour  de  la  ferme  Compère,  a  Hévillers.  ^ 

Cheminée  de  la  salle  basse.  (Photo  de  l'auteur.)  forme,    OU     dominait     leS 

plaines  aux  alentours;  le 
côté  nord-est  porte  encore  les  talus  de  deux  créneaux  qui  devaient  permettre 
la  défense  du  pied  de  la  tour  de  ce  côté,  les  trois  autres  mur3  n'existent  plus  ; 
la  tour,  actuellement,  est  couverte  d'un  toit  tout  à  fait  moderne  à  simple 
versant;  je  pense  toutefois  que  ce  ne  serait  pas  trop  se  hasarder  de  dire 
que  les  murs  disparus  étaient,  eux  aussi,  garnis  de  créneaux.  Pour  ce  qui  est 
du  moyen  de  couverture,  nous  inclinons  à  croire  qu'on  employa  le  plomb, 
mais  comme  aucune  de  ces  tours  n'a  conservé  de  traces  de  sa  toiture  pri- 
mitive, nous  ne  saurions  rien  dire  de  positif  à  cet  égard. 

Telle  qu'elle  est,  la  tour  de  Corbais,  dite  «  tour  du  Griffon  »,  renferme  à  elle 
seule  les  principales  caractéristiques  de  l'architecture  militaire  et  civile  du 
milieu  de  xii^  siècle  dans  le  Brabant. 

Actuellement  la  tour  sert  au  rez-de-chaussée  de  remise  à  provisions  et 
dans  la  salle  de  l'étage  on  loge  à  la  saison  les  ouvriers  flamands  qui  aident 
à  la  récolte.  En  haut,  il  y  a  du  bois  et  une  sorte  d'atelier  de  menuisier. 
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Tout  cela  peut  faire  craindre  un  incendie  et  nous  paraît  peu  sûr  pour  la  con- 
servation de  cette  ancienne  construction. 

Toutes  les  tours  dont  nous  parlons,  et  celle-ci  plus  que  les  autres  en  raison 
de  ses  caractéristiques,  nous  paraissent  dignes  d'attirer  l'attention  de  la  Com- 
mission royale  des  monuments  afin  que  quelque  chose  soit  tenté  au  plus  tôt 
pour  en  assurer  la  conservation  définitive. 

Nous  signalerons  en 
passant  la  présence  des 
restes  d'une  tour  à  la 
ferme  Compère,  àHévil- 
1ers.  C'est  la  quatrième 
tour  que  nous  exami- 
nons et  qui  présente 
aussi  un  mode  d'accès 
encore  différent.  Par  les 
quelques  marches  (fig.  i8) 
que  nous  voyons  en  ar- 
rivant, nous  pouvons 
accéder  directement  à 
l'intérieur  de  la  cham- 
bre. C'est  le  seul  esca- 
lier dans  la  muraille,  ce- 
lui qui  nous  mènera  à 
l'étage  est  un  escalier  de  bois  logé  dans  la  place  même  (fig.  19).  Il  reste  dans  cette 
salle,  qui  se  trouve  au-dessus  d'une  cave,  une  fenêtre  ouverte  affublée  d'un 
châssis  moderne  et  une  autre  remaçonnée,  ainsi  qu'une  cheminée  du  xvi®  siècle 
(fig.  19)  qui  a  été  appuyée  sur  les  parois  du  mur  et  qui  nous  masque  très  pro- 
bablement le  reste  de  l'ancienne  cheminée  de  la  tour.  Les  murs  étant  plafonnés 
et  blanchis,  il  n'est  pas  possible  d'expliquer  aujourd'hui  la  raison  d'être  d'une 
grande  niche  prenant  naissance  au  ras  du  sol  et  qui  a  toutes  les  apparences 
d'une  porte  rebouchée,  A  l'étage  on  remarque  également  les  fenêtres  et  l'an- 
cienne cheminée. 

C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  visible  dans  cette  tour,  de  dimen- 
sions plus  restreintes,  qui  nous  paraît  avoir  été  destinée  à  fortifier  l'entrée 
d'une  demeure  dont  elle  ne  serait  peut-être  pas  le  dernier  vestige. 


Fig.  20. 


Tour  de  la  ferme  de  Boisaimont,  a  Saint-Géry. 
(Photo  de  l'auteur.) 
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Nous  terminerons  le  présent  travail  par  l'étude  de  la  tour  de  la  ferme  de 
«  Boisaimont  »,  à  Saint-Géry  (fig.  20)  ;  elle  est  à  peine  mentionnée  dans  Wauters 
et  ceux  qui  l'ont  copié  1.  Cette  jolie  tour  du  xiv®  siècle  mérite  cependant  d'être 
tirée  de  l'oubli. 

Tout  un  côté  extérieurement  est  détruit  à  mi-épaisseur  environ.  C'était  là 
une  carrière  toute  proche  où  l'on  venait  s'approvisionner  de  moellons  \ 


^ 

de    I 


Fig.  21.  —  Tour  de  la  ferme  de  Boisaimont,  a  Saint-Géry. 
(Relevé  de  l'auteur.) 

On  arrive  à  l'entrée  de  la  tour  en  passant  par  l'habitation  qui  y  a  été  accolée 
(fig.  21).  Nous  y  retrouvons  le  dispositif  que  nous  avons  vu  à  Corbais,  c'est- 
à-dire  une  porte  donnant  sur  un  petit  porche  où  vient  déboucher  l'esca- 

1.  Wauters  :  «  Ce  que  l'on  appelle  la  «  Censé  de  Boissemont  »,  nommée  aussi  «  Bois-Saint-Mont  », 
existe  encore  en  partie;  des  murs  en  pierre  et  un  pignon  en  escalier  lui  donnent  une  apparence 
ancienne.  »  Ce  pignon  en  escalier  nous  semble  devoir  être  une  ajoute  du  xvi^  siècle,  voire  du 
xvii^  siècle  ;  il  n'existe  plus  aujourd'hui.  Nous  nous  imaginons  difiScilement  qu'à  lui  seul  il  ait  pu 
donner  une  apparence  ancienne  à  toute  la  tour. 

2.  Toute  la  propriété  comprenant  l'habitation  et  la  tour  est  appelée  aussi  <t  Censé  à  caillous  », 
à  cause  précisément  de  ces  actes  de  vandalisme  que  nous  signalons. 


53 


_B.   fi^il  *»  I  i'  l'ut  <«  t^tW»i»fc   

—   C      ^t  <1>  «■l.a«-.lwip4.__ 


Fig.    22 


Tour  de  la  ferme  de  Boisaimont, 
A  Saint-Géry. 
Détails  divers.  (Relevé  de  l'auteur.) 


lier  qui  mène  à  l'étage  et  où  se 
trouve  la  porte  qui  s'ouvre  sur  la 
salle  basse.  Cette  sorte  de  cave, 
comme  celle  de  Corbais,  a  été  en 
partie  remplie  de  terre  pour  faciliter 
l'accès;  l'épaisseur  des  murs  varie 
de  1^38  à  2  mètres.  La  porte  qui 
ouvre  sur  la  salle  basse  est  une  an- 
cienne porte;  elle  a  conservé  ses  pen- 
tures  et  ses  vieux  clous;  elle  nous 
paraît  dater  de  la  fin  du  xvi^  ou  du 
commencement  du  xvii^  siècle. 

Cette  salle  éclairée  de  deux  baies 
longues  et  étroites,  très  haut  pla- 
cées, est  également  munie  de  plu- 
sieurs niches  servant  d'armoires  ;  à 
gauche  en  entrant,  au-dessus  de  la 
baie,  la  voûte  a  été  percée  pour  mé- 
nager une  sorte  de  trappe  qui  per- 
mettait de  remonter  par  là  les  provisions;  on  remarquera  ce  détail  sur  les 
coupes  A  B  et  C  D  (fig.  21). 

Les  parois  latérales  de  la  cage  d'escalier  sont  munies  de  trous  vis-à-vis  l'un 

de  l'autre  pour  permettre 
d'y  introduire  des  pièces 
de  bois  de  fort  équarrissage 
destinées  à  entraver  la 
volée,  retardant  l'escalade, 
tandis  que  du  haut  de  l'es- 
calier on  continuait  à  tirer 
sur  les  assaillants.  Cette 
sorte  de  barricade,  sem- 
blable à  celle  de  Corbais, 
constituait,  nous  l'avons 
dit,  la  dernière  ressource 
de  l'occupant  contre  l'en- 
vahisseur. 

La  salle  de  l'étage,  mal- 

Fig.  23.  —  Tour  DE  la  FERME  DE  Boisaimont,  A  Saint-Géry.      gre    SOn     triste    aspect    de 
Vestiges  de  la  voûte  au  premier  étage.  (Photo  de  l'auteur.)       ruine,  est  d'un  grand  effet 
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JH-<ri«_|_c-s5— ,1    décoratif;  elle  est  voûtée  avec  élégance  (fig.  23),  les 
nervures  ont  un  joli  profil  du  xiv^  siècle  (fig.  22), 
le  petit  appareil  de  la  voûte,  ainsi  que  les  nervures, 
est   constitué  en  pierre  blanche  provenant  vraisem- 
blablement de  Corroy;  la  clef  qui  était 
à  figurine  à  relief  s'est    effritée  et  la 
partie  sculptée  est  venue  s'abattre  sur 
;  le  pavement  de  la  salle  ^.  Tout  un  pan 
/  de  voûte  est  détruit,  miné  par  les  eaux 
,    qui  s'infiltrent  sans  cesse  d'un  mauvais 
toit;   elle   disparaît   peu   à  peu.  Telle 
qu'elle   est,   cette  voûte  constitue   un 
/   .  danger  permanent,  aussi  est-ce  pour  la 
.  «    soutenir  le  mieux  possible  qu'un  sup- 
^     port  fait  d'un  tronc  d'arbre  a  été  placé 
vis-à-vis  de  la  partie  effondrée. 

Que  restera-t-il  bientôt  si  l'on  n'in- 

■  tervient  pas   promptement?  On  peut 

encore  à  l'heure  qu'il  est  en  maintenir 

la  plus  grande  moitié  en  se  hâtant  de 

refaire  l'autre. 

De  l'ancienne  cheminée,  deux  pieds 
droits  et  un  fragment  de  tablette  sont 
en  place  (fig.  24).  La  salle  est  éclairée 
par  trois  fenêtres.  Il  y  a  dans  les  murs 
deux  armoires  et  une  niche  pour  l'écou- 
lement des  eaux  de  ménage  (fig.  25). 
L'arc  qui,  au-dessus  de  l'arrivée,  sou- 
tient l'escalier  supérieur  est  d'un  bel 
effet  décoratif;  de  ce  côté,  un  banc  de 
pierre  longe  le  mur  face  à  la  cheminée 
(fig.  26). 
proportions  générales  de  cette  salle  qui  mesure  en  plan  5 "^57  X  6^120 
élévation  5™io  sont  des  plus  agréables. 
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24.  —  Tour   de   la   ferme 

BOISAIMONT  A  SaINT-GÉRY. 

Pied-droit 
la  cheminée  du  premier  étage. 
(Relevé  de  l'auteur.) 


I.  C'est  là  ce  qui  se  raconte,  mais  nous  tenons  de  la  propriétaire  l'explication  de  cette  dispa- 
rition, à  savoir  :  qu'il  y  a  environ  quinze  ans  la  jolie  clef  de  voûte  à  figurine  a  été  brisée  par 
un  antiquaire  qui  est  parvenu  à  emporter  la  partie  sculptée  qu'il  avait  achetée  pour  la  somme 
de  8  francs  !...  Comment  faut-il  qualifier  un  pareil  acte  de  vandalisme,  perpétré  à  la  faveur 
<ie  l'ignorance  du  propriétaire  en  matière  d'art? 
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Quand,  de  cet  étage,  on  se  dirige  vers  ce  qui  fut  le  second  étage,  on  trouve 
à  droite  et  au  pied  de  l'escalier  une  autre  niche,  espèce  de  déversoir  (fig.  21, 
coupe  A  B  et  plan  au  premier  étage)  dont  nous  n'avons  pas  l'explication  défi- 
nitive ^ 


Fig.  25.  —  Tour  de  la  ferme  de  Boisaimont,  a  Saint-Géry. 
Vue  intérieure  au  premier  étage.   (Photo  de  l'auteur.) 

Il  est  bon  de  prendre  note  dès  à  présent  que  cette  niche  Sv"*  trouve  précisé- 
ment au-dessus  de  la  porte  d'entrée;  de  l'extérieur  rien  n'est  vidble  par  suite 
des  bâtiments  accolés  sur  cette  face  de  la  tour. 

Au-dessus  de  la  grande  salle  que  nous  venons  d'admirer,  il  ne  subsiste  que 
peu  de  murs  de  ce  qui  fut  autrefois  le  deuxième  étage  ;  ce  qui  reste  de  la  voûte 
de  la  salle  inférieure  est  recouvert  d'un  tas  de  débris  et  le  toit  qui  descend 
rapidement  ne  nous  permet  pas  d'explorer  le  fond. 

Le  propriétaire,  à  qui  nous  exprimions  notre  désir  de  voir  dégager  le  plus 
possible  ce  monument,  nous  a  promis  de  procéder  sous  peu  à  ce  travail. 

Ce  qui  conviendrait,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué,  ce  serait,  bien  vite,  de  restau- 
rer la  voûte  et  couvrir  la  tour  par  un  bon  toit  ^. 


1.  Est-ce  une  niche  pour  y  placer  un  luminaire  ?  Esc-ce  une  façon  d'urinoir  ?  Nous  croyons  y 
voir  un  trou  pour  écoulement  d'eau  ;  il  se  pourrait  que  ce  soit  tout  autre  chose  encore.  Il  fau- 
drait pour  en  avoir  l'explication  procéder  dans  de  meilleures  conditions  à  quelques  nouvelles 
recherches. 

2.  On  nous  signale  également  qu'un  lion  en  pierre  qui  couronnait  selon  les  uns  l'ancien  toit. 
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Quoi  qu'il  advienne  de  ces  tours,  nous  avons  pris  à  tâche  de  ne  pas  nous  en 
tenir  à  des  sollicitations  qui  souvent  arrachent  une  promesse  d'intervention 
quand  il  est  devenu  trop  tard .  Nous  avons  tenu  à  conserver  ces  tours  à  l'histoire 
et  à  l'archéologie  par  des  plans  et  des  relevés  divers  qui  racontent  mieux  que 


Fig.  26.  —  Tour  de  la  ferme  de  Boisaimont,  a  Saint-Géry. 
Vue  intérieure  au  premier  étage.  (Photo  de  l'auteur.) 

les  plus  longues  descriptions;  et  pourtant,  dans  bien  des  cas,  l'octroi  d'un 
subside  suffirait,  à  défaut  d'autre  solution,  pour  nous  conserver  ces  monu- 
ments qui  sont  autant  d'œuvres  des  plus  intéressantes  ;  elles  se  caractérisent 
chacune  par  des  particularités  telles  que  nous  croyons  pouvoir  dire  que  ce 
sont  autant  de  pages  ouvertes  à  des  intervalles  d'un  demi-siècle  environ  dans 
le  grand  livre  d'histoire  de  notre  chère  Belgique. 

EUG.    HucQ. 
Bruxelles,  12  juin  1911. 

selon  les  autres  l'ancienne  porte  du  château,  se  trouve  dans  la  cour  du  presbytère.  Nous  n'avons 
pas  pu  contrôler  ce  point,  mais  nous  rappelant  que,  dans  sa  description,  Wauters  parle  d'un 
pignon,  nous  nous  demandons  si  ce  motif  ne  terminait  pas  ce  pignon,  qui,  comme  nous  le  disions 
plus  haut,  pourrait  dater  du  xvi^  siècle  ou  du  courant  du  xviie. 


SÉPULTURES 


PAR 


INCINÉRATION  DE  UÉPOQUE  FRANQUE  A  BRECHT 


(PROVINCE  D'ANVERS) 


N  191 1,  M.  Louis  Stroobant,  directeur  de  la  Colonie  de 
Merxplas,  ayant  bien  voulu  nous  aviser  que  des  travaux 
de  déssablement  venaient  de  faire  découvrir  à  Brecht  (pro- 
vince d'Anvers)  un  certain  nombre  de  tombes  par  inci- 
nération, nous  nous  rendîmes  aussitôt  sur  place  et  là, 
grâce  à  l'obligeante  entremise  de  M.  le  D^"  J.  Floren,  nous 
pûmes  obtenir,  sans  aucune  difficulté,  l'autorisation  d'entreprendre  des  fouilles 
méthodiques  au  profit  des  Musées  royaux  du  Cinquantenaire. 

Le  lieu  de  la  trouvaille  est  situé  à  1,675  mètres  sud-sud-ouest  de  l'église  de 
Brecht,  à  l'endroit  dénommé  Eindhovenakker ,  au  bord  du  chemin  de  Brecht 
au  hameau  de  Locht.  C'est  une  parcelle  de  terre  reprise  au  cadastre  sous  le 
nP  724  de  la  section  N.  Tout  près  de  là,  passe  la  voie  romaine  d'Anvers  à  Hoog- 
straeten  (voie  de  Bavay  à  Utrecht). 

Nous  avons  pu  étudier  vingt-cinq  de  ces  tombes  faisant  suite  à  celles  qui 
furent  détruites  au  moment  de  la  découverte  ^,  ainsi  que  trois  foyers. 

Les  tombes  de  Brecht  se  présentaient  sous  la  forme  de  simples  dépôts  de 
menus  fragments  d'os  humains  incomplètement  incinérés  et  mélangés  de 
cendres  et  de  charbon,  faits  en  terre  libre,  c'est-à-dire  sans  urne  cinéraire  ni 
caveau  quelconque. 


I.  Une  douzaine  au  dire  des  ouvners. 
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Tombe  n^  i. 

Petite  fosse  de  o«i5o  de  diamètre  et  de  o™6o  de  profondeur,  ne  renfermant 
que  des  débris  d'os  humains  calcinés  épars  dans  une  couche  de  terre  noire 
mélangée  de  menus  morceaux  de  charbon  de  bois. 

Tombe  n»  2. 

Fosse  mesurant  i"^50  de  longueur,  o^^ôo  de  largeur  et  0^70  de  profondeur. 

Au  centre  de  cette  fosse,  sur  une  couche  très  mince  de  terre  noire  mélangée 
de  charbon,  paquet  d'os  calcinés.  Rien  d'autre. 

Tombe  n^  3. 

Fosse  à  peu  près  circulaire,  de  i  mètre  de  diamètre  et  de  on^so  de  profondeur. 

Ossements  calcinés  déposés  en  paquet  au  centre  d'une  couche  assez  épaisse 
de  terre  noire  charbonneuse.  Rien  d'autre. 

Tombe  n»  4. 

Fosse  de  oi»5o  de  profondeur  et  de  0^50  de  diamètre.  Au  fond,  et  sur  une 
épaisseur  de  o"^i5,  os  calcinés  et  terre  mélangée  de  charbon. 

Tombe  n»  5. 

Fosse  de  forme  circulaire  de  i  mètre  de  diamètre  et  de  0^55  de  profondeur. 

Dans  une  couche  mince  de  terre  noire  mélangée  d'un  peu  de  charbon  et  d'os 
calcinés,  quelques  fragments  de  poterie  ayant  subi  l'action  du  feu. 

Tombe  n»  6. 

A  o™6o  de  profondeur,  paquet  d'os  calcinés  et  quelques  traces  de  charbon. 
Rien  d'autre. 

Tombe  n^  7. 

A  o™6o  de  profondeur,  couche  peu  épaisse  de  terre  brûlée  de  forme  à  peu 
près  circulaire  et  d'environ  2  mètres  de  diamètre  renfermant  des  os  calcinés 
épars,  du  charbon  et  quelques  fragments  de  poterie. 

Tombe  n^  8. 

Fosse  de  i™20  de  profondeur  et  de  oï"8o  de  diamètre.  Au  fond,  sur  une 
épaisseur  de  0^30,  terre  noire,  charbon  et  paquet  d'ossements  calcinés.  Parmi 
ceux-ci,  débris  de  deux  perles  en  verre  abîmées  par  le  feu,  fondues. 

Au  voisinage  de  cette  tombe  et  à  o"i6o  de  profondeur,  fragments  isolés  d'une 
grande  framée  qui  a  pu  être  reconstituée.  (Fig.  i,  n^  3). 

Tombe  no  9. 

Grande  fosse  de  i™20  de  diamètre  et  de  0^90  de  profondeur.  Au  fond,  sur 
o«»30  d'épaisseur,  terre  noire,  charbon  et  paquet  d'os  calcinés.  Mélangés  aux 
ossements,  quelques  éclats  de  poterie  ayant  subi  l'action  du  feu  et  quatre  perles 


5^ 

de  collier,  une  en  pâte  céramique  et  trois  en  verre.  Ces  dernières  sont  fondues  et 
ont  coulé  en  larmes. 

Tombe  (?)  n»  io. 

A  i»i2o  de  profondeur  couche  peu  épaisse  de  terre  noire  et  de  charbon  mesu- 
rant 2™5o  de  longueur  et  i  m.  de  largeur.  Elle  contenait,  épars,  quelques  par- 
celles d'os  calcinés  et  des  fragments  de  poterie  appartenant  à  un  même  vase. 

Tombe  n»  ii. 

Fosse  de  forme  circulaire,  profonde  de  o"i6o  et  mesurant  i  m.  de  diamètre. 
Au  fond,  une  couche  peu  épaisse  de  terre  noire  et  de  charbon.  Au  centre  de 


Fig.   I.  —  Cimetière  de  Brecht.  —  Objets  divers  provenant  des  tombes. 
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celle-ci,  fragments  d'os  calcinés  accompagnés  d'un  anneau  en  fer,  d'une  perle 
de  collier  en  pâte  de  verre  et  de  quelques  morceaux  de  poterie. 

Tombe  n»  12. 

Fosse  de  forme  à  peu  près  circulaire  mesurant  l'^so  de  diamètre  et  0ÏÛ70  de 
profondeur.  Terre  noire  et  charbon.  Au  centre,  quelques  fragments  d'os  cal- 
cinés, quelques  morceaux  de  poterie  ayant  subi  l'action  du  feu  et  des  débris  de 
perles  en  pâte  de  verre  complètement  fondues. 


I 
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Tombé  no  13. 

Grande  fosse  de  l'^so  de  diamètre  et  de  i™io  de  profondeur.  Le  fond  était 
rempli  de  terre  noire  et  de  charbon.  Au  centre,  paquet  d'os  calcinés  accom- 
pagné d'un  petit  fragment  de  poterie  et  d'un  morceau  de  fer  indéterminable. 

Tombe  n»  14. 

A  oï»7o  de  profondeur,  couche  mince  de  terre  noire  et  de  charbon  s'étendant 
sur  une  surface  mesurant  2^50  de  longueur  et  i  m,  de  largeur.  Elle  contenait 
des  fragments  d'os  calcinés  éparpillés  un  peu  partout  ainsi  que  deux  petits 
morceaux  de  poterie  et  deux  perles  de  collier  en  pâte  de  verre,  une  petite, 
demeurée  intacte,  et  une  plus  grosse  complètement  fondue.  JÙ 

Tombe  n»  15.  ^^ 

Fosse  de  forme  à  peu  près  circulaire,  de  i  m.  de  diamètre  et  de  0^70  de  pro- 
fondeur. Au  fond,  couche  de  terre  noire  charbonneuse.  Au  centre  de  celle-ci, 
tas  énorme  d'os  calcinés  accompagné  de  trois  petits  objets  en  fer  indétermina- 
bles et  de  deux  morceaux  de  poterie. 

Tombe  n^  16. 

Grande  fosse  de  i  m.  de  diamètre  et  de  i^^io  de  profondeur.  Au  fon 
une  épaisseur  de  0^40,  terre  noire  et  charbon.  Au  centre  de  ce  dépôt,  un  vase 
en  teire  grise  ornementé  à  la  molette  (fig.  2,  n^  i).  Autour  de  ce  vase,  des  frag- 
ments d'os  calcinés  et  trente  et  une  perles  de  collier  en  pâte  céramique,  en 
verre  et  en  ambre:  (Fig.  3,  no  3.) 

Tombe  n^  17. 

Fosse  de  forme  circulaire,  de  i  m.  de  diamètre  et  de  o"^70  de  profondeur. 
Terie  noire  et  résidus  charbonneux.  Quelques  fragments  d'os  calcinés,  épars, 
et  sept  ou  huit  perles  de  collier  en  pâte  de  verre  de  couleur,  soudées  ensemble 
sous  l'action  du  feu. 

Tombe  no  18. 

Petite  fosse  de  o^^o  de  profondeur  et  de  o™5o  de  diamètre  remplie  de  te 
noire  charbonneuse.  Au  centre,  paquet  d'os  calcinés  avec  une  sorte  d'anneau 
en  fer.  (Fig.  i,  no  6.) 

Tombe  n»  ig. 

Fosse  de  0^75  de  profondeur  et  de  i  m.  de  diamètre  remplie  de  terre  noire 
mélangée  de  charbon  et  de  quelques  faibles  parcelles  d'os  calcinés.  Vers  le 
centre,  un  petit  couteau  (fig.  i,  n»  i),  une  virole  (fig.  i,  n^  5)  et  une  sorte  d'an- 
neau (ou  de  boucle?)  en  fer  (fig.  i,  n^  4),  ainsi  que  dix-huit  perles  de  collier  en 
pâte  de  verre  colorée  et  en  ambre  (fig.  3,  n^  i). 
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,  Tombe  n»  20. 

Fosse  de  o^aso  de  diamètre  et  de  o™8o  de  profondeur,  remplie,  sur  01^20 
d'épaisseur,  de  terre  noire  contenant  de  gros  morceaux  de  charbon.  Au  centre, 
paquet  d'os  calcinés. 

Tombe  no  21. 

Fosse  de  forme  circulaire  mesurant  0^150  de  diamètre  et  o"^6o  de  profondeur. 
Couche  mince  de  terre  noire  charbonneuse.  Au  centre,  paquet  d'os  calcinés. 
Rien  d'autre. 


Fig.  2.  —  Cimetière  de  Brecht.  —  Vases  provenant  des  tombes. 


Tombe  no  22. 

Fosse  de  1^50  de  diamètre  et  de  1^10  de  profondeur.  Au  fond,  sur  on^io 
d'épaisseur,  couche  de  terre  noire  et  de  charbon  contenant  de  très  rares  débris 
d'os  calcinés.  Sur  cette  couche  noire,  et  distants  l'un  de  l'autre  de  i  mètre, 
deux  vases  faits  au  tour  (fig.  2,  n^s  2  et  3).  Entre  ces  deux  vases,  un  paquet 
d'os  calcinés  et  vingt-six  perles  de  collier  en  pâte  de  verre,  en  pâte  céramique 
et  en  ambre.  (Fig.  3,  n»  2.) 

Tombe  no  23. 

Fosse  de  forme  circulaire  mesurant  o™8o  de  diamètre  et  o*»40  de  profondeur  . 
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Couche  de  terre  noire  charbonneuse.  Au  centre,  paquet  d'os  calcinés.  Rie 
d'autre. 

Tombe  n°  24. 

Fosse  de  o^^So  de  diamètre  et  de  01^70  de  profondeur,  remplie,  sur  oo»20 
d'épaisseur,  de  terre  noire  et  de  charbon.  Ossements  calcinés  épars  et  petit 
fragment  de  fer  indéterminable. 


Fig,  3.  —  Cimetière  de  Brecht. 
Colliers    provenant    des    tombes. 


Tombe  no  25. 

Fosse  de  i  m.  de  diamètre  et  de  o"^8o  de  profondeur.  Couche  de  terre 
noire  mêlée  de  charbon,  de  0^25  d'épaisseur.  Au  centre,  paquet  d'os  calcinés 
et  trois  morceaux  de  fer  (débris  de  clous  à  large  tête). 

Foyer  A. 

A  on»8o  de  profondeur,  restes  d'un  grand  foyer  de  formé  circulaire,  de  3"^50 


63 

de  diamètre  et  de  o™2o  d'épaisseur.  Nous  n'y  avons  observé  que  quelques 
traces  d'os  calcinés. 

Foyer  B. 

A  o™6o  de  profondeur,  couche  de  terre  noire  et  de  charbon,  avec  traces  d'os 
calcinés,  épaisse  de  o™20  et  couvrant  une  superficie  de  3  m.  de  longueur  et  de 
1^50  de  largeur. 

Foyer  C. 

A  I  m.  de  profondeur,  couche  peu  épaisse  de  terre  noire  et  de  charbon, 
s'étendant  sur  une  surface  de  2^50  de  longueur  et  de  i™20  de  largeur.  Vers  le 
centre  se  trouvait  un  petit  scramasax  (fig.  i,  n^  2)  accompagné  de  plusieurs 
morceaux  de  fer  indéterminables.  Observé,  là  aussi,  quelques  parcelles  d'os 
calcinés  et  quelques  traces  de  bronze. 

^^ 

Ainsi  qu'on  l'aura  remarqué,  les  quelques  objets  de  mobilier  (vases,  colliers, 
armes,  etc.)  qui  accompagnaient  les  incinérations  sont  identiques  à  ceux  que 
nous  rencontrons  dans  nos  classiques  tombes  franques  à  inhumation. 

Ce  fait,  que,  faut-il  le  dire,  nous  avons  observé  pour  la  première  fois,  semble 
un  peu  déroutant,  car  on  sait  que  les  Francs,  pas  plus  que  les  autres  peuples 
barbares  qui  se  partagèrent  les  dépouilles  de  l'Empire  romain  d'Occident, 
ne  brûlaient  leurs  morts. 

La  loi  salique,  où  se  reflètent  des  mœurs  très  anciennes,  ne  fait  mention  que 
de  tombeaux  à  inhumation,  et  nous  ne  pouvons  voir,  quant  à  nous,  dans  les 
tombes  de  Brecht,  que  des  sépultures  de  Belgo-romains,  vêtus  et  armés  comme 
les  Barbares. 

Les  capitulaires  établissent,  en  effet,  que  l'incinération  a  persisté  longtemps 
en  Belgique  chez  les  peuplades  soumises  et  ils  prononcent  des  peines  contre 
ceux  qui,  comme  les  païens,  s'obstinent  à  incinérer  leurs  morts. 

Nous  ferons  aussi  appel,  en  faveur  de  notre  thèse,  au  témoignage  du  véritable 
créateur  de  l'archéologie  barbare,  l'abbé  Cochet,  qui,  dans  sa  Normandie 
souterraine  ^,  s'est  ainsi  exprimé  : 

«  Si,  comme  le  dit  l'histoire,  les  Francs  nos  pères  sont  devenus  subitement 
chrétiens  à  jour  donné,  le  lendemain  d'une  bataille,  dans  une  cathédrale  de  la 
Gaule,  il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  race  gallo-romaine  qui  faisait  alors  et  qui 

I.  Seconde  édition,  p.  33. 
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fit  toujours  le  fond  de  la  population.  Ceux-là  passèrent  très  lentement  du  Paga- 
nisme au  Christianisme,  surtout  dans  nos  campagnes.  » 

Bref,  les  tombes  de  Brecht,  d'après  nous,  sont  bien  des  tombes  de  l'époque 
franque,  mais  non  des  tombes  de  Francs.  Elles  nous  apparaissent  comme  étant 
les  sépultures  de  Belgo-romains  vêtus  et  armés  à  la  manière  barbare  sans 
cependant  avoir  abandonné  encore  leur  rite  funéraire. 

Boii  A.  DE  LoË. 
E.  Rahir. 


RAPPORT  GÉNÉRAL 


SUR   LES 


RECHERCHES    ET   LES    FOUILLES 

EXÉCUTÉES  PAR  LA  SOCIÉTÉ  DURANT  L'EXERCICE  DE  191 3 


OMME  chaque  année,  la  Société  a  fait  procéder,  au  cours 
de  l'exercice  qui  vient  de  finir,  à  une  série  de  recherches 
sur  le  terrain  et  de  fouilles  méthodiques,  ainsi  qu'à  des 
enquêtes,  examens  de  lieux,  etc.. 


RECHERCHES  A  CASTER  LEZ-ANSEGHEM,  A  ELSEGEM,  A  THOU- 
ROUT,  A  STADEN,  A  HOOGHLEDE,  A  ESEMAEL  ET  A  TOHOGNE 

CASTER  LEZ-ANSEGHEM  (Flandre  occidentale). 

Avec  le  même  succès  que  précédemment,  notre  confrère  M.  l'abbé  Claer- 
hout  y  a  poursuivi  ses  recherches  de  silex  taillés.  La  récolte  de  1913  comprend, 
outre  des  éclats  de  débitage  et  des  déchets  de  taille,  des  lames  et  des  fragments 
de  lames  (Fig.  i,  n»  6),  un  grand  éclat  plat  avec  retouches  sur  tout  le  pourtour 
(no  5),  un  petit  grattoir,  un  éclat  pointu  à  retaille  unifaciale  (n^  4),  enfin  une 
série  de  douze  pointes  de  flèche  dont  trois  en  forme  de  feuille  (n^*  i  et  3), 
huit  triangulaires  à  ailerons  et  pédoncule  (n^  2)  et  une  de  forme  très  allongée 
à  base  échancrée  (n^  7).  ^r 
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ELSEGEM  (Flandre  orientale). 

La  station  du  Bois  de  la  Potence  a  fourni  aussi  à  M.  l'abbé  Claerhout,  des 
lames  et  des  fragments  de  lames,  des  grattoirs  discoïdes,  de  petites  pointes 
de  flèche  triangulaires  à  ailerons  et  pédoncule,  des  éclats  retouchés,  des  éclats 
de  débitage  et  des  déchets  de  taille. 

THOUROUT,  STADEN  ET  HOOGHLEDE  ^^^H 

(Flandre  occidentale). 

Le  Baron  de  Maere  d'Aertrycke  a  bien  voulu  nous  adresser  le  rapport 
suivant  sur  les  recherches  qu'il  a  faites  dans  ces  trois  localités. 

«  En  compagnie  de  M.  l'abbé  R.  Ingelbeen,  je  me  suis  rendu  le  29  octobre 
au  lieu  dit  Vosseberg,  situé  à  2200  mètres  au  S-E.  du  clocher  de  Thourout. 
Nous  avons  parcouru,  en  cet  endroit,  quelques  parcelles  du  terrain  de  cette 
éminence  de  3  mètres  de  hauteur,  là  où  sur  un  1/6  de  la  surface  environ,  les 
navets  venaient  d'être  enlevés. 

»  Il  nous  a  été  rapporté  par  un  vieil  habitant  de  la  région,  que  d'importants 
prélèvements  de  sable  avaient  été  effectués,  depuis  longtemps,  sur  les  pentes 
de  ce  mamelon,  sis  près  d'une  des  sources  du  Regenbeek;  la  hauteur  s'étend 
sur  une  superficie  de  deux  à  trois  mesures  (arpents).  —  Il  nous  fut  dit  aussi 
que,  de  tout  temps,  l'on  avait  pu  recueillir  sur  le  Vosseberg,  de  nombreuses 
scories  de  fer,  et  même  cjue  certains  de  ces  échantillons  ferrugineux  étaient 
du  métal  pur,  les  conglomérats  affectant  des  formes  très  diverses. 

»  Au  cours  de  notre  passage,  nous  avons  constaté  l'existence  de  quati 
foyers,  qui  durent  être  constitués  par  des  tas  volumineux;  et  nous  avons, 
tous,  ramassé  nombre  de  scories  de  fer.  M.  l'abbé  Ingelbeen  a  trouvé  une 
lame  de  sUex  et  quatre  morceaux  de  silex.  Ce  «  lieu-dit  »  est  voisin  de  l'endroit 
appelé  «  Kwadeplaats  ». 

»  Etant  retournés  avec  divers  chercheurs,  aux  stations  préhistoriques  de 
Staden  et  de  Hooghlede,  dont  nous  avons  donné  antérieurement  la  descrip- 
tion, il  nous  a  été  remis,  le  16  juin,  par  les  propriétaires  et  exploitants  du  sol 
les  objets  suivants  :  A  Staden,  des  lames,  dont  une  en  scie,  et  de  nouveaux 
échantillons  analogues  à  ceux  décrits  précédemment,  notamment  dans  notre 
rapport  de  1912;  à  Hooghlede,  des  grattoirs  et  fragments  de  lames  en  silex 
d'Obourg. 

»  Nous  attendons  que  des  éléments  d'appréciation   nous   faisant  défaut 
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actuellement,  nous  permettent  d'analyser,  avec  une  certaine  précisio^^^ 
qui  se  rapporte  aux  objets  spéciaux  en  silex  ou  en  cailloux  du  pays,  recueillis 
à  Staden. 

Aertrycke,  le  21  décembre  1913.  »  6°"  de  Maere  d'Aertrycke. 

ESEMAEL  (Province  de  Brabant). 

Grâce  à  des  renseignements  recueillis  sur  les  lieux  mêmes,  nous  avons  pu 
retrouver  l'emplacement  qu'occupait  le  tumulus  d'Esemael.  C'est  un  endroit 
très  élevé  (cote  70),  dénommé  Champ  des  Tombes  (Tombe veld),  situé  à  1200 
mètres  sud-ouest  de  l'église,  près  d'un  chemin  ancien  appelé  chemin  Longa 
(Via  longa)  et  qui,  d'après  Lefèvre,  serait  une  route  romaine  (?). 

On  n'y  observe  plus  la  moindre  surélévation  artificielle. 

TOHOGNE  (Province  de  Luxembourg). 

Sur  les  indications  de  M.  Xavier  Stainier,  professeur  à  l'Université  de  Gand, 
nous  avons  été  examiner  à  Warre  (Tohogne),  un  endroit  où  de  nombreux 
débris  de  poteries  romaines  avaient  été  mis  au  jour. 

Cet  endroit  est  situé  au  sommet  d'une  colline  dolomitique  dominant  la 
grand'route  de  Durbuy  à  Tohogne.  C'est  sans  doute  l'emplacement  d'un 
cimetière,  et  il  conviendrait  d'y  faire  des  fouilles. 

il 
EXAMENS  DE  LIEUX  A  IZEL,  A  HANTES-WIHERIES,  A  EERNE-   " 

GHEM,    A    SAINT-GEORGES,    A    RUMBEKE.    A  COUCKELAERE,, 

A  NIEUWMUNSTER,  A  MEETKERKE  ET  A  RAMSCAPPELLE 

IZEL   (Province  de  Luxembourg). 

A  1200  mètres  nord  du  village  d'Izel,  près  du  hameau  de  La  Neuville  (Nova 
Villa) ,  se  trouve  un  emplacement  d'une  contenance  de  deux  à  trois  hectares, 
un  peu  plus  élevé  que  la  prairie  en  contre-bas,  le  long  de  la  Semois.  Cet 
endroit  s'appelle  Le  Pergy.  Le  sol  y  est  jonché  de  débris  romains. 

En  1857,  lors  de  la  construction  de  la  route  qui  mène  à  la  prairie,  on  aurait 
mis  au  jour  les  substructions  d'un  vaste  bâtiment  avec  un  corridor  allant 
d'un  bout  à  l'autre,  pavé  en  mosaïque. 

A  l'intérieur  du  bâtiment,  on  aurait  rencontré  des  squelettes  humain; 
de  grande  taille,  accompagnés  d'urnes  en  terre  et  d'armes  en  fer. 
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Si  ces  renseignements  sont  exacts,  il  s'agirait  donc  là  d'une  villa  romaine 
saccagée  par  les  Barbares  et  sur  les  ruines  de  laquelle  les  Francs  auraient 
établi  leur  cimetière,  comme  à  Anderlecht. 

HANTES-WIHERIES  (Province  de  Hainaut). 

Examen  d'une  grotte. 

Cette  petite  grotte  continuée  par  un  couloir  tortueux  est  située  à  2100  mètres 
sud-ouest  de  l'église  de  Hantes-Wiheries,  sur  la  rive  droite  de  la  Thure,  et  à 
10  ou  12  mètres  au  dessus  de  ce  ruisseau. Elle  s'ouvre  au  nord,  dans  le  flanc 
d'im  cap  rocheux.  On  l'appelle,  dans  le  pays,  la  Grotte  de  la  Thure.  Il  ne  s'y 
trouve  pas  de  dépôts  meubles  et  le  roc  y  est  partout  à  nu. 

EERNEGHEM  (Flandre  occidentale). 
Examen  d'une  enceinte. 

Elle  est  située  à  1600  mètres  sud-ouest  de  l'église  du  village.  C'est  un  espace 
de  forme  circulaire  mesurant  un  peu  plus  de  100  mètres  de  diamètre,  clos 
d'un  fossé  rempli  d'eau  et  bordé  d'arbres.  Une  ouverture  unique  existe  au 
sud-est.  Le  centre  est  occupé  par  une  ferme.  Il  n'existe  point  de  différence 
de  niveau  entre  le  terre-plein  et  les  champs  environnants. 

Cet  ouvrage  ne  parait  pas  très  ancien. 

SAINT  GEORGES  (Flandre  occidentale). 

Examen  d'un  terp(?) 

La  ferme  «  Ter  Stille  »,  à  Saint-Georges,  village  de  la  plaine  maritime, 
près  de  Nieuport,  nous  a  paru  construite  sur  les  vestiges  d'un  ancien  monticule 
de  refuge.  Stille,  en  effet,  semble  être  la  corruption  du  mot  frison  Stelle,  qui 
a  la  même  signification  que  le  mot  terp. 

RUMBEKE  (Flandre  occidentale). 
Examen  d'une  enceinte. 

Elle  est  située  à  450  mètres  est  de  l'église  de  Rumbeke.  Sa  forme  est  plus 
proche  du  quadrilatère  que  du  cercle.  L'entrée  est  au  sud.  Le  terre-plein  ne 
dépasse  pas  le  niveau  des  champs  avoisinants.  Les  fossés  sont  remplis  d'eau 


et  plantés  d'arbres.  Le  centre  de  cette  sorte  d'enceinte  qui  mesure  une  centaine 
de  mètres  de  côté,  est  occupé  par  une  ferme  assez  importante. 

COUCKELAERE  (Flandre  occidentale). 
Examen  d'un  tertre. 

Ce  tertre,  signalé  à  notre  attention  par  M,  Joseph  Maertens,  est  situé  à 
450  mètres  sud  de  l'église  de  Couckelaere,  dans  un  petit  bois.  Il  est  distant 
de  1000  mètres  de  la  «  Motte-aux-Renards  »  dont  il  a  été  question  dans  un 
de  nos  précédents  rapports. 

C'est  une  magnifique  motte  féodale  de  forme  parfaitement  circulaire, 
plantée  de  grands  arbres  et  entourée  d'un  fossé  de  3^50  de  largeur.  La  hauteur 
du  tertre  est  d'environ  3  mètres  et  sa  circonférence  à  la  base  mesure  150  mètres. 
Nous  n'y  avons  pas  remarqué  de  vestiges  de  maçonnerie. 

NIEUWMUNSTER  (Flandre  occidentale). 

Examen  d'une  enceinte. 

Cette  enceinte,  située  à  1300  mètres  N.-N.-O.  de  l'église  de  Nieuwmunster, 
est  de  forme  carrée  et  mesure  150  mètres  de  côté.  Elle  enclôt  une  belle  ferme 
dénommée  «  Groote  Hofstede  ».  Ses  fossés  sont  plantés  d'arbres  et  remplis 
d'eau  en  toute  saison.  L'entrée  se  trouve  à  l'est. 

MEETKERKE  (Flandre  occidentale). 
Examen  d'un  ouvrage  en  terre. 

Cet  ouvrage  est  situé  à  600  métrés  sud-est  de  l'église  du  village,  en  pleine 
campagne,  en  un  endroit  humide  et  assez  peu  accessible,  près  du  vieux  Pont 
de  la  Chapelle.  Il  se  présente  actuellement  sous  l'aspect  d'une  sorte  de  cuvette 
circulaire  à  fond  bombé,  mesurant  une  centaine  de  mètres  de  diamètre  et  ayant, 
sur  les  bords,  une  profondeur  de  0^70.  Le  tout  est  boisé  et  de  grands  arbres 
en  indiquent  parfaitement  le  pourtour.  On  observe,  avons-nous  dit,  au  centre 
de  la  cuvette,  une  très  légère  surélévation  du  sol.  i^H 

Il  nous  a  semblé  être  là  en  présence  des  restes,  à  peine  visibles,  d'une  an- 
cienne motte  de  fort  peu  d'élévation,  dont  les  terres  auraient  servi  à  combler 
le  fossé. 

Nous  n'avons  remarqué,  à  la  surface  du  sol,  aucun  vestige  de  construction 
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RAMSCAPPELLE  LEZ-BRUGES  (Flandre  occidentale). 
Examen  des  restes  d'  une  enceinte. 

Nous  avons  relevé  exactement  à  2.150  mètres  sud-sud-est  de  l'église  de 
Ramscappelle,  en  un  endroit  isolé,  à  côté  du  Pont  de  Selzaete  et  près  du 
canal  Léopold,  les  restes  d'une  enceinte  circulaire  dont  l'entrée  se  trouvait 
au  sud.  L'ouvrage  en  terre  dont  il  s'agit  rentre  dans  la  catégorie  de  ces  «  îlots  » 
dont  nous  sommes  encore  à  ignorer  l'âge  et  la  destination. 

ETUDE  DU  «  DIVERTICULUM  »  DE  BORGHT-LOMBEEK 
A  MOERBEKE  LEZ-GRAMMONT 

Nous  croyons  pouvoir  identifier  le  diverticulum  dit  «  de  Borght-Lombeeke 
à  Moerbeke  lez-Grammont  »  avec  le  très  vieux  chemin  (peut-être  d'origine 
gauloise)  passant  par  les  écarts  et  hameaux  suivants  :  Catthem,  Puttenbergh, 
Meerbeke,  Hemelryk,  Hemof,  Hoveraed,  Boschveld  et  Atembeke  pour  aboutir 
au  Ouden  Berg  de  Grammont  1.  Nous  basons  cette  opinion  sur  la  rectitude 
générale  de  cette  voie,  sur  l'altitude  des  lieux  qu'elle  traverse,  sur  la  largeur 
qu'elle  a  conservée  à  certains  endroits,  sur  le  fait  qu'elle  forme  limite  de  com- 
mune sur  une  partie  de  son  parcours,  enfin  sur  les  innombrables  chapelles, 
christs  et  vieux  arbres  dont  elle  est  jalonnée. 

ETUDE  DE  LA  VOIE  ROMAINE  DE  BRUGES  A  OUDENBURG 

Cette  route  qui  passe  par  Saint-André,  Varssenaere,  Jabbeke  et  Ettelghem, 
a  conservé  partout  une  grande  largeur  :  plus  de  douze  mètres  à  St-André, 
dix  mètres  à  Varssenaere,  dix-sept  mètres  en  un  point  situé  entre  Varssenaere 
et  Jabbeke,  puis  neuf  mètres  entre  Jabbeke  et  Ettelghem,  enfin  dix  mètres 
jusqu'à  Oudenburg.  C'est  un  chemin  de  sable  [De  Zandstraat,  ainsi  qu'on 
l'appelle)  quasi  impraticable,  mais  que  l'on  a  .pavé  récemment  sur  le  quart 
environ  de  son  parcours,  c'est-à-dire  à  partir  du  carrefour  de  Zerkeghem 
jusqu'à  Oudenburg. 

I.  Le  deuxième  dimanche  du  carême,  les  habitants  de  Grammont  allument,  au  sommet  de 
\K)uden  Berg,  un  grand  feu  de  paille  en  souvenir  d'un  événement  antique,  que  personne  ne  peut 
piéciser.  Cette  coutume  s'appelle  la  fête  du  Tonnekenbrand. 
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FOUILLES  A  BOVEKERKE,  A  KERKHOVE,    A  CASTER  LEZ-ANS] 
GHEM,  A  LOUVAIN  ET  A  CHIÈVRES 

FOUILLES  DU  TERTRE   DE  BOVEKERKE 
(Flandre  occidentale). 

' 'j  ■  •  •  ' 

Dans  les  premiers  jours  d'avril  1913,  nous  avons  procédé,  en  compagnie 
du  baron  de  Maere  d'Aertrycke  et  de  M.  l'abbé  Ingelbeen,  aux  fouilles  4u*  <« 
tertre  dit  Rondeloopersmote  à  Bovekerke  1.  '^V 

Une  profonde  tranchée  creusée  au  centre  du  monticule,  nous  a  permis  de 
faire  les  constatations  suivantes  :  ^1 

A  0H150  de  profondeur,  un  petit  fragment  de  poterie  grise.  ^  " 

A  i"i20  de  profondeur,  trois  morceaux  de  poterie  de  couleur  gris-noirâtre 
et  faibles  traces  de  charbon  de  bois. 

A  iï»9o  de  profondeur,  un  fragment  de  poterie  grise,  un  tout  petit  morceau 
de  poterie  rouge  et  quelques  traces  de  charbon  de  bois. 

A  2D170  de  profondeur,  couche  de  sable  blanc  de  o"^!©  d'épaisseur  av 
quelques  traces  de  charbon  de  bois. 

A  3™oo  de  profondeur,  argile  grisâtre  assez  compacte. 

A  s'^ôo  de  profondeur,  sol  en  place. 

A  4i»oo  de  profondeur,  eau. 

Nous  n'avons  donc  rencontré  aucun  foyer  proprement  dit.  Quant  aux  si 
fragments  de  poterie  recueillis  à  divers  niveaux  au  cours  de  la  fouille,  fragments 
du  reste  très  petits,  sans  rapport  entre  eux  et  dépourvus  de  tout  indice 
permettant   de   les  dater,   ils   nous  semblent  ne  devoir  leur  présence,  là  où 
nous   les   avons   trouvés,   qu'à  leur   préjacence  dans  le  sol  d'édification  d 
tertre. 

Celui-ci,  dont  le  caractère  défensif  est  indéniable,  mais  dont  l'âge  demeure 
incertain,  apparaît  comme  un  fortin  élevé  par  des  gens  prévoyants  se  ména- 
geant un  refuge  en  cas  d'attaque,  mais  n'ayant  jamais  été  occupé  d'une  façon 
permanente. 

Nous  remercions  M,  H.  Van  Eygen,  de  Keyem,  propriétaire  du  «  Ronde- 
loopersmote »,  de  l'autorisation  de  fouilles  qu'il  a  bien  voulu  accorder  à  la 
Société,  par  l'obligeante  entremise  de  M.  l'abbé  Ingelbeen. 

I.  Concernant  la  situation  et  la  description  de  ce  tertre,  voir  Annales  de  la  Société  Royale 
d'Archéologie  de  Bruxelles,  t.  XXIV,  1910,  p.  405  et  t.  XXVI,  1912.  p.  160. 
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FOUILLES  A  KERKHOVE  (Flandre  occidentale). 

M.  l'abbé  J.  Claerhout  a  fait  exécuter  des  fouilles  sur  deux  points  différents 
du  territoire  de  cette  commune. 

lo  Au  lieu  dit  De  Waermaerdsche  Kouter,  à  droite  de  la  chaussée  de  Kerkhove 
à  Waermaerde,  en  une  parcelle  de  terre  où  fut  découverte  jadis  une  petite 
écuelle  en  terra  sigillata,  qui  se  trouve  encore  en  la  possession  de  son  inventeur, 
le  cultivateur  Eduard  Waeye. 

Les  travaux  effectués  à  cet  endroit  par  notre  dévoué  confrère  n'ont  point 
encore  révélé  la  présence  de  sépultures,  mais  ils  ont  amené  la  découverte  de 
tessons  en  belle  terre  rouge  vernissée,  ornés  de  sujets  en  relief  (gladiateurs, 
etc.).  Ces  fragments  céramiques  étaient  épars  dans  le  sol,  à  la  profondeur 
d'environ  o™6o. 

2°  A  gauche  de  la  même  chaussée,  au  voisinage  des  prairies  de  l'Escaut 
et  non  loin  de  l'église  de  Waermaerde,  en  une  parcelle  de  terre  à  la  surface 
de  laquelle  s'observent  de  menus  débris  belgo-romains.  Cette  parcelle  est 
cultivée  par  M.  Charles  Lobel,  secrétaire  communal  à  Waermaerde. 

M.  l'abbé  Claerhout  a  trouvé  là  des  vestiges  de  murs,  dont  il  donnera  plu 
tard  le  relevé.  Ces  substructions  semblent  s'étendre  sur  plus  de  cent  mètres. 
Mise  au  jour  également  de  fragments  de  tegulae,  de  morceaux  de  mortier, 
de  quelques  débris  de  dalles  en  pierre  bleue  et  d'un  seul  petit  tesson  de  poterie 
commune. 

FOUILLES  A  CASTER  LEZ-ANSEGHEM 
(Flandre  occidentale). 

Ayant  repris  au  Kleiveld  les  fouilles  commencées  en  191 1,  M.  l'abbé  Claer- 
hout y  a  trouvé  un  grand  nombre  de  tessons  de  poterie  sur  l'origine  et  l'âge 
desquels  il  n'a  pu  encore  se  faire  une  opinion. 

FOUILLES  A  LOUVAIN 

:   9b  OU' 

Profitant  de  la  circonstance  que  la  ville  de  Louvain  avait  décidé  la  rectifica- 
tion du  cours  de  la  Dyle  au  quartier  de  l'Abattoir,  la  Société  a  fait  fouiller  la 
partie  désaffectée  du  lit  de  cette  rivière. 

Les  travaux  ont  été  dirigés  et  surveillés  par  nos  confrères  Poils,  Dens  et 
Hamande.  A  part  une  très  jolie  pièce  en  cuivre  ajouré,  du  XV®  siècle,  qui 
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semble  être  un  mordant  de  ceinture  (fig.  2),  les  dits  travaux  n'ont  amené  la 
découverte  d'aucun  objet  présentant  un  réel  intérêt^.  La  raison  en  est  que 


Fig.  2. 


m 


la  Dyle,  endiguée  et  pourvue  de  quais  dès  le  xv^  siècle,  est  curée  pour  ainsi^ 
dire  chaque  année  dans  sa  traversée  de  la  vUle. 

FOUILLES  A  CHIEVRES  (Province  de  Hainaut). 

Ainsi  qu'il  en  avait  été  décidé,  MM.  Dens  et  Poils  ont  procédé,  au  cours  de 
l'exercice  de  1913,  à  l'exploration  du  tertre  dénommé  «  Grotte  Bruneau  » 

Voici  le  rapport  qu'ils  nous  en  ont  adressé  : 

«  Ce  tertre,  ayant  toutes  les  apparences  d'un  tumulus  belgo-romain,  mesure 
13  mètres  de  diamètre  sur  5  de  hauteur  et  s'élève  au  centre  d'un  plateau  d'où 
l'on  jouit  d'un  panorama  magnifique.  ^^Ê\ 

«  Cependant,  d'après  la  tradition,  on  l'avait  surélevé  vers  1825,  afin  de 
pouvoir  de  son  sommet  découvrir  «  les  clochers  de  Mons  ». 

«  Grâce  à  une  entaille  de  2  mètres  de  large  sur  3  de  profondeur  pratiquée  au 
niveau  du  sol  primitif,  dans  le  flanc  de  la  butte,  nous  avons  pu  constater  en 
effet  qu'elle  avait  été  exhaussée  de  2  mètres  et  qu'à  l'origine  elle  était  très 
surbaissée.  Deux  morceaux  de  houille  et  un  tesson  de  grès  vernissé  recueillis 

I.  Les  trouvailles  consistent  en  poteries  diverses  allant  du  xv»  siècle  à  nos  jours,  en  escalins 
de  Marie-Thérèse  et  des  Archiducs,  en  monnaies  modernes,  en  ferrailles,  ossements  d'animaux, 
etc... 
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au  fond  de  la  tranchée  ne  laissent  aucun  doute  sur  son  origine  relativement 
moderne. 

«On  voit  à  Neuf  villes  (Hainaut),  un  monticule  de  même  forme  surmonté  d'un 
calvaire,  et  il  est  fort  probable  que  celui  de  Chièvres  a  été  élevé  pour  la  même 
destination  par  les  Bruneau,  famille  considérable  du  terroir  aux  xvii^  et 
xviiie  siècles.  » 

C.  Dens  et  J.  Poils. 

La  Commission  des  fouilles  adresse  ses  remerciements  à  toutes  les  personnes 
obligeantes  qui  l'ont  aidée  dans  l'accomplissement  de  sa  mission. 

Bon  Alfred  de  Loê. 


COMMENT  LA  BELGIQUE 
FUT  ROMANISÉE  ' 


L  y  a  près  de  deux  mille  ans  que  les  légions  de  César  con- 
quirent la  Belgique  et  cet  événement  n'a  pas  cessé  aujour- 
d'hui de  produire  des  conséquences  lointaines.  J'oserai 
même  dire  qu'il  en  produit  une  en  ce  moment  même, 
puisqu'il  est  cause  que  j'espère  me  faire  comprendre  de 
lecteurs  belges  en  français.  C'est  par  suite  de  cette  conquête 
que  la  moitié  des  habitants  de  notre  sol  parlent  encore  une  langue  dérivée  du 
latin,  fait  capital  dont  les  effets  furent  dans  le  passé  et  restent  dans  le  pré- 
sent incalculables.  Mais  cette  acquisition  est  loin  d'être  la  seule  que  nous 
devions  aux  Romains.  A  travers  les  bouleversements  politiques,  il  y  a,  dans 
la  destinée  de  tous  les  pays,  une  continuité  historique  profonde,  et  peut-être 
cette  étude  en  fera-t-elle  apercevoir  certains  aspects  assez  imprévus.  Les 
œuvres  de  la  paix  progressivement  réalisées  par  le  génie  d'un  peuple  ne  dis- 
paraissent jamais  tout  entières  dans  les  catastrophes  qui  les  atteignent  pério- 
diquement, comme  se  reproduisent  les  éclipses.  J'espère  donc  ne  pas  encourir 
le  reproche  d'aborder  un  sujet  manquant  déplorablement  d'actualité  en 
essayant  d'exposer  ici  comment  la  Belgique   fut  romanisée. 

Mais,  s'il  est  vrai  que  rien  d'humain  ne  doit  être  étranger  aux  hommes, 
élevons-nous  au-dessus  de  nos  préoccupations  nationales,  certainement  patrio- 

I.  Cette  étude  est  le  développement  de  deux  conférences  faites,  l'une,  en  191 3,  à  la.  Société 
royale  d'archéologie  de  Bruxelles,  l'autre,  en  1914,  à  l'Institut  historique  belge  de  Rome.  Les  notes 
que  j'y  ai  ajoutées  n'ont  pas  la  prétention  de  fournir  une  bibliographie  complète  des  questions 
abordées  :  elles  veulent  seulement  donner  quelques  exemples  à  l'appui  de  mes  assertions  ou 
servir  à  guider  ceux  qui  désireraient  approfondir  le  sujet.  Cet  article  était  entièrement  composé 
à  la  fin  de  1914.  Nous  n'avons  pu  y  ajouter  avant  le  tirage  (mai  1919)  que  l'indication  de  certaines 
publications  nouvelles  et  quelques  mots  de  conclusion. 
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tiques,  mais  ici  un  peu  étroites,  pour  considérer  largement  l'histoire  univer- 
selle, et  le  phénomène  dont  nous  parlons  nous  apparaîtra  comme  un  épisode 
particulier  d'une  des  transformations  les  plus  considérables  du  passé  :  la 
romanisation  de  l'Occident.  C'est  là  l'œuvre  maîtresse  accomplie  par  Rome. 
Durant  des  siècles,  elle  réussit  à  contenir  et  à  refouler  la  barbarie  extérieure  et 
parvint  à  implanter  dans  une  large  portion  de  l'Europe  sa  langue,  son  droit,  son 
savoir,  si  solidement  que,  même  quand  elle  eut  succombé,  ils  ne  périrent  pas 
avec  elle.  Il  est  intéressant  de  constater  comment  cette  grande  mission  civili- 
satrice fut  accomplie  chez  nous,  aux  confins  septentrionaux  de  l'Empire,  dans 
la  région  la  plus  excentrique  des  provinces  de  notre  continent.  Et  cet  éloigne- 
ment  n'était  pas  seulement  géographique  ;  avant  la  conquête,  les  Belges,  à  la 
fois  protégés  et  isolés  par  leurs  forêts  et  leurs  marais,  avaient  résisté  à  la  péné- 
tration de  la  culture  méditerranéenne,  qui  se  propageait  chez  les  Celtes  ^. 
César  le  constate  au  début  de  ses  Commentaires,  dans  un  passage  souvent 
cité  :  Gallorum  omnium  fortissimi  sunt  Belgae,  propterea  quod  a  cultu  atque 
humanitate  provinciae  longissime  absunt.  Leurs  tribus  belliqueuses,  en  guerre 
perpétuelle  avec  leurs  voisins,  admettaient  à  peine  les  marchands  italiens, 
qui  trafiquaient  largement  avec  les  Gaulois  du  Midi,  et  elles  s'interdisaient  tous 
ces  produits  de  luxe  dont  l'usage  aurait  pu  amollir  leur  rude  valeur.  Peuplades 
farouches  et  batailleuses,  habitant  des  cabanes  de  bois  et  de  torchis,  elles 
n'avaient  d'autre  civilisation  que  celle  dont  elles  avaient  hérité  de  lointains 
ancêtres,  et  elles  restaient  obstinément  et  exclusivement  fidèles  aux  tradi- 
tions et  aux  mœurs  de  leur  race. 

Deux  siècles  plus  tard,  le  pays  pacifié  avait  adopté  le  langage,  le  gouver- 
nement, les  usages,  la  religion  même  de  Rome.  Des  villes  et  des  bourgs  prospères 
s'administraient  suivant  les  lois  d'un  peuple  de  juristes.  Des  villas  où  l'on 
recherchait  tous  les  raffinements  du  luxe,  s'élevaient  dans  des  campagnes 
rendues  fécondes.  Un  commerce  étendu  apportait  à  des  populations  indus- 
trieuses les  produits  de  l'activité  de  leurs  voisines  et  même  ceux  des  cités  du 
lointain  Orient.  Et  un  ardent  esprit  de  loyalisme  rendait  grâces  aux  empereurs 
de  tous  ces  bienfaits,  qu'assurait  leur  protection. 

Comment  s'est  opérée  cette  conquête  matérielle  et  morale,  cette  assimilation 
linguistique  et  économique?  Les  écrivains  anciens  ne  nous  en  disent  à  peu  près 
rien.  Après  l'inappréciable  récit  de  la  conquête  par  César,  les  auteurs  sont 
presque  muets  sur  ce  qui  advint  de  la  Gaule  Belgique.  Quelques  indications 
aussi  précieuses   que   concises  du  géographe  Strabon,   de  brèves  mentions 


I.  Cf.  JuLLiAN,  Histoire  de  la  Gaule,  II,  p.  246  ss. 
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dans  Tacite,  à  propos  des  troubles  du  i®^*  siècle  de  notre  ère,  sont  les  textes 
les  plus  explicites  que  nous  possédions.  Pour  l'âge  d'or,  celui  des  Antonins, 
c'est  le  silence  complet.  Les  inscriptions  ne  sont  ni  aussi  nombreuses  ni 
aussi  significatives  qu'on  pourrait  le  souhaiter  ^  La  prospérité  économique 
de  nos  provinces  au  moyen  âge  a  consommé  la  destruction  des  monuments 
de  l'antiquité.  Ce  sont  les  fouilles  surtout  qui  nous  ont  instruits  de  ce 
qu'était  la  vie  de  nos  ancêtres  gallo-romains.  L'archéologie  s'est  attachée 
à  interroger  les  débris  de  tout  genre  que  le  sol  nous  a  rendus,  et  peu  à  peu 
ces  témoins  muets  du  passé  ont  appris  à  nous  parler  ^.  Les  tessons  de  poterie, 
les  fragments  de  métal  ne  sont  pas  moins  éloquents,  lorsqu'on  sait  les  ques- 
tionner, que  les  sculptures  ou  les  bronzes  de  prix.  Ils  nous  apprennent  ce  que 
furent  non  seulement  l'art  et  les  croyances  de  nos  aïeux,  mais  leurs  mœurs, 
leurs  goûts,  leur  aisance  et  leurs  relations  avec  l'étranger. 

Qu'il  me  soit  permis  de  regretter  ici  qu'une  source  aussi  importante  de 
renseignements  historiques  n'ait  pas  été  exploitée  en  Belgique  avec  plus 
de  méthode.  La  Société  royale  d'archéologie  de  Bruxelles  n'a  cessé,  depuis  ses 
origines,  de  s'intéresser  aux  restes  qu'a  laissés  sur  notre  territoire  l'occupation 
romaine  ;  celles  de  Namur  et  de  Liège  ont  exécuté  aussi  des  explorations  et  des 
excavations  fructueuses.  Beaucoup  de  petits  groupes  d'érudits  locaux  ont,  avec 
de  petits  moyens,  fait  une  foule  de  petites  choses  utiles.  Mais  il  a  manqué 
une  direction  centrale  et  un  plan  d'ensemble.  C'est  récemment  que  l'État 
s'est  décidé  à  organiser,  au  Musée  du  Cinquantenaire,  un  service  des  fouilles, 
pauvrement  doté  .On  n'a  jamais  entrepris  chez  nous  des  recherches  systéma- 
tiques de  grande  envergure,  comme  le  déblaiement  des  forts  du  limes  en 
Allemagne  ou  l'exhumation  de  Silchester  ou  de  Corbridge  en  Angleterre. 
Tongres  n'a  pas  été  fouillé  mais  saccagé;  dans  Arlon,  on  s'est  livré  à  des  efforts 
intermittents,  promptement  arrêtés  par  le  manque  de  ressources,  et  l'on  n'a 
guère  recueilli  à  Tournai  ou  à  Virton  que  ce  qu'un  heureux  hasard  a  offert. 
La  situation  n'est  pas  meilleure  au  delà  de  la  frontière  :  depuis  des  siècles. 
Bavai,  la  grande  cité  des  Nerviens,  est  mise  au  pillage.  Nous  ne  possédons  pas 
de  recueil  général  des  monuments  antiques  tirés  de  notre  sol,  comme  il  en 

1 .  Elles  sont  réunies  maintenant  dans  le  Corpus  inscriptionum  latinarum,  ^.XIII,  pars  i ,  2  (1904). 
La  plupart  ont  été  reproduites  par  Riese,  Das  rheinische  Germanien  in  den  antiken  Inschriften, 
Leipzig,  1914. 

2.  Mon  exposé  s'appuie,  avant  tout,  on  le  verra,  sur  les  monuments  archéologiques,  et  j'exprime 
ici  toute  ma  gratitude  à  mon  confrère,  le  baron  Alfred  de  Loë,  conservateur  au  Musée  du  Cin- 
quantenaire, pour  l'inlassable  complaisance  avec  laquelle  il  m'a  fait  profiter  des  trésors  de  son 
expérience  et  de  sa  riche  collection  de  notes  et  de  fiches.  Je  dois  remercier  aussi  M.  Sibenaler, 
conservateur  du  Musée  d'Arlon,  qui  a  eu  l'obligeance  de  m'envoyer  des  photographies  très, 
réussies  de  plusieurs  des  monuments  dont  il  a  la  garde. 
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existe,  par  exemple,  pour  le  Wurtemberg  K  II  nous  manque  surtout  une  bonn^*" 
carte  archéologique  du  pays  indiquant,  avec  soin,  en  quels  lieux  des  décou- 
vertes ont  été  faites  et  de  quelle  nature,  ce  qui  nous  apprendrait  beaucoup 
sur  l'étendue  des  défrichements,  la  répartition  de  la  population  et  ses  occu- 
pations sous  l'Empire. 

Néanmoins,  nous  pouvons  en  quelque  mesure  (nous  rendre  compte  de  la 
façon  particulière  dont  ont  agi  chez  nous  les  causes  générales  qui  ont  assuré 
la  romanisation  de  l'Occident.  Les  études  qui  ont  été  publiées  sur  les  pro- 
vinces voisines  sont  instructives  à  la^fois  par  la  ressemblance  et  par  la  différence 
des  conditions  du  problème  ^.  Je  voudrais  essayer  d'esquisser  ici  au  moins 
les  aspects  principaux  de  cette  grande  transformation  de  notre  pays,  telle 
que  l'ont  produite  les  circonstances  locales. 
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Tout  d'abord,  il  importe  de  le  remarquer,  le  territoire  de  la  Belgique  actuelle 
ne  coïncide  avec  aucune  circonscription  politique  de  l'antiquité.  Des  soixante- 
quatre  cités  ou,  pour  mieux  dire,  districts  entre  lesquels  Auguste  parta- 
gea toute  l'étendue  des  Gaules,  notre  pays  en  comprenait  partiellement 
quatre,  qui  débordaient  de  tous  côtés  au  delà  de  nos  frontières  :  celles  des 
Ménapiens,  des  Nerviens,  des  Tongres  et  des  Trévires.  La  région  à  l'ouest  de 
l'Escaut  appartenait  aux  Ménapiens,  qui  avaient  pour  chef-lieu  Cassel  (Cas- 
tellum  Menapiorum) .  Le  Hainaut  et  le  Brabant  faisaient  partie  de  la  Nervie, 
dont  Bavai  (Bagacum)  était  la  capitale.  Tongres  (Atuatuca)  commandait  au 
Limbourg  et  aux  pays  de  Liège  et  de  Namur,  qu'occupaient  les  débris  des 
Éburons  et  des  Aduatiques,  les  Condrusi  du  Condroz  et  [les  Paemani  de  la 
Famenne.  Enfin,  le  sud  du  Luxembourg  se  rattachait  à  la  cité  des  Trévires 
et  obéissait  aux  magistrats  de  Trêves  ^.  De  ces  quatre  cités  trois  seulement^ 
faisaient  partie  de  la    Gallia  Belgica.  Les  Tongres  avaient  été  attribués  à 

1.  Le  tome  V  du  Rectieil  général  des  bas-reliefs  de  la  Gaule,  que  vient  de  publier  le  command 
Espérandieu,  contient  au  moins,  au  complet,  les  sculptures  lapidaires. 

2.  J'ai  trouvé  souvent  des  guides  précieux  pour  mon  exposé  dans  Haverfield,  The  romaniza 
Honof  Roman  Britain,  2«  éd.,  Oxford,  1912  (3*=  éd.  1914),  et  dans  Dragendorff,  W estdeutschland 
zur  Rômerzeit,  Leipzig,  1912. —  L'utile  article  de  Hettner,  Zur  Kultur  von  Germanien  und  Gallia 
Belgica  (Westdeutsche  Zeitschrift,  II,  1883,  p.  i  ss.),  ne  s'occupe  en  réalité  que  de  la  région  de  la 
Moselle.  La  grande  Histoire  de  la  Gaule  de  M.  Jullian,  où  j'ai  beaucoup  puisé,  n'abordera 
question  de  la  romanisation  que  dans  un  volume  dont  on  attend  la  publication. 

3.  Peut-être  l'Ardenne  était-elle  une  forêt  domaniale,  un  saltus  situé  en  dehors  des  limites  des 
cités  et  administré  par  des  procurateurs  impériaux  (Demarteau,  L'Ardenne,  p.  33);  mais  nous 
n'en  avons  aucune  preuve  directe;  voir  Hirschfeld,  Der  Grundbesitz  der rômischen  Kaiser,  da.ns 
Kleine  Schriften,  Berlin,  1913,  p.  571.  Cf.  infra,  p.  109,  n.  6. 
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Germanie  inférieure,  lors  de  la  création  de  celle-ci  sous  Trajan  ^.  Le  Rupel 
et  la  Dyle  marquèrent  désormais  la  limite  entre  les  deux  provinces^  :  Namur 
était  en  Germanie  '. 

Aussi,  pas  plus  dans  l'antiquité  qu'au  moyen  âge,  ce  qui  forme  le  royaume 
actuel  de  Belgique  n'eut  une  unité  politique  quelconque,  et  la  population 
même  qui  l'habitait  était  double,  composée  d'un  mélange  de  Celtes  et  de 
Germains  *.  Seulement,  nous  ne  prétendons  pas  étudier  ici  l'organisation 
administrative  du  nord  de  la  Gaule,  ni  rechercher  les  caractères  ethnogra- 
phiques de  la  race  qui  y  vivait.  Nous  voulons  seulement  considérer  la  méta- 
morphose de  sa  civilisation  et,  à  cet  égard,  on  peut  dire  que  l'analogie  des 
conditions  économiques,  sociales  et  civiques  a  provoqué  sur  toute  l'étendue 
de  notre  territoire  des  résultats  similaires. 

Un  premier  fait  frappe  immédiatement  :  la  Belgique,  où  devaient  plus  tard 
se  développer  de  si  puissantes  communes,  était  alors  une  contrée  sans  villes. 
Des  quatre  centres  urbains  que  nous  avons  nommés,  un  seul,  Tongres,  était 
situé  sur  notre  sol,  et  il  paraît  n'avoir  pas  formé  une  agglomération  très 
populeuse  ^.  Les  grandes  métropoles  du  nord,  Cologne,  Trêves,  Reims  et 
même  Bavai,  restent  en  dehors  de  nos  frontières.  Quelques  chefs-lieux  de 
cantons  (pagi),  comme  Arlon  (Orolaunum)  ou  Tournai  (Turnacum)  qui,  au 
iv^  siècle,  remplaça  Cassel  à  la  tête  de  la  Ménapie  ^,  étaient  seuls  des  bourgades 
(vicij  de  quelque  importance.  Il  en  résulte,  fait  capital,  que  la  civilisation 
de  notre  pays,  contrairement  à  ce  qui  le  caractérise  de  nos  jours,  était  alors 

1.  CIL  (=  Corpus  inscriptionum  latinarum)  ,  XIII,  pars  I,  p.  573;  Hirschfeld,  Kleine  Schrif- 
ten,   1913,  p.  371  ss. 

2.  Ptolémée.  Geograph.,  II.  9, 5,  dit  :  Elxa  {xerà  Tov  Ta^ouXav  TTOxafjièv  Touvypot  xal 
TCoXtÇ  ÀTOUaTOUXOV.  Le  Corpus  {loc.  cit.)  annote  simplement  «  fluvius  praeterea  ignotus  », 
mais  il  ne  paraît  pas  douteux  que  la  «  Tavula  »  soit  la  Dyle,  qui  est  appelée,  dans  les  docu- 
ments du  moyen  âge,  «  Thila  »  ou  «  Thilia  ».  En  effet,  la  Dyle  continuait  à  séparer,  à  cette  époque, 
les  pagi  du  Brabant  et  de  Hesbaye  et  les  diocèses  de  Liège  et  de  Cambrai,  qui  répondent  aux 
anciennes  «  civitates»  des  Tongres  et  des  Nerviens.  Cf.  Piot,  Les  Pagi  de  Belgique  (Mém.  Acad. 
royale  de  Belgique,  XXXIX,  1874,  p.  88)  ;  Vanderkindere,  La  Formation  territoriale  des  prin- 
cipautés belges,  t.  II,  1902,  p.  102,  128;  Paquay,  Bull.  soc.  scient.  Limbourg,  191.1,  XIX,  p.  5  ss. 
Rumpst,  au  nord  du  Rupel,  était  en  Germanie  inférieure,  car  il  s'y  trouvait  une  station  de  la 
«  Classis  Germa  ni  ca  »  ;  cf.  infra  p.   173,  n.  2. 

3.  On  y  a  découvert  l'épitaphe  d'un  «  beneficiarius  consularis»,  cf.  infra,  p.  82,  n.  2. 

4.  Si  des  conquérants  germains  purent  s'établir,  en  nombre  restreint,  chez  les  Trévires,  ils 
s'étaient  fondus  dans  la  masse  de  la  population,  qui  était  celtique  de  langue  et  de  civilisation. 
Les  tribus  du  pays  des  Tongres,  qui  étaient  germaniques  d'origine,  avaient  aussi  été  celtisées 
dans  une  large  mesure;  cf.  Franz  Cramer,  Les  habitants  des  Ardennes  à  l'époque  romaine  dans 
Féd.  archéologique,  Congrès  de  Liège,  1909,  t.  II,  p.  774  ss.  Plus  celtiques  encore  étaient  les  Ner- 
viens et  les  Ménapiens.  Les  Bataves,  au  contraire,  étaient  des  Germains. 

5.  L'importance  de  Tongres  date  de  l'époque  où,  les  villes  du  Rhin  ayant  été  plusieurs  fois 
emportées,  elle  devint,  au  iv^  siècle,  une  des  forteresses  frontières  de  l'Empire  (Ammien, 
XV,  II).  Cf.  infra,  p.  179. 

6.  Infra,  p.  178. 
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essentiellement  une  civilisation  rurale,  non  de  bourgeois,  mais  d'agriculteurs, 
non  de  villes,  mais  de  villas. 

De  plus,  seconde  observation,  ces  quatre  cités  sont  dégarnies  de  troupes  ou 
à  peu  près.  Dans  la  Belgica,  l'ordre  n'était  point  assuré  par  les  légions  impé- 
riales, mais  par  la  police  municipale.  En  cas  de  danger  pressant,  on  appelait 
toute  la  population  aux  armes  pour  tâcher  de  repousser  l'envahisseur  à  l'aide 
de  ces  milices  nationales  i.  Même  la  cité  des  Tongres,  qui,  nous  l'avons  dit, 
faisait  partie  de  la  Germanie,[n'était  occupée  que  par  de  faibles  détachements, 
chargés  de  veiller  à  la  sécurité  des  routes  et  de  garder  les  points  stratégiques, 
gendarmerie  d'auxiliaires  gaulois  plutôt  que  corps  réguliers  ^. 

Cette  absence  de  fortes  garnisons  distingue  nettement  notre  pays  de  la 
frontière  du  Rhin.  Ici,  les  soldats-citoyens  et  un  corps  d'officiers  aristocratique 
implantèrent  autour  des  camps  les  mœurs  et  les  goûts  |d'outre-monts.  Des 
milliers  d'hommes  transportés  directement  de  la  vallée  du  Pô  ou  de  l'Apennin, 
constamment  accrus  par  des  levées  nouvelles,  vécurent  dès  l'annexion  en  masses 
compactes  parmi  des  tribus  germaniques  très  primitives  et  leur  imposèrent 
tel  quel  leur  «  romanisme  ».  Le  résultat  fut  une  culture  italique,  promptement 
abâtardie.  En  Belgique,  l'assimilation  ne  s'opéra  pas  par  une  colonisation 
militaire;  elle  fut  l'œuvre  non  de  troupes,  mais  d'individus,  par  suite  moins 
directe  et  moins  brusque.  La  vieille  originalité  des  fortes  tribus  indigènes 
résista  mieux  à  l'absorption  étrangère  et  ne  se  laissa  pas  entièrement  déna- 
tionaliser. Le  résultat  fut  une  civilisation  belgo-romaine  aussi  différente  de 
celle  de  la  Germanie  que  de  celle  de  la  Provence  ou  de  l'Aquitaine'. 

Mais  si  les  légions  n'occupaient  pas  notre  territoire,  elles  en  étaient  cependant 
toutes  proches.  Autour  de  lui,  de  la  mer  du  Nord  à  la  haute  Allemagne,  nom- 
breuses et  puissantes,  leurs  forteresses  traçaient  un  demi-cercle  protecteur. 
La  présence  de  cette  armée  au  delà  de  nos  frontières  n'a  pas  été  moins  féconde 
en  conséquences  que  son  absence  en  deçà,  et  nous  aurons  à  tenir  compte  de  ce 
second  fait  autant  que  du  premier.  'dlj 

^  ii 

1.  Tacite,  Hist.,  IV,  66  :  «Baetasiorum,  Tungrorumque  et  Nerviorum  tumultuaria  manu.  » 
Cf.  ibid.,  IV,  79  ;  Spart.  ,  V.Didii  Iuliani,  i  :  «  Belgicam  sancte  ac  diu  rexit  ;  ibi  Gauchis  Germaniae 
populus,  qui  Albim  fluvium  adcolebant,  erumpentibus,  restitit  tumultuariis  auxiliis  provincia- 

ium  »  (178  p.  C.  n.)-  Cf.,  pour  le  reste  de  la  Gaule,  Jullian,  t.  IV,  p.  274. 

2.  Un  numerus  Gaesatorum  tenait  garnison  à  Tongres  (CIL,  XIII,  3593  =  Riese,  1776).  Un 
beneftciarius  consularis,  qui  commandait  la  statio  de  Namur  (CIL,  XIII,  3620),  devait  avoir  quel- 
ques hommes  sous  ses  ordres  (cf.  Waltzing,  Musée  Belge,VlI,  1903,  p.  336).  La  centuria  Ollodagi, 
cantonnée  près  de  Bastogne  (CIL,  XIII,  3632  =  Riese,  2601)  est  probablement,  comme  le  note 
le  Corpus  (p.  574),  iuventus  vicanorum.  La  situation  change  à  la  fin  du  iii«  siècle,  cf.  infra,  p.  178  ss. 

3.  Cette  opposition  entre  la  Germanie  et  la  Belgique  a  été  nettement  caractérisée  par  Hettner, 
op.  cit.  (supra,  p.  80,  n.  2),  p.  6  ss.  Cf.  Dragendorff,  op.  cit.,  p.  30  ss. 
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Après  la  conquête  de  la  Gaule,  Rome  n'a  pas  introduit  par  la  force  ses 
usages,  sa  langue  et'  ses  croyances  chez  les  peuples  soumis  à  sa  domination  i. 
Elle  ne  leur  a  pas  imposé  une  hiérarchie  d'innombrables  fonctionnaires,  infligé 
une  administration  tracassière  et  une  étroite  surveillance  policière.  Elle  gou- 
vernait de  haut  et  de  loin,  et  la  tyrannie  du  pouvoir  central,  le  despotisme  de 
l'État,  l'interventionnisme  des  bureaux  ont  été  moindres,  durant  les  premiers 
siècles  de  l'Empire,  que  chez  la  plupart  des  nations  modernes  ^.  Les  Césars  se 
bornent  à  maintenir  l'ordre  et  la  sécurité  et  à  exiger,  en  échange,  le  service 
militaire  et  le  paiement  de  l'impôt.  Ils  laissent,  autant  par  nécessité  que  par 
tradition  politique,  une  large  indépendance  aux  cités,  et  se  déchargent  sur  elles 
du  soin  d'assurer  la  plupart  des  services  publics.  Les  Nerviens  et  les  Trévires 
—  ceux-ci  jusqu'à  la  révolte  de  Civilis —  étaient  même  des  civitates  liherae^, 
c'est-à-dire  des  républiques  autonomes,  dont  la  soumission  n'était  pas 
plus  étroite  que  celle  des  États  indigènes  de  l'Inde  anglaise  à  l'égard  du  vice- 
roi. 

La  romanisation  n'a  donc  pas  été  le  résultat  d'un  programme  politique  net- 
tement arrêté,  dont  la  monarchie  aurait  confié  l'exécution  à  ses  agents.  Elle 
n'a  pas  été  réalisée  par  les  moyens  que  l'Allemagne  employait  pour  germaniser 
l'Alsace  et  le  duché  de  Posen,  ou  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  pour 
russifier  la  Pologne  et  la  Finlande.  Légats  et  procurateurs  agirent  plutôt  par  la 
persuasion  que  par  la  contrainte  *.  Néanmoins,  l'action  de  l'État  fut  très 
puissante  et  très  efficace  grâce  à  l'adoption  de  certaines  mesures  d'ordre  général 
qui  furent  prises  dès  l'annexion. 

Le  premier  soin  du  gouvernement  impérial  fut  d'assurer  les  communications 
avec  les  contrées  lointaines  que  César  avait  soumises.  Il  fallait  que  les  troupes 
pussent  se  transporter  rapidement  en  toute  saison  d'un  bout  à  l'autre  d'une 
province  encore  frémissante,  où  couvait  la  rébellion,  et  gagner  aisément  une 
frontière  où  les  Germains  étaient  toujours  menaçants.  Dès  le  règne  d'Auguste, 
Agrippa  avait  construit  quatre  grandes  chaussées  rayonnant  de  Lyon  et  se 
dirigeant,  la  première  vers  la  Méditerrannée,  la  seconde  vers  les  Pyrénées,  la 
troisième  vers  le  Rhin,  la  quatrième  vers  l'Océan.  Celle-ci,  traversant  la  Belgica, 
atteignait  Boulogne  par  Bauvais  et  Amiens  ^. 

1.  «Il  aurait  été  contraire  à  toutes  les  habitudes  d'esprit  des  anciens  qu'un  vainqueur  exigeât 
des  vaincus  de  se  transformer  à  son  image.  »  (Fustel  de  Coulanges,  La  Gaule  romaine 
p.  99.) 

2.  Cf.   JULLIAN,  t.   IV,  pp.  288,  293. 

3.  Pline,  IV,  17.  §  106.  Cf.  CIL,  XIII,  pars  I,  p.  568,  p.  583. 

4.  Cf.,  pour  la  Bretagne,  Tacite,  Agricola,  21. 

5.  Strabon,  IV,  6,  II.  Cf.  CIL,  XIII,  pars  II,  p.  645. 
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ave^l 


C'était  une  partie  de  cet  immense  réseau  routier  que  Rome  étendit, 
ses  conquêtes,  des  hautes  vallées  de  l'Arménie  aux  rivages  de  la  mer  du  Nord, 
et  dont  tous  les  administrateurs  diligents  s'attachèrent  à  resserrer  les  mailles, 

œuvre  grandiose  dont  le  peu  qu'il  en  reste, 
tronçons  mutilés,  pavements  déchaussés, 
arches  de  ponts,  rochers  entaillés,  étonne 
encore  le  voyageur.  Ces  routes  audacieuses 
furent,  à  travers  les  montagnes  de  l'Asie 
Mineure,  les  forêts  de  la  Gaule  ou  les  sables 
de  l'Afrique,  des  voies  de  pénétration  ana- 
logues aux  chemins  de  fer  du  Turkestan  ou 
du  Congo.  Sans  doute,  elles  avaient  avant 
tout  un  but  stratégique  :  elles  devaient 
assurer  la  pacification  de  provinces  excen- 
triques et  leur  défense  contre  les  barbares. 
Mais  en  rapprochant  tout  à  coup  celles-ci 
du  centre  de  l'Empire,  elles  permirent, 
par  des  échanges  rapides,  un  développe- 
ment harmonieux  des  relations  pacifiques. 
Ce  sont  elles  qui,  malgré  la  diversité  de 
cent  peuples  hétérogènes,  ont  assuré  l'unité 
de  l'État  immense  dont  elles  étaient  comme 
les  liens. 


Fig.  I.  —  Fragment  d'une  colonne 

ITINÉRAIRE    TROUVÉ    A    TONGRES. 

(Musée  du  Cinquantenaire.) 


On  sait  quelles  constructions  inébran- 
lables les  ingénieurs  romains  substituèrent  aux  pistes  et  aux  sentiers  gaulois 
que  le  moindre  orage  coupait  de  fondrières.  Sur  un  enrochement  épais,  sur 
une  digue  indestructible  de  pierrailles  et  de  ciment,  reposait  fermement  un 
pavement  de  gros  blocs  polygonaux  ou  un  solide  macadam  i.  Des  bornes  mil- 
liaires  jalonnaient  les  distances,  des  relais  marquaient  les  étapes  ^  parcourues 


1.  La  «  Chaussée  du  Diable  »  (cf.  infra,  p.  88),  qui  n'était  pas  une  des  routes  maîtresses  de  la 
Belgique,  était,  sur  le  plateau  du  Luxembourg,  élevée  d'un  mètre  au-dessus  du  niveau  du  sol  par 
crainte  des  amoncellements  de  neige.  L'empierrement  mesurait  ô^zo  de  large  et  60  centimètres 
d'épaisseur,  et  se  composait  d'un  enrochement  de  grosses  pierres  (h.  o™3o),  d'une  couche  (o'»2o) 
de  pierres  plus  petites  et  d'une  couche  superficielle  de  gravier  (A.  de  Loê,  Annales  Société  Arch. 
Bruxelles,  t.  XII,  1898,  p.  426).  —  Les  constructeurs  ont  habilement  utilisé  les  matériaux  locaux, 
comme  les  scories  de  fer,  pour  obtenir  un  conglomérat  compact;  cf.  infra, p.  iio.  Parfois  un  «  ché- 
rau  »,  un  plan  incliné  de  bois,  permettait  de  gravir  les  pentes  rocheuses;  cf.  de  Loë  et  Rahir, 
Annales  Soc.  Archéol.,  Bruxelles,  XXI,  1907.  p.  355. 

2.  «  Tabema  »  à  Serville  (Namur)  :  Bequet,  Ann.  Soc.  Archéol.  Namur,  XXIV,  1900,  p.  27. 
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rapidement  par  la  poste  publique  ^  ;  aux  carrefours,  des  colonnes  itinéraires, 
comme  celle  qui  a  été  retrouvée  à  Tongres  (fig.  i)  ^,  indiquaient  les  cités  ou 
stations  où  menaient  les  voies  rayonnant  en  sens  divers.  Milliaires  et  «  man- 
sions  »  ont  disparu,  mais  la  forte  assise  de  la  chausée  a  résissté  à  toutes  les 
dévastations.  L'Empire,  qui  croyait  à  son  éternité,  a  construit  ses  routes  pour 


Fig.  2.  —  Fleuves  et  routes  du  nord  de  la  Gaule. 

l'infinité  des  siècles.  A  travers  nos  campagnes,  les  automobiles  roulent  encore 
là  où  passèrent  jadis  les  chars  pesants  et  les  litières  balancées. 

La  géographie  marqua  aux  voies  leur  direction.  Au  nord  du  pays  s'éten- 
daient les  marais  de  la  Meuse,  le  Peel,  où  un  cavalier  s'engloutissait  avec  sa 
monture  ',  puis  les  landes  stériles  de  la  Campine,  sablons  et  bruyères,  enfin 
l'estuaire  de  l'Escaut  et  les  noues  de  la  basse  Flandre,  où  s'épandaient  large- 


1.  CIL,  VIII,  I2020  =  Riese,  426  :  «  Q.  lulioMaximo  Deraetriano...  praef(ecto)  vehiculor(um) 
per  Belgicam  et  duas  German(ias).  » 

2.  CIL,  XIII,  9158  =  Catal.  des  monutn.  lapidaires  du  Musée  du  Cinquantenaire,  2«  éd.,  n"  196. 

3.  Musée  de  Leyde;  cf.  Holwerda,  Nederlands  vroegste  geschiedenis,  1912,  p.  29. 
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ment  des  eaux  paresseuses,  herbages  spongieux  et  tourbières  perfides,  entré-' 
coupées  alors  de  halliers  impénétrables  i.  Au  sud,  on  rencontrait  derrière  la 
barrière  volcanique  de  l'Eifel,  des  plateaux  fangeux,  des  vallées  abruptes  et 
partout  une  forêt  immense,  propice  aux  embuscades,  l'Ardenne,  qui  couvrait 
alors  de  son  ombre  toute  la  contrée  depuis  le  Rhin  et  la  Moselle  jusqu'au  delà 
de  l'Escaut  et  aux  environs  de  Reims  2.  Mais  entre  la  désolation  de  la  Campine 


Fig.  3.  —  Pont  de  Montignies-Saint -Christophe  (amont). 

et  la  sauvagerie  de  l'Ardenne,  s'ouvraient  les  campagnes  largement  ondulées 
du  Hainaut  et  de  la  Hesbaye.  Ici,  aucun  obstacle  ne  se  dressait,  aucune  dé- 
pression profonde  ne  se  creusait  le  long  de  la  ligne  de  faîte  qui  sépare  les  bassins 
de  l'Escaut  et  de  la  Meuse.  C'est  par  là  certainement  que  passait  le  vieux 
chemin  par  lequel  les  Aduatiques  communiquaient  avec  les  Nerviens  et  que 
César  emprunta  durant  ses  campagnes  ^.  Mais  les  constructeurs  romains,  selon 
leur  coutume,  coupèrent  par  le  plus  court. 

De  Reims,  la  capitale  de  la  Gaule  Belgique,  une  voie  se  dirigeait  au  nord  vers 
Bavai  (Bagacum),  la  ville  des  Nerviens,  et  de  là  courait  presque  en  ligne 

1.  Strabon,  IV,  3,  4,  p.  194;  CÉSAR,  III,  28,  2;  IV,  38,3;  VI,  5,  7,  etc.  La  forêt  persista  en 
Flandre  jusqu'au  moyen  âge  :  un  nemus  sine  misericordia,  dit  la  Vie  de  saint  Bavon  ;  cf.  Kurth, 
La  frontière  linguistique,  1896,  I,  p.  530. 

2.  CÉSAR,  Bello  Gall.,  V,  3  :  «  Silvam  Arduennam  quae  ingenti  magnitudine  per  medios  fines^ 
Treverorum  a  flumine  Rheno  ad  initium  Remorum  pertinet.  »  Cf.  VI,  29,  31,  33. 

3.  JuLLiAN,  II,  p.  473,  n.  3;  cf.  230. 
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droite,  parallèlement  à  la  Sambre  et  à  la  Meuse,  vers  Tongres  et  Maestricht, 
où  elle  franchissait  le  fleuve  et  d'où  elle  gagnait  Juliers  (luUacum)  et  Co- 
logne. Deux  embranchements  se  détachaient  vers  le  nord,  l'un  avant,  l'autre 
après  le  passage  de  la  Meuse,  et  conduisaient  à  Nimègue  (Noviomagus)  et  à 
Xanten  (Vetera),  le  camp  fondé  sur  le  Rhin  en  face  de  l'embouchure  de  la 
Lippe. 
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Fig.  4.  —  Pont  de  Montignies-Saint-Christophe  (aval). 

Au  sud  de  rArdenne,,une  seconde  route,  à  peu  près  parallèle  à  la  première, 
joignait  Reims  au  'chef -lieu  des  Tré vires  en  passant  par  Arlon  (Owlaunum) 
et,  de  Trêves,  gagnait  jla  frontière  rhénane  ^. 

[Enfin  'de  Bavai  une  route  conduisait  par  Tournai  (Turnacum)  et  Wervicq 
(Viroviacum)  à  Cassel,  l'oppidum  des  Ménapiens,  à  travers  les  plaines  de 
la  Flandre,  et  aboutissait  à  Boulogne  (  Gesoriacum) .  Un  raccourci,  emprun- 
tant le  territoire  des  Atrébates  et  qui  faisait  communiquer  le  grand  port  avec 
Bavai  par  Térouanne  (Taruenna)  et  Arras  (Nemetacum),  était  situé  en  dehors 
de  notre  pays  actuel. 

Ces  voies  sont  les  grandes  chaussées  impériales  dont  les  stations  sont  énu- 


I.  Tout  récemmsiit  des  fouilles  ont  mis  au  jour  près  d'Etalle  (Luxembourg)  un  milliaire  de 
Septime  Sévère  provenant  de  cette  route  et  indiquant  la  distance  de  Trêves  (ab  Augusta) .  Il 
sera  publié  bientôt  dans  ces  Annales. 


mérées  dans  l'Itinéraire  d'Antonin,  guide  officiel,  et  qui  répondent  aux  routes 
nationales  d'aujourd'hui.  Entre  elles,  les  légats  ou  les  cités  en  construisirent 
successivement  d'autres  de  moindre  importance  qui  sillonnèrent  bientôt  notre 
sol  dans  toutes  les  directions.  La  Table  de  Peutinger  indique  une  voie  directe 
de  Reims  à  Cologne,  qui  franchissait  les  hauteurs  de  notre  Luxembourg  et  qui 
dut  prendre  surtout  une  importance  stratégique  au  iv^  siècle  ^.  De  la  voie  de 
Bavai  vers  Trêves,  qui  passait  la  Meuse  à  Dinant,  il  subsiste  à  Montignies- 
Saint-Christophe,  dans  le  Hainaut,  un  pont  dont  les  arches  sont  admirable- 
ment conservées  ^  (figg.  3.4).  On  suit  à  travers  le  plateau  d'Ardenne,  entre 
Marche  et  Bastogne,  un  tronçon  de  la  voie  d'Arlon  à  Tongres,  la  «  chaussée  du 
Diable  »,  que  la  légende  rapporte  avoir  été  construite  en  une  nuit^.  Les  archéo- 
logues ont  reconnu  avec  plus  ou  moins  de  certitude  une  quantité  de  chemins 
et  diverticula  antiques  *.  Il  est  naturel  de  penser  qu'on  empierra  peu  à  peu 
«  à  la  romaine  »,  à  mesure  que  les  cultures  s'étendaient  et  que  les  bourgs  gros- 
sissaient, les  anciennes  pistes  par  lesquelles  les  divers  cantons  communi- 
quaient entre  eux,  et  la  viabilité,  chez  nous  comme  chez  nos  voisins,  fut  pro- 
bablement plus  parfaite  sous  l'Empire  qu'elle  ne  le  fut  jamais  depuis  lors 
avant  le  xix^  siècle. 

Mais  ces  multiples  passages  le  cédaient  tous  en  importance  à  la  chaussée 
rectiligne  qui,  de  Bavai  à  Màestricht,  traverse  le  milieu  de  notre  territoire  : 
c'est  ici  la  grosse  artère  par  laquelle  le  sang  affluait  jusqu'à  cette  extrémité 
du  gigantesque  corps  romain.  Elle  devait,  après  la  décomposition  de 
celui-ci,  continuer  à  nourrir  les  organismes  politiques  qui  lui  succédèrent,  et, 
pendant  tout  le  moyen  âge,  rester  sous  le  nom  de  «  chemin  de  Brunehaut  », 
la  grande  voie  de  communication  terrestre  entre  le  Rhin  et  la  mer  ^.  Elle 
demeura  aussi,  à  travers  l'histoire,  un  chemin  battu  par  toutes  les  armées  : 
Malplaquet,  Fleurus,  Ligny,  Ramillies,  Montenaeken  s'échelonnent  le  long  de 
son  parcours,  et,  du  pont  de  Lixhe  à  Maubeuge,  l'invasion  allemande  de  191^ 
suivit  encore  à  peu  près  sa  direction. 


e  1914 


1.  Cf.  infra,  p.  149. 

2.  Longueur,  25  mètres,  sur  a^ôs  de  large;  cf.  Documents  et  rapports  de  la  Société  Archéologique 
de  Ckarleroi,  X,  1880,  p.  126  ss.;  A.  de  Loë,  Bulletin  des  Musées,  i9ii,p.  93.  —  Sur  la  route, 
cf.  Del  Marmol,  Annales  Soc.  Archéol.  Namur,  XIII,  1875,  p.  i  ss. 

3.  Â.  DE  Loë,  loc.  cit.  {supra,  p.  84,  n.  i).  I^HI 

4.  Camille  Van  Dessel,   Topographie  des  voies  romaines  de  la  Belgique;  Bruxelles,  1877^^1 
Victor  Gauchez,  Topographie  des  voies  romaines  de  la  Gaule  Belgique,  daus  Ann.  Acad.  Arch., 

t.  XXXVIII.  Anvers,  1882;  Huybrigts,  Lavoirie  de  la  Belgique  aux  époques  romaine  et  franque, 
da.os  Bull.  Soc.  Scient,  du  Limbourg,  t.  XXX,  1912,  p.  145  (carte  détaillée,  rendue  presque  inuti- 
lisable par  le  manque  absolu  de  références). 

5.  PiRENNE,  Histoire  de  Belgique,  I,  1909,  p.  6.  Cf.  infra,  p.  104. 
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Il  serait  intéressant  de  connaître  la  date  de  sa  construction.  Il  n'existe  au- 
cune raison  sérieuse  de  l'attribuer,  comme  on  l'a  fait,  à  Agrippa.  Mais  elle  dut 
suivre  de  très  près,  si  même  elle  ne  précéda  pas,  la  conquête  de  la  Bretagne 
(43  ap.  J.-C),  et  elle  est  probablement  en  relation  avec  la  fondation  d'une 
colonie  à  Cologne  par  Claude,  en  50  ^.  Certainement  elle  est  antérieure  à  la 
révolte  de  Civilis  (70  ap.  J.-C.)  :  on  se  battit  alors  tout  le  long  de  cette  ligne 
stratégique.  Le  chef  batave,  arrêté  par  Cornélius  Labéon  au  pont  de  la  Meuse 
à  Maestricht,  parvint  cependant  à  franchir  le  fleuve  et  gagna  à  sa  cause  les  Ton- 
gres  et  les  Nerviens  ^.  Labéon  dut  abandonner  la  route  pour  chercher  à  se  défen- 
dre dans  les  bois^  ;  mais  bientôt  le  légat  Fabius  Priscus  débarquait  de  Bretagne 
à  Boulogne  avec  la  XI V^  légion,  qu'il  conduisit  «  par  la  voie  de  terre  dans  les 
cités  des  Nerviens  et  des  Tongres,  dont  il  reçut  la  soumission  *  ». 

Cette  campagne  nous  montre  par  un  exemple  mémorable  la  valeur  mili- 
taire sans  seconde  de  cette  route  maîtresse  du  nord  de  la  Gaule,  dont  le  Batave 
chercha  à  s'emparer.  Les  quatre  légions  qui  gardaient  la  Germanie  inférieure 
et  les  trois  légions  cantonnées  en  Bretagne  avaient  à  se  prêter  un  mutuel 
appui.  En  cas  de  danger  de  l'un  ou  l'autie  côté,  les  secours  passaient  des  camps 
du  Rhin  au  «  vallum»  de  Calédonie  et  réciproquement.  Le  chemin  le  plus  rapide 
qu'ils  pussent  suivre  était  celui  de  Tongres  à  Bavai  et  Boulogne.  Sinon,  il 
fallait  descendre  lentement  par  Nimègue  et  Utrecht  jusqu'aux  embouchures 
des  fleuves  hollandais  et  affronter  les  orages  de  la  mer  du  Nord.  Même  en  temps 
de  paix,  entre  les  forteresses  rhénanes  et  britanniques,  les  communications  et 
les  échanges  étaient  fréquents,  et  les  mansions  de  Nervie  abritaient  constam- 
ment les  soldats  qui  allaient  et  venaient  entre  la  frontière  de  l'est  et  la  grande 
île  de  l'Océan.  Elles  hébergeaient  les  détachements  qui  convoyaient  vivres  et 
munitions,  les  hommes  que  le  service  appelait  dans  les  garnisons  ou  qu'un  ordre 
impérial  renvoyait  dans  leurs  foyers,  recrues  appelées  sous  les  drapeaux, 
officiers  rejoignant  leurs  postes,  vétérans  libérés  qui  regagnaient  leurs  cités 
gauloises. 


Les  Césars,  en  effet,  levèrent  de  nombreux  soldats  dans  un  pays  peuplé  de 
tribus  batailleuses,  et  l'armée  a  puissamment  contribué  à  romaniser  celles-ci. 

1.  On  a  trouvé  un  milliaire  de  Claude  sur  la  voie  de  Mayence  à  Cologne  (CIL,  XIII,  9145), 
mais  aucune  borne  malheureusement  sur  notre  territoire,  sauf  celle  que  nous  citons  p.  86,  n.  i. 

2.  Tacite,  Hist.,  IV,  66. 

3.  Ibid.,  70  :  «  Avia  Belgarum  ». 

4.  Tacite,  Hist.,  IV,  79  :    «  Legionem  terrestri   itinere   Fabius   Priscus  legatus  in  Nervios 
Tungrosque  duxit,  eaeque  civitates  in  ditionem  acceptae.  » 
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Les  Nerviens,  suivant  la  statistique  de  César  i,  pouvaient  armer  50,000  hom- 
mes, les  Ménapiens  7,000,  les  Aduatiques  et  les  autres  peuples  du  futur  pays 
des  Tongres,  un  total  de  59,000.  Obligés  de  défendre  constamment  un  sol  qu'ils 
avaient  conquis,  les  Belges,  formés  de  deux  races  guerrières,  unissaient  l'ardente 
combativité  des  Celtes  à  l'énergie  brutale  des  Germains.  Rome  n'eut  pas  besoin 
de  faire  des  levées  forcées  ^  parmi  ces  populations  robustes  et  belliqueuses, 
animées  de  l'esprit  d'aventure  :  les  engagements  volontaires  suffirent  à  assurer 
le  rec  rutement  de  gros  effectifs.  On  forma  au  moins  six  cohortes  auxiliaires  de 
cette  forte  'et  agile  infanterie  nervienne  dont  César  avait  pu  apprécier  à  ses 
dépens  la  valeur  :  quatre  servaient  |en  Bretagne,  deux  dans  la  Germanie  infé- 
rieure. Les  archers  du  même  pays  étaient  appelés  au  loin  '.  Les  Ménapiens  aussi 
envoyaient  des  fantassins  à  l'armée  et  des  marins  à  la  flotte  *,  et  surtout  les 
Tongres  des  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  aux  garnisons  de  Bretagne,  de 
Dalmatie  et  de  Pannonie.  Les  Trévires  étaient  aussi  réputés  comme  cavaliers 
parmi  les  Belges  que  les  Bataves  parmi  les  Germains  ^,  et  notre  Luxembourg 
domina  son  contingent  aux  «ailes»  de  cette  nation  campées  sur  le  Rhin  et 
sur  le  Danube  ^.  Bientôt,  Nerviens,  Ménapiens,  Tongres  et  Trévires  ne  furent 
plus  enrôlés  uniquement  parmi  les  auxiliaires.  A  mesure  que  le  droit  de  cité  fut 
plus  largement  répandu  parmi  eux  et  que  le  recrutement  se  fit  dans  une  pro- 
portion moindre  en  Italie,  les  Belges  devinrent  plus  nombreux  dans  les  légions, 
et  on  les  rencontre  même  à  Rome  dans  les  corps  d'élite,  parmi  les  prétoriens 
ou  les  équités  \singulares  de  la  garde  '.  Ils  combattirent  bravement  pour  leurs 
empereurs  dans  de  lointaines  expéditions.  Dans  une  liste  de  soldats  morts  au 
champ  d'honneur  durant  une  guerre  de  Dacie  sous  Domitien  ou  Trajan,  on  lit 
les  noms  de  trois  Tongres,  d'un  Nervien  et  d'un  Toxandre  ^. 

Or,  l'armée  était  latine.  Le  latin  y  était  la  langue  du  commandement  et  de 
l'administration.  Tout  soldat  devait  le  savoir  ou,  s'il  l'ignorait,  l'apprendre. 


^ 


1.  CÉSAR,  B.    G.,  II,  4. 

2.  JuLLiAN,  Hist.  de  la  Gaule,  V,  p.  294  ss 

3.  CIL,  XIII,  pars  i,  p.  574. 

4.  Infra,  p.  100. 

5.  Cf.  infra,  p. 105  ,  n.  7. 

6.  On  trouvera  l'énumération  des    «  cohortes  »   ou  «  alae  Nerviorum,  Menapiorum,  Tungro- 
rum,  Treverorum  »  auxquels  on  joindra  les  «  Baetasii  »  et  les  «  Toxandri  »,  dans  Pauly-Wissowa, 
Realencycl.,  t.  I,  p.  1228  ss.,  t.  IV,  p.  318  (Cichorius).  Sur  la  garnison  de  Bretagne,  cf.  Sagot,  La^_ 
Bretagne  romaine,  191 1,  p.  188  ss.  ^^^B 

7.  Le  mémoire  de  Roulez  sur  le  contingent  fourni  par  les  Belges  aux  armées  impériales  (1852)^^ 
serait  aujourd'hui  à  récrire.  Le  Corpus  inscr.  lat.,  t.  XIII,  énumèreles  soldats  ménapiens  (p.  567), 
nerviens  (p.  569),  tongres  (p.   574)  et  trévires  (p.  583). —  0  Equités  singulares  »  :  cf.  CIL,  XIII, 
p.  583.  J'ai  reçu  trop  tard  pour  l'utiliser,  l'article  de  M.   H.  van  de  Weerd.  Les  Tungri  dans 
l'armée  romaine,  dans  Mélanges  Charles  Moeller,  Louvain,  1914,  I,  pp.  50-74. 

8.  Adam-klissi  dans  la  Dobroudja  :  CIL,  III,  14124  =  Riese,  1896. 
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Tibère  interdit  à  l'un  d'eux,  auquel  un  juge  demandait  en  grec  son  témoignage, 
de  répondre  autrement  qu'en  latin  ^;  l'anecdote  est  caractéristique.  Les 
légionnaires  ont  ainsi  répandu  l'idiome  du  Latium  jusqu'aux  confins  extrêmes 
de  l'Empire.  Au  fond  même  de  l'Asie-Mineure,  l'épigraphiste  voit  son  usage  pré- 
dominer de  plus  en  plus  dans  les  inscriptions,  à  mesure  qu'il  s'avance  vers  les 
confins  de  l'Arménie  :  c'est  qu'il  approche  des  camps  de  la  frontière.  Les  auxi- 
liaires belges  préférèrent  si  rapidement  le  parler  italique  à  leurs  dialectes  locaux 
que,  lors  de  la  révolte  de  70,  on  les  voit  prêter  serment  en  latin  à  l'empire  des 
Gaules  ^. 

Mais  les  engagés  celtiques  ou  germaniques  ne  s'efforçaient  pas  seulement  de 
s'exprimer  en  latin,  comme  nos  recrues  flamandes  en  français  :  leur  long  séjour 
à  l'armée  transformait  aussi  leur  mentalité  et  leur  inspirait  des  sentiments 
romains.  On  ne  parlait  pas  alors  du  service  de  deux  ou  trois  ans;  les  légion- 
naires en  restaient  sous  les  drapeaux  au  moins  vingt;  les  auxiliaires  vingt-cinq. 
Leurs  officiers  et  centurions  pouvaient  développer  en  eux  l'esprit  de  discipline 
et  de  fidélité  aux  aigles  romaines,  la  piété  à  l'égard  des  dieux  du  Capitole, 
le  dévouement  à  Vimperaior,  envers  qui  les  liait  un  serment  sacré.  La 
noblesse  gauloise,  admise  immédiatement  à  exercer  des  commandements,  fut 
assimilée  aisément  par  la  force  de  l'esprit  de  corps  ^.  Les  simples  soldats  avaient 
reçu  comme  légionnaires  le  droit  de  cité,  s'ils  ne  le  possédaient  déjà  avant  d'être 
enrôlés;  auxiliaires,  ils  l'obtenaient  lorsqu'ils  étaient  licenciés,  pour  eux,  leur 
femme  et  leurs  enfants.  Ils  étaient,  dès  lors,  les  égaux  de  leurs  anciens  vain- 
queurs et  faisaient  partie  de  cette  élite  qui  gouvernait  les  cités  et  administrait 
parfois  les  provinces  *.  Les  vétérans  se  retiraient  souvent  dans  quelque  bourg 
voisin  des  lieux  où  ils  avaient  servi  ou  revenaient  se  fixer  dans  leur 
pays  natal  ^,  et  il  semble  que  les  empereurs,  en  leur  assignant  des  terres,  aient 
favorisé  la  formation  d'une  classe  rurale  sur  laquelle  ils  pussent  absolument 
compter  ^.  Désormais,  propriétaires  ou  bourgeois  considérés,  très  convaincus 
de  leur  supériorité  sur  la  plèbe  indigène,  ils  étaient  citoyens  romains  non  seu- 
lement de  droit,  mais  de  cœur,  comme  aujourd'hui  les  vieux  «  légionnaires  » 
établis  dans  la  province  d'Oran  se  disent  et  se  sentent  Français. 

1 .  Suétone,  Tib.,  71  :  «  Militem  graece  testimonium  interrogatum,  nisi  latine  respondere  vetuit.  » 
Suivant  Dion,  il  s'agirait  d'un  centurion. 

2.  La  remarque  est  de  Jullian,  t.  IV,  p.  206. 

3.  Tacite,  Hist.,  IV,  74  :  a  Ipsi  (Galli)  plerumque  legionibus  nostris  praesidetis...  » 

4.  Tacite, /oc.  cit.  :  «  Ipsi...  has  aliasque  provincias  regitis.  » 

5.  Un  «  emeritus  legionis  VIII,  beneficiarius  procuratoris,  honesta  missione  missus  »  meurt  à 
Arlon,  CIL,  XIII,  3983  =   Riese,  843. 

6.  Dragendorff,  op.  cit.,  p.  41  ss. 
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Si  l'armée  transforma  ceux  qu'elle  accueillait  dans  ses  rangs,  son  influence 
rayonna  aussi  au  loin  en  dehors  des  remparts  des  camps.  Les  fournitures  et  les 
réquisitions  nécessaires  à  l'entretien  des  troupes  mettaient  les  cultivateurs  en 
rapports  continuels  avec  l'intendance.  Les  agents  de  Vannona  militaris  étaient, 
avec  ceux  des  finances,  les  seuls  fonctionnaires  impériaux  qui  eussent  avec  les 
possesseurs  du  sol  des  relations  constantes,  et  les  prestations,  comme  l'impôt, 
faisaient  pénétrer  les  uns  et  les  autres  jusqu'au  fond  des  campagnes.  Le  gou- 
verneur et  son  entourage,  qui  résidaient  à  Reims,  étaient  loin,  et  l'on  n'avait 
guère  affaire  à  eux,  sauf  quand  il  fallait  plaider  quelque  gros  procès.  Mais  les 
opérations  du  cadastre  et  du  cens  ï,  la  levée  du  tribut  et  la  perception  des 
vectigalia  conduisaient  jusque  dans  les  villas  et  jusqu'aux  frontières  les  procu- 
rateurs et  leurs  subordonnés  ^.  Pareillement,  des  greniers  et  magasins  militaires 
étaient  établis  dans  chaque  cité,  et  les  livraisons  de  blé,  de  bétail,  de  fourrage 
devaient  être  p)our  les  propriétaires  une  affaire  de  grande  importance.  Aussi 
témoignaient-ils  leur  reconnaissance  aux  officiers  dont  les  exigences  ne  les 
avaient  pas  maltraités,  en  leur  décernant  les  honneurs  municipaux  ^. 

Souvenons-nous  qu'il  y  avait  cantonnées  dans  la  Germanie  inférieure  quatre 
légions,  ce  qui,  avec  les  auxiliaires,  constituait  une  garnison  permanente  de 
40,000  à  50,000  hommes.  Ajoutons-y  les  vivandiers,  dont  les  échoppes  se  dres- 
saient autour  des  camps,  les  femmes  et  les  enfants  des  soldats,  les  fonction- 
naires avec  leur  maison  et  leur  suite,  une  quantité  d'esclaves  publics  et  privés, 
et  nous  arriverons  à  un  total  d'au  moins  cent  miUe  hommes  à  nourrir  et  à 
entretenir  dans  les  garnisons  du  bas  Rhin  ^.  Au  ii^  siècle,  il  est  vrai,  le  nombre, 

1.  Une  inscription  trouvée  récemment  à  Ostie  mentionne  un  «  procurator  Aug(usti)  ad  census 
accipiendos  trium  civ[itatium]  Ambianorum,  M[o]rinorum,  Atrebatium  »  et  prouve  qu'au  point 
de  vue  des  opérations  du  cens,  la  province  de  Belgique  était  divisée  en  districts,  formés  de  plusieurs 
cités  limitrophes,  et  que  ces  opérations  y  étaient  dirigées  par  un  chevalier  romain,  placé  sous  les 
ordres  du  censeur  en  chef  de  la  province,  lequel  était  d'ordre  sénatorial  (Héron  de  Villefosse, 
Mém.  Soc.  Antiquaires  France,  LXXIII,  1914,  p.  250  ss.).  Il  est  probable  que  les  Ménapiens 
et  les  Nerviens  formaient  ensemble  un  district  voisin  du  premier. 

2.  L'administration  financière  était  dirigée  par  un  procurateur  commun  aux  provinces  de 
Belgique  et  de  Germanie  et  résidant  à  Trêves.  Il  avait  sous  ses  ordres  pour  la  Belgique  un  «  sub- 
procurator»(CIL,  III,  i4I95,6=Riese,  404  ;X,  1679  =  Riese,  405).  Comme  agents  inférieurs, le  seul 
dont  le  titre  apparaisse  dans  une  inscription  trouvée  sur  notre  territoire,  est  un  «  beneficiarius 
procuratoris  «à  Arlon  (supra,  p.  91,  n.5;  cf.  Waltzing,  Orolaunum  vicus,  i904,p.  26). —  Un  «  ser- 
vus  Caesaris  »,  à  Arras  (CIL,  XIII,  3531)  «fortasse  in  statione  quadam  vectigalium  occupatus 
erat».  —  Le  mémoire  de  Roulez,  Les  Légats  propréteurs  et  les  procurateurs  des  provinces  de  Belgique 
et  de  Germanie  inférieure  dans  Mém.  Acad.  Bruxelles,  XLI,  1875,  serait  à  reprendre.  Cf.  Hirsch- 
FE,i,D,  Kleine  Schriften,  1913,  p.  381  ss. 

3.  C'est  pour  quelque  service  de  ce  genre  qu'un  «  primipilaris  »  obtint,  au  commencement  du 
m»  siècle,  un  décurionat  honoraire  chez  les  Tongres,  avant  d'être  transféré  sur  le  bas  Danube 
(CIL,  III,  14416  =  Riese,  2597).  Cf.  infra,  à  propos  des  «  salinatores  »,  p.  106,  n.  3. 

4.  Pour  les  deux  Germanies,  inférieure  et  supérieure,  on  arrive  au  chiffre  de  200,000  hommes 
échelonnés  le  long  du  Rhin;  cf.  Jullian,  t.  IV,  p.  136. 
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des  légions  fut  réduit  à  deux,  mais  alors  la  population  urbaine  s'était  multi- 
pliée; Cologne,  Xanten,  Nimègue  étaient  devenues  des  colonies,  et  la  pre- 
mière au  moins  une  grande  ville.  Cet  accroissement  compensait,  et  au  delà, 
la  diminution  de  l'effectif  des  troupes  d'occupation. 

Ces  camps  et  ces  villes  tiraient  en  grande  partie  des  campagnes  belges  leur 
subsistance  et  celles-ci  trouvèrent  un  débouché  important  pour  leurs  produits 
dans  ces  agglomérations  situées  dans  leur  voisinage  et  dont  la  consommation 
était  grande.  Ceci  nous  conduit  à  parler  du  commerce  qui  fut,  plus  encore  que 
le  service  militaire,  un  puissant  facteur  de  romanisation. 


Si  de  nos  jours  le  commerce,  dit-on,  suit  le  drapeau,  il  est  plus  vrai  encore 
qu'il  accompagnait  les  |aigles  romaines.  A  peine  une  province  nouvelle  était 
elle  occupée  qu'on  y  voyait  affluer  les  negotiatores  italiens  —  telle  la  nuée  de 
mercantis  et  de  spéculateurs  qui  s'abattirent  récemment  sur  le  Maroc  :  petits 
boutiquiers  qui  dressaient  leurs  échoppes  à  proximité  des  camps  et  trafi- 
quaient avec  les  soldats  et  les  indigènes,  agents  de  sociétés  financières  cher- 
chant pour  leurs  capitaux  des  placements  fructueux  et  un  intérêt  qui  les 
dédommageât  largement  ^de  leurs  risques,  fermiers  des  impôts —  jusqu'au 
moment  où  Tibère  établit  la  perception  directe, —  adjudicataires  de  travaux 
publics,  fournisseurs  de  l'intendance  militaire,  locataires  des  domaines  de  l'État, 
concessionnaires  ou  employés  des  compagnies  agricoles  ou  minières,  tous  s'in- 
géniaient âprement  à  tirer  profit  de  la  conquête,  et,  grâce  à  l'appui  intéressé 
des  fonctionnaires  provinciaux,  ils  concentrèrent  parfois  entre  leurs  mains 
presque  toute  la  fortune  mobilière  du  pays  qu'ils  exploitaient. 

Rome  n'a  pas  pratiqué  sous  l'Empire  la  colonisation  en  masse  ;  elle  n'a  pas, 
comme  l'Europe  moderne,  envoyé  au  delà  des  mers  des  millions  de  prolétaires 
qui  ont  occupé  des  continents.  Elle  n'a  pas  non  plus,  comme  nous  le  faisons 
dans  les  régions  tropicales,  soumis  à  une  infime  minorité  de  fonctionnaires  et 
d'agents  une  multitude  inassimilable  d'indigènes  d'autres  races.  Les  citoyens 
qui  se  fixaient  dans  les  provinces  étaient  des  «  bourgeois  »,  de  gros  ou  de  petits 
capitalistes,  qui  formaient  une  aristocratie  marchande  à  côté  de  la  noblesse 
terrienne  autochtone.  On  a  comparé  leur  situation  à  celle  des  colonies  alle- 
mandes du  moyen  âge  dans  les  villes  de  Hongrie  et  de  la  Pologne^.  S'ils  res- 
taient  une   minorité,   leur  nombre   pouvait   cependant   être   considérable  : 

I.  Haverfield,  op.  cit.,  p.  14,  n.  i. 
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Mithridate  fit  massacrer,  le  même  jour,  dans  toutes  les  cités  de  la  provint' 
d'Asie,  80,000  Italiens  *. 

Dès  l'époque  de  Cicéron,  c'est-à-dire  cinquante  ans  après  la  conquête, 
la  Narbonnaise  était  pleine  de  ces  trafiquants  ou  banquiers  qui  monopoli- 
saient le  commerce  du  pays.  «  Aucun  Gaulois  n'y  faisait,  d'affaires  sans 
l'intervention  d'un  citoyen  romain,  aucune  monnaie  n'y  circulait  sans  être 
inscrite  sur  les  livres  de  comptes  des  Romains  ^.  »  Durant  les  campagnes  de 
César,  on  trouve  ces  negotiatores  établis  au  péril  de  leur  vie  jusqu'au  cœur  de  la 
Gaule,  à  Orléans,  à  Châlons,  à  Nevers^.  Dès  que  les  voies  furent  ouvertes  et 
que  la  sécurité  fut  assurée,  ils  [envahirent  la  Belgique.  L'adoption  d'une  civi- 
lisation étrangère  y  créait  brusquement  des  besoins  nouveaux  ;  les  particuliers, 
pour  se  construire  des  maisons  et  vivre  à  la  romaine,  les  cités,  pour  s'embellir 
et  s'administrer  sur  le  modèle  des  municipes  du  Midi,  avaient  besoin  d'argent. 
Les  banquiers  coloniaux  s'empressèrent  de  leur  en  prêter  à  un  intérêt  usuraire. 
Le  changement  soudain  de  toutes  les  conditions  de  l'existence,  le  bouleverse- 
ment social  qui  résulta  de  la  conquête  étrangère,  furent  suivis  d'une  crise 
économique  intense.  En  21  |ap.  J.-C,  le  soulèvement  qui  se  produisit  à  l'insti- 
gation du  iTrévire  jjulius  Florus  fut  provoqué  par  la  lourdeur  des  dettes  qui 
accablaient  le  (pays,  auxquelles  jvenaient  s'ajouter  le  poids  des  [tributs  [:  les  cités 
étaient  obérées,  les  nobles  réduits  à  la  [misère.  [Détail  caractéristique,  on  voulut 
commencer  _la  révolte  par  [le  |massacre  des  [négociants  romains  *.  De  même, 
en  69,  dès  qu'éclata  la  rébellion  des  Bataves  sous  Civilis,  les  Hollandais  {Can- 
ninefates)  se  jetèrent  sur  |les  vivandiers  et  trafiquants  qui,  jà  la  faveur  de  la 
paix,  s'étaient  dispersés  dans  toute  la  contrée  ^,  moins  lici,  jsemble-t-il,  par  soif 
de  vengeance  que  poussés  par  l'appât  du  butin. 

Après  la  répression  du  soulèvement  batave,  l'ordre  est  définitivement 
rétabli  en  Belgique.  Les  marchands  peuvent  sans  crainte  s'y  enrichir  et  leur 
situation  se  transforme  peu  à  peu.  Ils  devaient  y  être  nombreux.  Bien  qu'il 
soit   impossible   d'évaluer,   même   approximativement,  l'importance  de  leur 

1.  Th.  Reinach,  Mithridate  Eupator,  p.  128. 

2.  Cicéron,  Pro  Fonteio,  II  (I,  i)  :  «Referta  Gallia  negotiatorum  est.plena  civium  Romanorum  : 
nemo  Gallorum  sine  cive  Romano  quidquam  negotii  gerit;  nummus  in  Gallia  nullus  sine  civium 
Romanorum  tabulis  commovetur.  » 

3.  Caesar,  B.  g.,  VII,  3,  42,  55.  Cf.  Friedl^nder,  Sittengeschichte,  IV®,  p.  77. 

4.  Tacite,  Ann.,  III,  40  :  «  Eodem  anno  Galliarum  civitates  ob  magnitudinem  aeris  alieni 
rebellionem  coeptavere,  cuius  exstimulator  acerrimus  inter  Treveros  Iulius  Florus,  etc.  »,  c.  42, 
«  Florus...  pellicere  alam  equitum  conscriptam  a  Treveris...  ut  caesis  negotiatoribus  Romanis 
bellum  inciperet.  *  —  La  rév(  Ite  des  Pannoniens,  en  6  ap.  J.-C,  commença  de  même  par  le  mas- 
sacre des  marchands  romains  (Velleius,  IT,  ho,. 

5.  Tacite,  Htst.,  JV.  15  :  •  Vago^  et  pacis  modo  effusos  lixas  negotiatores  que  Roman  )S  inv» 
4unt.  » 
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immigration,  il  paxaît  certain  que  leurs  groupes  entreprenants  faisaient  de 
fructueuses  opérations  non  seulement  dans  les  cités,  mais  dans  les  bourgs  (vici) 
des  cantons  qui  en  dépendaient.  Nous  savons  qu'en  Germanie,  les  baraques 
(canahae)  des  trafiquants,  massées  à  proximité  des  camps,  ont  formé  le  premier 
embryon  dont  sont  sorties  les  villes  du  Rhin,  et  dix-huit  ans  après  la  conquête 
de  la  Bretagne,  Londres  comptait  des  milliers  de  negotiatores  ^  dans  sa  popu- 
lation grandissante.  Placée  entre  la  Bretagne  et  la  Germanie, la  Belgique  offrait 
aussi,  nous  le  verrons,  de  quoi  les  attirer  en  foule. 

Dans  toutes  les  provinces  annexées,  ces  hommes  d'affaires  furent  les  pre- 
miers citoyens  et  les  pionniers  de  la  romanisation.  Ils  étaient  les  soutiens  na- 
turels d'un  gouvernement  qui  les  protégeait  avec  partialité.  Cellules  actives 
du  grand  corps  politique,  ils  aidèrent  à  l'assimilation  des  éléments  étrangers. 
Beaucoup  de  ces  marchands  faisaient  souche  dans  le  lieu  où  ils  avaient  élu  do- 
micile. Enrichis  par  le  négoce,  ils  durent  acquérir  une  partie  des  domaines 
des  propriétaires  endettés.  Dès  lors,  la  communauté  des  intérêts  devait  les 
amener  à  se  fusionner  avec  eux.  L'aristocratie  des  cives  romani  n'était  pas 
exclusive  ;  elle  n'était  séparée  des  Belges  ni  par  une  différence  ineffaçable  de 
race  ou  de  couleur,  ni  par  une  opposition  irréductible  de  dogmes  religieux. 
Déjà,  Jules  César  puis  Auguste  avaient  accordé  largement  le  droit  de  cité 
aux  nobles  Gaulois  pour  se  les  attacher,  et  les  empereurs  suivants  persévé- 
rèrent dans  cette  politique  libérale  et  habile  en  faveur  de  tous  ceux  qui  faisaient 
preuve  de  loyalisme  *.  De  plus,  les  vétérans,  en  quittant  le  service,  recevaient, 
nous  l'avons  vu,  cette  naturalisation  pour  eux  et  pour  leur  famille,  et  parfois, 
probablement,  un  lot  de  terre.  Les  immigrés,  unis  à  une  élite  d'indigènes, 
formèrent  ainsi  une  classe  dirigeante,  romaine  de  langue,  de  mœurs  et  de 
cœur.  Comme  magistrats  municipaux,  ses  membres  étaient  fiers  d'appliquer 
les  lois  impériales,  et  ils  regardaient  comme  un  grand  honneur  d'être  choisis 
par  l'assemblée  provinciale  des  trois  Gaules  comme  prêtres  de  Rome  et  d'Au- 
guste, officiant  solennellement  à  l'autel  qui  se  dressait  au  confluent  de  la  Saône 
et  du  Rhône  ^.  Le  noyau  primitif  s'accrut  sans  cesse  d'accessions  nouvelles, 

1.  Tacite,  Annales,  XIV,  33  :  «  Londinium  copia  negotiatorum  et  commeatuum  maxime 
célèbre.  »  L'historien  rapporte  que  les  Bretons  révoltés  massacrèrent  à  Londres  et  à  Verulamium 
environ  70,000  citoyens  et  alliés,  dont  les  marchands  devaient  former  une  forte  proportion.  — 
Chaque  fois  qu'un  nouveau  territoire  était  ouvert  à  la  colonisation,  il  attirait  une  affluence  de 
spéculateurs  analogue  au  rush  qui  s'est  produit  sous  nos  yeux  au  Maroc.  En  1913,  sept  ans  après 
la  Conférence  d'Algésiras,  la  statistique  comptait  à  Casablanca  12,000  Français,  4,000  Espagnols, 
3,500  Italiens,  300  Anglais,  156  Allemands,  130  Grecs,  40  Portugais  et  12  Belges,  contre  3,000 
Mahométans  et  9,000  Juifs  marocains. 

2.  Tacite,  Hist.,  IV,  74  (cf.  supra,  p.  gi,  n.  3  et  4). 

3.  CIL  XIII,  1702  (Lyon)  :  «  L.  Osidio,  Quieti  filio,...  Nervio,  omnibus  honori[bus  apud]  sucs 
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jusqu'à  ce  qu'au  terme  de  cette  évolution  politique,  Caracalla  accordât,  ei 
212,  le  droit  de  cité  à  presque  tous  les  habitants  de  l'Empire. 

Les  marchands  ne  sont  plus  alors  une  minorité  privilégiée  exploitant  ei 
pays  conquis  des  inférieurs  avec  la  complicité  des  fonctionnaires,  mais  des 
bourgeois  commerçant  avec  des  égaux.  Ils  ne  sont  plus,  dans  des  provinces 
tranquilles,  menacés  d'être  massacrés  par  leurs  créanciers,  mais  un  autre  danger 
va  surgir  pour  eux,  la  concurrence  étrangère.  D'habiles  trafiquants  syriens, 
profitant  des  aptitudes  de  leur  race,  viennent  fonder  leurs  comptoirs  jusque 
dans  le  nord  de  la  Gaule  i.  Ils  enlèvent  peu  à  peu  aux  vieux  negotiatcres  latins 
le  commerce  d'importation  et  le  commerce  de  l'argent,  qu'ils  conserveront 
jusqu'à  l'époque  mérovingienne.  C'est  ainsi  que,  plus  tard,  les  Juifs  évinceront 
les  Lombards. 

La  présence  dans  nos  régions  de  ces  négociants  de  races  diverses  supposa 
des  échanges  actifs  avec  l'extérieur.  On  s'est  parfois  figuré  qu'à  l'époque  ro- 
maine le  pays  vivait  presque  exclusivement  de  son  propre  fonds,  que  les  villas, 
produisant  ce  qui  était  nécessaire  à  la  consommation  restreinte  de  leurs  habi- 
tants et  se  suffisant  à  elles-mêmes,  l'exportation  comme  l'importation  devaien^ 
être  très  limitées.  Ces  affirmations,  inspirées  par  des  théories  préconçues,  sont 
formellement  contredites  par  les  textes  aussi  bien  que  par  les  découvertes 
archéologiques.  Si  les  conditions  économiques  de  la  Belgique  l'avaient  main- 
tenue dans  une  sorte  d'isolement,  elle  ne  se  serait  jamais  romanisée.  Ses  besoins 
comme  ses  ressources  la  mettaient,  au  contraire,  en  relations  nécessaires  et 
profitables  non  seulement  avec  les  provinces  voisines,  mais  avec  l'Italie  et^^ 
même  avec  l'Orient. 


Le  commerce  et  l'industrie  en  Belgique  sont  bien  antérieurs  à  l'occupation 
romaine.  Ils  remontent  à  l'époque  des  néolithiques,  ces  grands  civilisateurs, 
■qui  ont  introduit  dans  l'Europe  occidentale,  avec  la  culture  du  blé  et  la  domes- 
tication des  animaux,  l'art  de  moudre  le  grain,  de  tisser  des  étoffes,  de  cuire  de 
la  poterie  et  qui  savaient  fabriquer  tous  les  instruments  et  les  armes  qui  leur 
étaient  nécessaires.  Les  rognons  de  silex  abondent  dans  la  craie  du  Hainaut, 

functo,  sa[cerdoti]  ad  aram  Caes(aris)  n(ostri)  [apud  temjplum  Romae  et  [Augusti  in]ter  coa^Rjj 
fluen[tes  Araris]   et   Rhod[ani]    très  provinciae  Galliae.  »  Cf.  CIL,  XIII,  8727  =    Riese,  2426 
(Nimègue)  ...    «  Ilvir  coloniae  Morinorum,  sacerdos  Romae  et  Aug(usti)  ob  honorem  flamonii.  » 

I.  J'ai  dit  un  mot  de  cette  colonisation  des  Syriens  dans  mes  Religions  orientales  (2*  éd.,  1909, 
p.  159  ss.).  Sur  leur  établissement  à  Trêves  et  leur  activité  dans  cette  région,  cf.  Wolfram,  Lothr. 
Jahrb.  fUr  AUertumskunde,   XVII,   1905,  p.  318 ;  Kaibel. /«scr.  Gr.  Sic.  //a/.,  2558SS.  =  Riese, 

2514.   17- 
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et  les  actives  tailleries  de  Spiennes  four- 
nissaient déjà  une  large  clientèle  de  mil- 
liers de  haches  tranchantes  et  luisantes. 
Quand  la  pierre  polie  fut  évincée  par  le 
bronze,  il  fallut  aller  chercher  l'étain  dans 
l'île  de  Bretagne,  seule  à  posséder  le  pré- 
cieux métal  qui  durcit  le  cuivre  ;  nos  aïeux 
lointains  l'importaient  déjà  abondamment 
pour  forger  leurs  armes  d'airain  ^.  Lors- 
qu'ensuite  on  apprit  l'art  d'affiner  et  de 
marteler  le  fer,  ce  furent  les  fourneaux 
de  la  forêt  d'Ardenne  qui  pourvurent  les 
tribus  d'alentour  de  glaives  affilés.  Com- 
bien alors  déjà  les  relations  commerciales 
s'étendaient  au  loin,  une  découverte  re- 
marquable, faite  dans  le  Limbourg,  nous 
le  montre  2.  En  1871,  on  a  trouvé,  dans 
une  tombe  à  incinération,  des  bronzes  de 
fabrication  italique,  ciste  à  cordons,  œno- 
choé  à  long  bec  (figg.  5-6),  et  des  appliques 
en  or  travaillées  à  jour,  que,  vers  le  v^  siècle  avant  notre  ère,  quelque  chef  de 
tribu  celtique  dut  troquer  contre  des  esclaves  ou  des  fourrures  '.  Au  ii^  siècle, 
l'abondance  du  monnayage  de  l'or  chez  les  Nerviens,  les  Trévires,  les  Morins 
et  les  Atrébates  fournit  la  preuve  de  l'intensité  de  la  circulation  monétaire  et 
de  l'extension  des  relations  économiques  des  tribus  belges*.  Les  Morins  devaient 
leur  richesse  à  la  possession  du  port  d'Itium  (Boulogne)  par  où  l'on  trafiquait 

1.  On  a  découvert  en  Belgique  un  grand  nombre  de  cachettes  contenant  tout  un  lot  de  haches 
à  douilles  :  elles  proviennent  soit  de  fonderies,  soit  de  fonds  de  marchands.  Ces  découvertes  ont 
été  faites  à  Bavai,  Montignies-sur-Roc,  Spiennes,  Jemeppe-sur-Sambre,  Nieuwrhode,  Hoog- 
straeten  et  Bergh-Terblyt.  (Note  communiquée  par  le  baron  de  Loë.) 

2.  Tombe  d'Eygenbilsen;  cf.  Schuermans,  Découverte  d'objets  étrusques  en  Belgique  dans  Bul- 
letin Acad.  royale,  XXXIII,  1878,  p.  525  ss.  Ces  bronzes  mériteraient  d'être  republiés  et  étudiés 
par  un  archéologue  plus  compétent  que  Schuermans. 

3.  Sur  l'importation  des  vases  de  bronze  en  Gaule,  cf.  Déchelette,  Manuel,  II  (Premier  âge 
de  fer),  p.  754.  —  Les  cistes  à  cordons  munies  de  deux  anses,  comme  celle  d'Eygenbilsen,  étaient 
fabriquées  au  v*  siècle,  dans  le  pays  des  Vénètes,  sur  la  côte  de  l'Adriatique;  cf.  Willers,  Die 
rômischen  Bronzeeimer  von  Hemmoor,  Hanovre,  1901.  Les  œnochoés  à  becs  (SchnabelkannenJ 
étaient  exécutées  dans  l'Italie  méridionale,  vers  l'an  500  av.  J.-C.  On  en  a  retrouvé  de  nombreux 
exemplaires  au  nord  des  Alpes.  Le  musée  de  Trêves  en  possède  toute  une  série  provenant  de  la 
Moselle;  cf.  Hettner,  Illustrierter  Fiihrer,  pp.  123,  126. 

4.  Blanchet,  Traité  des  monnaies  gauloises,  Paris,  1905,  p.  341  ss.  Cf.  Tourneur,  Gazette 
numismatique  belge,  t.  XII,  1907,  p.  33  et  Congrès  Fédér.  archéol.  Liège,  1909,  t.  II,  p.  461  ss. 
Sur  le  commerce  et  le  monnayage  dans  la  Gaule  celtique,  cf.  Jullian,  t.  II,  p.  329  ss. 


Fig.  5. —  Œnochoé  italique  trouvée 

A  Eygenbilsen  (Limbourg). 

(Musée  du  Cinquantenaire.) 
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Fig.  6.  —  Ciste  italique  trouvée  a 
Eygenbilsen  (Limbourg). 
(Musée  du  Cinquantenaire) . 


avec  la  Bretagne.  Comme  les  routes  ter- 
restres étaient  peu  commodes  et  sou- 
vent peu  sûres,  ceux  qui  venaient  des 
pays  du  Rhin  préféraient  descendre  jus- 
qu'aux estuaires  de  Hollande,  où  ils 
s'embarquaient  sur  mer  et,  longeant  la 
côte  de  Flandre  jusqu'au  Pas  de  Calais, 
ils  franchissaient  alors  le  détroit  i. 

Cette  côte  et  l'embouchure  de  l'Es- 
caut appartenaient  auxMénapiens, qui! 
furent  toujours  de  hardis  marins.  Sur' 
de  légères  barques  d'osier  recouvertes 
de  peaux  cousues  ^,  ils  traversaient  en 
quelques  heures,  par  un  bon  vent,  la 
courte  distance  du  continent  au  pays 
de  Kent  ^.  Mais  à  ces  frêles  esquifs  ils 
préféraient  déjà  des  bateaux  de  bois 
qu'ils  savaient  calfater  à  l'aide  des  ro- 
seaux de  leurs  marais.  L'écorce  écrasée 
de  la  plante  était  plus  adhérente  que  la 


colle  pour  joindre  les  ais,  plus  résistante  que  la  poix  pour  boucher  les  fissures  *. 
Les  Romains  apprirent  à  cette  race  de  navigateurs  l'art  de  construire  de  solides 
vaisseaux  de  chêne  pontés  (longue  naves)  ^.  Depuis  Claude,  Boulogne  devint 
le  port  d'attache  d'une  flotte  de  guerre  ^,  qui  fit  la  police  des  côtes  et  étendit  la 
paix  romaine  jusqu'à  l'Océan.  Le  commerce  avec  la  Bretagne  prit  un  nouvel 
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1.  C'est  ainsi  qu'il  faut  comprendre  le  texte  de  Strabon,  IV,  5,  §  2,  p. 199  c  :  «  Totç  aTTO  Tc5v 
Tzepl  Tov  'Pyjvov  totuwv  àvayofxévoiç  oux  à::'  auTwv  tôv  èx^oXâv  ô  tcXouç  èaTiv,.àXXà 
aTco  Ttov  ô(xopouvT(ov  TOLç  MsvaTctotç  Moptvûiv,  Trap'  olç  iaxi  xal  to  "Ixtov.  » 

2.  Pline,  H.  Nat.,  VEI,  56,  §  206  :  <>  Etiam  nuuc  inBritannico  oceano  vitiles  corio  circumsu- 
taefiunt  (naves)»;cf.  IV,  16,  §104.  Ce  genre  d'embarcations  resta  longtemps  en  usage  chez  les 
Celtes  insulaires;  cf.  Sagot,  Bretagne  romaine,  191 1,  p.  314.  Il  fut  employé  plus  tard  parles 
Saxons  (Isidore,  Etym.,  XIX,  i,  29). 

3.  Cf.  JuLLiAN,  II,  p.  227  ss.  Un  indice  de  ces  relations  commerciales  antérieures  à  la  conquête 
de  l'île  nous   est  fourni  par  les  découvertes  de  monnaies  bretonnes  à  Ostende,   Boulogne, 
Arras,  etc.  Cf.  John  Evans,  An  ancient  coin  of  Verulam  found  at  Ostend  dans  Numismatic  Chro'  ^m 
nicle,  1899,  p.  262.  WM 

4.  Pline,  XVI,  36,  §  158  :  «  (Harundo)  ubi  limosiore  induruit  callo  sicut  inBelgis,  contunsa  et 
interiecta  navium  commissuris  ferruminat  textus  glutino  tenacior,  rimisque  expleudis  fidelior 
pice.  »  —  Il  est  douteux  que  les  Ménapiens  fussent  capables  de  construire  les  gros  vaisseaux 
des  Vénètes  que  décrit  César,  Bell.  Gall.,  III,  13.  Cf.  Strabon,  IV,  4,  i. 

5.  Vaisseau  romain  retrouvé  à  Londres;  cf.  Sagot,  Bretagne  romaine,  p.  205. 

6.  CIL,  XIII,  pars  i,  p.  561. 
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essor  ^;  Boulogne  fut  bientôt  le  centre  d'un  trafic  important,  et  Londres,  abon- 
damment pourvue  de  denrées  étrangères,  le  rendez-vous  d'une  foule  de  mar- 
chands 2.  D'autre  part,  de  l'embouchure  du  Rhin,  la  flotte  d'Auguste  s'était 
aventurée  vers  le  nord-est  pour  reconnaître  ces  parages  inhospitaliers  «  qu'au- 
cun Romain  n'avait  encore  visité  ni  par  terre  ni  par  mer  »,  jusqu'au  pays  des 
Cimbres  (Danemark)  ^.  Durant  leurs  campagnes  de  Germanie,  Drusus,  Tibère, 
Germanicus  avaient  été  ravitaillés  par  les  fleuves  *,  et  le  négoce  suivit  bientôt 
le  sillage  des  escadres.  Le  long  des  côtes  brumeuses  et  noyées  de  la  mer  du  Nord, 


Fig.  7.  —  Bâti  découvert  a  Zeebrugge. 

les  flottilles  belges  ou  bataves  allaient,  par  delà  les  îles  frisonnes,  chercher  les 
estuaires  du  Weser  et  de  l'Elbe  et  les  criques  du  Jutland  pour  y  pratiquer 
le  troc  avec  les  roitelets  barbares  ^.  Quand  Rome,  à  la  fin  du  m®  siècle,  perdit  la 


1.  Sagot,  p.  313  ss.  Au  iii^  siècle,  les  «  mercatores  Gallican!  »  sont  nombreux  dans  l'île  (Inc. 
paneg.  Const.  Caes.,  12.)  Sur  les  «  negotiatores  Britanniciani  »,  infra,  p.  loi,  n.  3. 

2.  Tacite,  ^«».,XIV,  33  :  «  Londinium...  copia  negotiatorum  et  commeatuum  maxime  célèbre.  » 

3.  Monum.  Ancyr.,  c.  5,  14  =  Riese,  7  :  «  Classis  mea  per  oceanum  abostio  Rheni  ad  solis 
orientis  regionem  usque  ad  nationem  Cimbrorum  navigavit.quo  neque  terra  neque  mari  quisquam 
Romanus  adit.  »  En  5  ap.  J.-C. 

4.  Textes  dans  Pauly-Wissowa,  s.  v.,  Classis,  col.  2645. 

5.  Les  objets  romains,  découverts  dans  l'Allemagne  du  Nord,  sont,  depuis  le  ii«  siècle,  en 
grande  partie  fabriqués  dans  la  Gaule  septentrionale.  Notamment  des  seaux  en  laiton,  d'un  type 
bien  caractéristique,  ont  probablement  été  exécutés  près  de  Stolberg.  Ces  marchandises  étaient 
importées  en  Germanie  non  pas  parle  colportage,  mais  parla  voie  maritime;  cf.  Willers,  Neue 
Untersuch.  ùber  die  Rômische  Bromeindustrie  von  Capua  und  von  Niedergermanien,  Hanovre,  1907, 
p.  45.  Cf.  infra,  p.  144,  149. 
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maîtrise  de  l'Océan,  les  pirates  francs  et  saxons  suivirent  en  sens  inverse  les 
voies  qu'elle  avait  ouvertes,  et  ils  vinrent  du  nord  insulter  nos  rivages  et  écumer 
jusqu'à  la  Manche  i. 

Les  Ménapiens  fournissaient  à  la 
flotte  non  seulement  des  matelots, 
mais  des  officiers.  Le  Ménapien  Ca- 
rausius  ^  la  commandait  lorsqu'en  286, 
las  de  donner  la  chasse  aux  pirates, 
il  constitua  en  Bretagne  un  empire 
insulaire.  Du  Pas  de  Calais  aux  bou- 
ches de  l'Escaut,  la  grande  route  ma- 
ritime du  nord  longeait  la  Ménapie  ^, 
et  le  cabotage  de  ses  marins  a  apporté 
sur  nos  plages  les  nombreuses  antiqui- 
tés qu'on  a  mises  au  jour  dans  les 
dunes  *.  On  fit  d'importants  travaux 
pour  y  assurer  la  sécurité  de  l'accos- 
tage. En  creusant  le  nouveau  port  de 
Zeebrugge,  on  a  découvert  une  rangée 
de  gros  pilotis  reliés  par  d'énormes 
poutres  de  douze  mètres  de  long,  gigan- 
tesque bâti  établi  sur  la  tourbe,  jetée 
ou  crannoge  destiné  à  permettre  l'a- 
bord de  la  plaine  marécageuse  ou  à 
le  défendre  ^.  Oudenbourg,  près  de  Bruges,  semble  avoir  été  une  escale  impor- 
tante, et  ses  murailles  de  grosses  pierres  noires,  mentionnées  encore  au 
moyen  âge  ',  furent  probablement  élevées  contre  les  Saxons'.  La  plupart  des 
navires  passaient  outre  jusqu'aux  estuaires  de  Zélande.  A  Domburg  dans  l'île 
de  Walcheren  se  trouvait  un  temple  de  la  déesse  Néhalennia,  protectrice  cel- 
tique de  la  navigation,  et  de  nombreux  ex-voto  (fîg.  8)  lui  rendaient  grâces 

1 .  Sur  le  Littus  Saxonicum  et  les  incursions  des  pirates  du  Nord,  cf. la  Notita  Dignit.,  Occ,  XXV, 
36,  37,  et  le  commentaire  de  Bôcking,  p.  547*  ss. 

2.  Haverffld,  Romanization,  p.  58,  n.  3;  Sagot,  op.  cit.,  p.  118. 

3.  Déjà  du  temps  de  César,  les  Ménapiens,  qui  furent  parmi  les  alliés  maritimes  des  Vénètes 
(B.  G.,  III,  9,  9),  avaient  des  vaisseaux  sur  le  Rhin  (IV,  4,  7).  Cf.  infra,  p.  loi.  3. 

4.  Les  stations  les  plus  importantes  étaient  à  La  Panne,  Wenduyne,  Zeebrugge  (cf.  de  Loê, 
Bulletin  des  Musées  royaux,  l.  c),  et  surtout  à  Oudenburg,  jusqu'où  arrivait  alors  un  go\ie(infra 
n.  7). 

5.  A.  DE  Loê,  Bulletin  des  Musées  royaux,  III,  1904,  p.  84. 

6.  PiRENNE,  Histoire  de  Belgique,  2»  éd.,  p.  7,  n.  2. 

7.  Epatiacum?  ATo/i/.Dtgm/.,  Occîd.,  XXXVIII,  9. 


Fig.   8.  —  Ex-VOTO  A  LA  DÉESSE  NÉHALENNIA 

TROUVÉ  A  Domburg. 
(Musée  du  Cinquantenaire.) 
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d'heureuses  traversées  :  l'un  d'eux  a  été  consacré  par  un  négociant  en  poteries 
de  Bretagne  pour  la  remercier  d'avoir  conduit  à  bon  port  sa  fragile  cargai- 
son ^. 


Fig-  9-  —  Barque  chargée  de  ballots.  —  Église  Saint-Martin  a  Vieux-Virton. 

Aux  embouchures  des  fleuves  on  transbordait  les  marchandises  sur  des 
chalands  *  et  les  flottilles  remontaient  le  Rhin  et  la  Moselle  ^,  la  Meuse  et  la 
Sambre,  et  tout  cet  admirable  réseau  fluvial  qui,  du  confluent  de  l'Escaut  et 


1.  CIL,  XIII,  8793  =  RiESE  2609  (cf.  3440  ss.)  :  «  Deae  Nehalenniae  ob  merces  recte  conser- 
vatas  M.  Secund(inius)  Silvanus,  negotiator  cretarius  Britannicianus  v.  s.  1.  m.  » —  Sur  les  «  nego- 
tiatores  Britanniciani  »,  cf.  infra,  n.  3. 

2.  Cf.  ZoziME,  III,  5,  2  (uXota  {isiî^ova  Xé^a^cov  opposé  à  TroTafxtotç  tcXoCoiç). 

3.  Les  Ménapiens,  avant  la  conquête,  étaient  déjà  sur  la  mer  et  sur  le  Rhin  {supra,  p.  loo.n.  3). 
Le  commerce  de  la  Bretagne  avec  le  Rhin  est  prouvé  par  les  inscriptions  des  «  negotiatores  Bri- 
tanniciani »  trouvées  à  Domburg  (supra  a.i) ,  Cologne  (XIII,  8164a  =  Riese  2320),  Kastel,près  de 
Mayence  (XIII,  7300  =  Riese  2230).  Fait  caractéristique,  à  Bordeaux  un  «negotiator  Britanni- 
cianus »  est  un  Trévire  (CIL,  XIII,  634  =  Riese,  2478,  cf.  aussi  CIL,  VI,  3279).  — Commerce  du  blé 
entre  l'Angleterre  et  le  Rhin,  infra,  p.  105,  n.  5. —  Transport  de  poterie  sigillée  de  Trêves  à  Londres, 
infra,  p.  141,  n.  2.  —  Sur  le  commerce  de  Cologne  avec  la  Bretagne,  cf.  Willers,  Neue  Uniersu- 
chungenùber die  Rômische  Brovzeindustrie,îîa.novTe,igoj,p.^6ss.  —  Julien,  lors  delà  guerre  con- 
tre les  Germains,  fait  venir  des  vaisseaux  de  Bretagne,  en  construit  300  autres  et  constitue,  pro- 
bablement à  Boulogne,  une  flotte  de  600  vaisseaux,  qui  remonte  le  Rhin  [Epist  ad.  S.  P.  Q.  Ath., 
p.  279,  D). 
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du  Rupel,  s'ouvre  en  éventail  et  se  ramifie  à  l'intérieur  du  pays.  Ici  aussi  Rome 
protégeait  la  navigation  à  la  fois  contre  les  incursions  des  barbares  et  les  coups 
de  main  des  pirates  d'eau  douce  :  il  est  significatif  que  la  Classis  Germanica, 
qui  avait  ses  chantiers  à  Mayence,  ait  fondé  des  stations,  non  seulement  à 
Nimègue,  à  Vieux-Leyde  et  à  Katwyk,  en  Hollande  ^  mais  aussi  à  Rumpst 
sur  notre  Rupel  ^. 

Le  faible  tirant  d'eau  des  embarcations  leur  permettait  de  s'avancer  presque 
jusqu'aux  sources  des  rivières  ^.  Un  curieux  bas-relief  encastré  dans  le  mur 
de  la  petite  église  Saint-Martin,  à  Vieux- Virton,  nous  montre  une  barque  à 
proue  recourbée  chargée  de  ballots  de  marchandises  et  conduite  par  des 
rameurs  (fig.  9)  *.  Comme  la  Moselle,  dont  le  poème  d'Ausone  nous  montre  les 
eaux  sillonnées  d'une  foule  d'embarcations  manœuvrées  à  la  rame  ou  halées 
à  la  cordelle  ®,  la  Meuse  vit  se  développer  une  navigation  active  et  profitable  ^. 
C'est  par  ce  large  chemin  mouvant  que  les  Tongres  exportaient  surtout  leurs 
produits.  Le  port  principal,  où  les  vaisseaux  venant  de  l'Océan  rencontraient  les 
bateaux  descendus  de  l'intérieur,  était  alors  Vechten  (Fectio),Y>Tés  d'Utrecht', 
et  les  quatre  ou  cinq  cents  marques  de  fabrique  qui  ont  été  déchiffrées  sur  la 
masse  énorme  de  poteries  qu'on  y  a  recueillies,  nous  donnent  quelque  idée  de 
l'étendue  de  ses  relations  commerciales  ^.  Les  Tongres  avaient  un  comptoir 
dans  ce  grand  entrepôt  du  Nord  :  les  négociants  de  cette  nation  et  les  mariniers 
résidant  avec  eux  à  Fectio,  y  font  une  dédicace  à  Viradectis,  une  déesse  du 


1.  Pauly-Wissowa,  Realencyclop.,  s.  v.  «  Classis  »,  col.  2645.  SP 

2.  ScHUERMANS,  Bull.  Comm.  roy.Arl  et  Archéol.,  XXIX,  1890,  p.  191;  cf.  Van  Dessel,  ibid., 
XVI,  1877,  p.  141  ;  RiESE,  1807.  —  C'est  la  présence  de  marins  orientaux  qui  explique  la  décou- 
verte à  Rumpst  d'une  main  votive  de  Sabazius,  infra,  p.  173  n.  2. 

3.  Cf.  Suidas  s.  v.  'Epxijviot,  Spufxoi.  ôôsv  ô  'Taxpoç  vauotTTOpoç  ex  Tajywv  atpexai. 

4.  EsPÉRANDiEU,  fîas-ye/ie/s  de  la  Gaule,  V,  n°4i20.  —  Un  bas-relief  d'Arlon,  autrefois  à  Luxem- 
bourg (iftt^.,  n°  4072),  montrait  une  barque  chargée  de  tonneaux,  et  de  beaux  monuments  du 
Musée  de  Trêves  représentent,  de  même,  le  transport  des  fûts  sur  la  Moselle;  cf.  infra,  p.  133  ss. 
—  Pour  la  forme  de  ce  «lembus  »,  cf.  Bonnard,  La  navigation  intérieure  de  la  Gaule,  Paris, 1913, 
p.  41  (barque  votive  de  Dijon),  p.  153. 

5.  AusoNE,  Mosella,  40  ss.  Barque  halée  sur  le  monument  d'Igel  (Bonnard,  op.  cit.,  p.  145; 
Dragendorff,  pi.  XI,  2).  —  Grosses  embarcations  à  quinze  ou  seize  rameurs,  bas-reliefs  du 
Musée  de  Trêves  (Hettner,  Illustrierter  Fùhrer,  1903,  n"  12a).  Cf.  Bonnard,  p.  118. 

6.  Selon  Dion  Cassius,  XLIV,  42,  en  42  av.  J.-C.  :  «IlXsÏTat,  où  'PoSavôç  ixi  (/.ovoç  àXXà 
xal  Moaaç  xai  Aiypoç  xal  'P7Jvoç,aÙTOç  xal  wxeavôç  aùxoç.»  cf.FLORus,II,  30, 26.  «Dru- 
sus  in  tutelam  provinciae  (Germaniae)  praesidia  atque  custodias  ubique  disposuit  per  Mosam 
flumen,  per  Albim,  per  Virsugin.  »  L'empereur  Julien  fit  manœuvrer  une  flotte  sur  la  Meuse  durant 
sa  guerre  contre  les  Francs  (Ammien  Marc,  XVII,  2,  2).  On  connaît  les  vers  de  Fortunat,  Carm., 
VII,  4,  Il  :  «  Aut  Mosa  dulce  sonans,  quo  grus,  ganta  olorque  est,  Triplici  merce  ferax  alite,  pisce, 
rate.  »  Cf.  Bonnard,  op.  cit.,  p.  116. 

7.  CIL,  XIII,  p.  638.  Dédicaces  «  Oceano  et  Rheno  »,  CIL,  XIII,  8810,  881 1  =  Riese.  219, 
1337- 

8.  HOLWBRDA,   Op.  cit.,  p.   I7.   Cf.  WiLLERS,  0/).Ct<.,  p.  45. 
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Condroz  ^  ;  une  autre  consécration  à  la  même  divinité  belge  a  été  découverte 
à  Mayence  ^.  Pareillement,  après  avoir  descendu  l'Escaut,  la  batellerie  des 
Nerviens  remontait  le  Rhin  pour  y  vendre  ses  chargements  dans  les  villes  de  la 
frontière^.  Nos  fleuves  tranquilles,  propices  au  trafic,  auraient  mérité  l'éloge 
que  le  poète  latin  décerne  à  la  Moselle  *, 

Longinqua  omnigenae  vectans  commercia  terrae. 
Sous  les  empereurs,  un  ré- 
seau de  routes  terrestres  com- 
pléta, nous  l'avons  vu,  celui 
que  traçaient  les  cours  d'eau. 
Les  Gaulois,  experts  dans 
l'élève  des  chevaux,  étaient 
aussi  de  grands  maîtres  en 
carrosserie  ^.  Ils  construisaient 
non  seulement  des  cabriolets 
légers  qui  emportaient  à  toute 
vitesse  le  voyageur  pressé, 
mais  des  chariots  à  deux  et  à 
quatre  roues,  qu'on  chargeait 
de  lourds  fardeaux  :  un  ouvrier 
transporte  sur  une  charette  du 
sable  ou  de  l'argile  destiné  à 
la  cuisson  (fig.  lo)  ^;  ailleurs,  le 
maître  fait  une  promenade  ou 
une  course  en  voiture,  condui- 
sant lui-même  son  attelage  ^.  Les  convois  durent  se  multiplier  à  mesure 
que  la  viabilité  s'améliorait,  supplanter  les  caravanes  de  bêtes  de  somme,  qui 

1.  CIL,  XIII,  8815  =  RiESE,  2422  =  Dessau,  Inscr.  sel.,  4757  :  «  Deae  [Vir]adecd[i]  [civ]es 
Tungri  [et]  nautae  [qu]i  Fectione  [cjonsistunt.  Cf,  CIL,  VII,  1073  =  Dessau  4756  =  Riese. 
1878  :  «  Deae  Virade[c]thi  pagus  Condrustis  mili(tes)  iu  coh(orte)  II  Tungro(rum).  » 

2.  CIL,  XIII,  4758  =  Riese,  3559  =  Dessau,  4758  :  «  Virodacti  sive  Lucene  Augustius  lustus 
ex  voto  numinibus  sanctissimis.  »  Une  quatrième  dédicace  à  Virodectis  provient  des  environs 
de  Neckarbrunnen  sur  le  limes  germanique.  (CIL,  XIII,  6486  =  Dessau,  4759  =  Riese,  3560). 

3.  Cf.  infra  p.  105,  n.  2.  —  Une  inscription  paraît  mentionner  aussi  un  «  civis  Me(napius)  »  près  de 
Xanten  (Vetera):  CIL,  XIII,  2727  =  Riese,  2426.  Un  «  duovir  coloniae  Morinorum  »  fait  une  dédi- 
cace à  Nimègue  :  CIL,  XIII,  8727  =  Riese,  2426. 

4.  AusoNE,  Ordo  nobil.  urb.,  v.  34  (p.  146  Peiper).  Cf.  Mosella,  v.  27  «naviger  ut  pelagus»  et 
supra,  p.  102,  n.  5. 

5.  JuLLiAN,  II,  p.  234  ss. 

6.  SiBENALER,  Guide  du  Musée  d'Arlon,  n°  4  =  Espérandieu,  Bas-reliefs  de  la  Gaule.Y,  n"  4031. 

7.  SiBENALER,  n"  8  =  EspÉRANDiEU,  4041  ;  S.  37  =  E.  4044.  Cf.  S.  22  =  E.  4035  ;  S.  20  =  E.  4033. 
Les  chevaux  du  n°  22  portent  sur  le  collier  une  pièce  de  harnachement  analogue  au  bronze  de 
Denderwindeke  {infra,  p.  148,  fig.  47).  ' 


Fig.  xo.  —  Ouvrier  conduisant  une  charrette. 
(Musée  d'Arlon.) 
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ne  parcoururent  plus  que  les  sentiers  de  montagne  i,  et  faire  concurrence 
même  aux  flottilles  des  rivières,  car  les  charrois  étaient  plus  rapides  que  le 
halage.  Si  l'on  pouvait  commercer  par  eau  avec  les  régions  du  Nord,  c'est  par 
les  voies  impériales  que  devaient  se  faire  les  échanges  avec  le  Midi,  et  les 
chaussées  droites  et  unies,  évitant  ou  coupant  les  sinuosités  des  vallées,  étaient 
les  adjutrices  les  plus  puissantes  des  relations  internationales.  Celle  de  Bavai  à 
Maestricht,  qui  passe  diagonalement  d'un  bout  à  l'autre  de  notre  territoire, 
garda  une  importance  sans  égale.  Elle  était  la  «  route  vitale  de  l'Europe  du 
Nord  ))  2,  la  plus  septentrionale  de  toutes  celles  qui  menaient  de  l'ouest  à  l'est, 
du  cœur  de  la  Gaule  vers  la  marche  de  Germanie,  celle  aussi  qui  faisait  com- 
muniquer le  plus  rapidement  Londres,  déjà  le  premier  port  des  îles  Britan- 
niques, avec  Cologne,  la  métropole  commerciale  du  Rhin.  Le  trafic  s'y  inten- 
sifia à  mesure  que  grandissaient,  auprès  des  camps  échelonnés  le  long  de  la 
frontière,  des  bourgs  industrieux  et  des  villes  opulentes  :  Remagen,  Bonn, 
Cologne,  Dormagen,  Neuss,  Xanten,  Nimègue,  Utrecht.  La  quantité  de  ruines 
retrouvées  des  deux  côtés  de  cette  grande  ligne  nous  montre  en  elle  comme 
l'épine  dorsale  du  pays,  soutenant  l'activité  commerciale  de  ces  régions  que 
Rome  avait  éveillées  à  la  civilisation.  Plus  tard  ce  «  chemin  de  Brunehaut  » 
devait  empêcher  encore  la  vie  économique  de  s'y  éteindre  tout  à  fait  durant 
la  période  de  stagnation  du  haut  moyen  âge  ^. 


Les  échanges  ne  se  bornaient  pas,  comme  aux  époques  où  cette  vie  écono- 
mique est  restreinte,  aux  articles  de  luxe;  les  denrées  de  première  nécessité 
étaient  aussi  importées  et  exportées.  Nous  allons  essayer  d'indiquer  les  pro- 
duits que  les  Belges  d'autrefois  vendaient  et  ceux  qu'ils  achetaient  au  dehors. 

La  fécondité  de  notre  terroir  n'était  pas  moindre  dans  l'antiquité  que  de 
nos  jours,  et  les  blés  poussaient  aussi  drus  dans  les  plaines  opulentes  du 
Hainaut  et  du  Brabant,  de  la  Hesbaye  et  du  Condroz.  On  enviait  au  centre 
de  la  Gaule  la  fertilité  des  champs  de  la  Nervie,  où  le  sol  récompensait  largement 
le  paysan  de  son  labeur  ^.  Les  camps  et  les  villes  des  bords  du  Rhin  dépendaient, 

1.  Sur  le  monument  d'Igel,  des  chevaux  ou  mulets  chargés  de  ballots  sont  représentés  fran- 
chissant des  collines. 

2.  JuLLiAN,  t.  II,  p.  472. 

3.  Cf.  supra,  p.  88. 

4.  Incert.  grat.  actio  Constant.  Aug.,  c.  6  (Baehrens,  Paneg.^,  p.  192,  17).  Culture  du  h\i 
chez  les  Éburons  :  César,  BcW.  Gall.,\I,  43,  1-3.  —  Pline  (H.  N.,  XI,  20,  §  183)  rapporte  que 
trois  ans  auparavant,  les  semailles  ayant  été  gelées  par  un  hiver  rigoureux,  les  Trévires  «  réen- 
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pour  leur  subsistance,  des  produits  de  nos  campagnes.  Des  transports  descen- 
daient par  eau  jusqu'au  Rhin  inférieur  et  remontaient  ensuite  le  fleuve,  et 
des  convois  charriaient  l'annone  le  long  des  voies  militaires  i.  D'autre  part, 
des  Nerviens  établis  en  pays  rhénan  ^  y  importaient  ou  y  vendaient  les  céréales 
et  la  farine  de  leur  pays  ^.  L'un  d'eux  était  négociant  en  grains  à  Nimègue, 
un  autre  boulanger  à  Cologne  *,  où  aboutissaient  les  grandes  routes  venant  de 
leur  patrie.  Plus  tard,  au  iv^  siècle,  quand  les  cités  belges  eurent  été  ravagées 
par  les  invasions,  on  fut  obligé  de  faire  venir  à  grands  frais  le  blé  de  Bretagne 
jusqu'en  Germanie  *. 

Il  semble  que  l'élevage  du  bétail  fût  aussi  une  source  de  profits  considérables 
pour  les  propriétaires  nerviens  *,  celui  des  chevaux  pour  les  tongres  et  les 
trévires  ',  mais  les  textes  sont  à  cet  égard  moins  explicites.  Le  luxe  des  har- 
nachements qui  ont  été  retrouvés  témoigne  d'un  goût  très  vif  pour  les  beaux 
attelages  ^.  Épona,  qu'adoraient  nos  ancêtres  *,  est  une  déesse  protectrice  des 
cavaliers  et  des  haras,  dont  le  culte  a  passé  de  la  Gaule  en  Italie. 

Le  territoire  des  Ménapiens,  coupé  de  sablons,  de  marais  et  de  fourrés  **, 

semencèrent  leurs  champs  au  mois  de  mars  et  eurent  des  moissons  très  abondantes».  Cf.  Tacite, 
Hist.,  IV,  73  :  «  fecundissimum  hoc  solum  ». 

1.  Tacite,  Hist.,  IV,  35;  V,  23.  —  Les  spéculations  sur  les  grains  étaient  une  des  opérations 
les  plus  fréquentes  des  «  negotiatores  »,  et  ils  s'y  livraient  déjà  en  Gaule  du  temps  de  César  {B.  G., 
VII,  3  et  38,  42,  55;  cf.  Cagnat  dans  Saglio-Pottier,  Dict.  Ant.,  s.  v.  «  Negotiator  »,  t,  IV,  p.  46). 

2.  CIL,  XIII,  n°  8338  =  RiESE,  2329  (Cologne)  :  «  [Ci]ves  Nervius,  negot(iator)  pistor[ic]i  ». 
A  côté  de  lui,  deux  autres  Nerviens,  probablement  des  marchands  (8339,  8340  =  Riese,  2356 
2356a,  et  deux  «  Viromandui  »  {8341-2  =  Riese,  2357a).  A  Noviomagus  (Nimègue)  un  a  cives 
Nervius  neg(otiator)  f ru (mentarius)  »  (8725  =  Riese,  2425).  Cf.  à  Weisenau,  près  de  Mayence, 
une  femme  «  natione  Nervia  »  (CIL,  XIII,  7088  =  Riese,  2163a).  Cf.  supra  p,  i,  n.  103. 

3.  Le  grand  nombre  de  meules  découvertes  dans  les  ruines  des  établissements  romains  montre 
combien  la  meunerie  y  était  développée.  Les  Romains  enseignèrent  l'art  de  construire  des  mou- 
lins à   eau;  cf.  Ausone,  Mosella,  362  :  «  (Amnis)    praecipiti  torquens  cerealia  saxa  rotatu.  » 

4.  CIL,  XIII,  8725,  8338,  cf.  supra,  n.  2. 

5.  ZoziME,  III,  5,  dit  expressément  que  le  pays  du  Rhin  étant  dévasté  et  même  les  «  cités  voi- 
sines »  ayant  été  atteintes  par  les  invasions  des  barbares,  Julien  fit  construire  une  flotte  pour  ame- 
ner le  blé  de  Bretagne.  Cf.  Ammien  Marcellin,  XVIII,  2,  3  :  «  Annona  a  Britannis  sueta  trans- 
ferri.  »  —  «  Negotiatores  Britanniciani  »  sur  le  Rhin,  cf.  supra,  p.  loi,  n.  3. 

6.  César  (VI,  3,  2)  envahit  le  territoire  des  Nerviens  et  se  saisit  «d'une  grande  quantité  de  bétail 
et  d'hommes».  De  même,  chez  les  Éburons  (VIII,  24, 4). Mais  il  note  que  les  Nerviens  n'ont  pas  de 
cavalerie  (II,  17,  4),  et,  en  effet,  ils  ne  fournissaient,  ce  semble,  aucune  ala  à  l'armée  romaine. 

7.  Les  Trévires  étaient  réputés  les  meilleurs  cavaliers  de  la  Gaule  (César,  II,  24;  V,  3)  et  ils  le 
restèrent  sous  l'Empire  (CIL,  XIII,  pars  I,  p.  582,  584,  cf.  Pline,  XI,  49,  §  262),  comme  les 
Bataves  l'étaient  chez  les  Germains  (Hehn,  Kulturpflanzen  und  Haustiere,  6^  éd.,  p.  46).  Les 
Tongres,  placés  entre  ces  deux  nations,  ont  aussi  fourni  à  l'armée  des  corps  de  troupes  montées 
{supra,  p.  90).  D'une  manière  générale,  la  Gaule  a  donné  à  l'armée  d'Occident  le  gros  et  le  meil- 
leur de  sa  cavalerie. 

8.  Harnachement  trouvé  à  Celles  en  Hesbaye,  infra,  p.  133. —  Pièce  de  bronze  de  Denderwin- 
deke,  infra,  p.  146.  —  Pour  les  chevaux  de  trait,  cf.  les  bas-reliefs  d'Arlon,  cités  p.  103. 

9.  Infra,  p.  170. 

10.  Sur  ces  «  silvae  ac  paludes  »,  voir  les  textes  énumérés  CIL,  XIII,  pars  I,  p.  567.  Les  «  inon- 
dations de  l'Yser  »  firent  déjà  obstacle  à  la  marche  de  César  {B.  G.,  III,  28). 
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ne  posséda  jamais  d'aussi  vastes  emblavures  que  celui  de  leurs  voisins,  mais 
il  offrait  d'autres  ressources.  On  pouvait  y  exploiter  d'inépuisables  tourbières  i, 
qui  fournissaient  un  combustible  médiocre,  mais  abondant,  comme  chez  les 
Chauques  de  Germanie,  que  Pline  ^  nous  montre  «  séchant  au  vent  plutôt  qu'au 
soleil  la  boue  ramassée  de  leurs  mains  et  réchauffant  à  des  feux  de  terre  leur 
nourriture  et  leurs  membres  raidis  par  le  froid  du  nord  ».  Les  côtes  basses  de 
la  Ménapie  se  prêtaient  aussi  à  l'établissement  de  marais  salants.  Sous  le  règne 
de  Vespasien,  les  sauniers  de  la  cité  des  Ménapiens  et  les  sauniers  de  la  cité  des 
Morins  firent  graver  à  Rimini  deux  dédicaces  en  l'honneur  d'un  officier  dont 
ils  avaient  eu  à  se  louer  ^.  C'étaient  eux  certainement  qui  approvisionnaient  du 
condiment  le  plus  nécessaire  à  l'homme  une  bonne  partie  de  la  Gaule  et  de 
la  Germanie.  Avant  la  conquête,  des  tribus  éloignées  de  la  mer  et  des  salines 
se  contentaient  comme  assaisonnement  des  charbons  acides  de  certains  bois  *. 
Les  forêts  fangeuses  de  la  Ménapie  nourrissaient  en  abondance  des  trou- 
peaux de  porcs,  qui  y  vaguaient  en  liberté  ^,  comme  ils  le  font  encore  de  nos 
jours  en  Serbie.  Leur  race  robuste  et  puissante  faisait  l'admiration  des  gens 
du  Midi,  qui  ne  connaissaient  que  des  pourceaux  de  plus  petite  taille.  Le  bois 
était  à  portée  pour  fumer  leur  chair,  le  sel  pour  la  conserver.  Les  succulents 
jambons  de  Ménapie,  qu'on  transportait  jusqu'à  Rome,  y  étaient  appréciés  des 
gourmets  à  l'égal  de  ceux  de  Cerdagne  ^.  Chez  nos  charcutiers  les  jambons 
d'Ardenne  voisinent  encore  avec  ceux  de  Bayonne.  ^ 


1.  Beaucoup  d'objets  romains  des  anciennes  collections  De  Bats  et  Van  Huerne  ont  été 
recueillis  dans  les  tourbières  de  la  Flandre.  Cf.  infra,  p.  139,  n.  2;  ,142  n.  i. 

2.  Pline,  H.  N.,  XVI,  i  :  «  Captumque  manibus  lutum  ventis  magis  quam  sole  siccantes 
terra  cibos  et  rigentia  septentrione  viscera  sua  urunt.  » 

3.  CIL,  XI,  390-1  =  RiESE,  729  :  «  Salinatores  civitatis  Menapiorum  »  et  «  salinatores  civitatis 
Morinorum  ».  Il  n'est  pas  aisé  de  fixer  le  sens  du  mot  «  salinator»  :  fermier  des  salines  dont  l'État 
adjugeait  l'exploitation  (Marquardt),  ouvriers  des  salines  (Rostovtzev)  ou  Romains  faisant 
le  commerce  du  sel  (Waltzing,  Corporations  professionnelles,  I,  p.  226;  cf.  Besnier  dans  Saglio- 
PoTTiER,  Z)ic^  .<4«i.,  s.  V.  «  Salinator  ».  p.  1012).  Il  n'est  pas  plus  facile  de  préciser  les  mérites 
que  l'officier  romain  s'était  acquis  (ob  mérita  eius).  Comme  cet  officier  avait  rempli,  entre 
autres  charges,  celle  de  centurion  de  la  «  legio  VI  Victrix  »,  cantonnée  dans  la  Germanie  infé- 
rieure, on  peut  conjecturer  qu'il  avait  réglé  à  la  satisfaction  des  sauniers  les  prestations  que  ceux- 
ci  devaient  livrer  à  l'armée. 

4.  Varron,  Res  rust.,  I,  y.Ci.  infra,  p. 134.  Salines,  cf.  Déchelette,  Premier  A  ge  du  Fer.,  p.  713, 

5.  Strabon,  IV,  4,  3;  cf.  JuLLiAN,  t.  II,  pp.  264,  281.  César  chez  les  Ménapiens  «potitur  magno 
pecoris  numéro  »  (VI,  6,  i;  cf.  III,  29,  2).  Il  captura  sans  doute  plus  de  cochons  que  de  bêtes  à 
cornes. 

6.  Edict.  Dioclet.,  IV,  8.  Il  faut  lire  le  texte  (CIL,  III,  p.  2328'*)  :  «  Pernae  optimae  petasonis 
sive  Menapicae  vel  Cerritanae  ».  Cf.  Martial,  XIII,  54;  Blijmner,  Maximaltarif,  p.  74;  Jullian, 
II,  p.  293.  —  Il  est  probable  que  les  Ménapiens  s'adonnaient  à  la  pêche  maritime  (cf.  en  Frise,  CIL, 
XIII,  8830  :  «  conductores  piscatus»)  et  qu'ils  préparaient  aussi  ces  salaisons  (salsamenta)  dont  les 
IRomains  étaient  friands  {infra,  p.  108,  n.  i).  Comme  on  mangeait  des  huîtres  dans  les  villas  de 
l'Ardenne,  on  y  faisait  venir  sans  doute  aussi  du  poisson  de  mer  (infra,  p.  132). 
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Sur  les  rivières  et  dans  les  marécages  de  la  Ménapie,  les  oies  trouvaient  de 
quoi  s'ébattre  et  se  nourrir.  Les  Morins  d'à  côté  en  poussaient  des  troupeaux 
serrés  le  long  des  grand'routes  du  fond  de  la  Belgique  jusqu'à  Rome,  où 
leur  chair  et  spécialement  leur  foie  étaient  fort  estimés.  Mais  on  recherchait 
surtout  leurs  plumes,  luxe  nouveau,  et  Pline  vitupère  les  hommes  assez  efféminés 
pour  s'appuyer  la  tête  sur  des  coussins  remplis  de  ce  duvet,  dont  le  plus  moel- 
eux  était  hors  de  prix  ^ 

Comme  la  culture  des  céréales,  celle  du  lin  remonte  aux  néolithiques,  qui  les 
premiers  dans  nos  contrées  ont  su  filer  et  tisser  ^.  Bien  des  siècles  avant  l'ar- 
rivée des  Romains,  les  métiers  battaient  sur  toute  l'étendue  de  la  Gaule  3, 
et  l'industrie  linière  y  resta  florissante  sous  les  Césars.  Le  nom  même  de  la  che- 
mise (camisia)  est  peut-être  celtique  comme  la  chose.  Pline  *  nous  apprend 
notamment  que  les  Morins  fabriquaient  des  toiles  renommées  et  que  même 
les  Germains  d'outre-Rhin  y  tâchaient.  On  l'a  fait  observer  avec  raison,  «  le 
lin  belge  et  la  toile  de  Flandre  peuvent  faire  remonter  leur  noblesse  au  moins 
jusqu'au  i^^  siècle  de  notre  ère  »  ^.  Mais  les  tissus  d'autres  parties  de  l'Empire 
valaient  ou  surpassaient  ceux  des  Gaules,  et  il  semble  que  ceux-ci  ne  furent 
guère  transportés  au  loin. 

Il  en  était  autrement  des  draps.  L'espèce  ovine  de  la  Gaule  donnait  une 
laine  drue  et  résistante,  dont  les  qualités  étaient  fameuses  même  à  Rome  *. 
Dans  nos  régions  septentrionales,  dont  les  vastes  herbages  nourrissaient 
d'innombrables  troupeaux,  on  avait  appris  à  augmenter  la  finesse  des  toisons 
en  couvrant  les  brebis  de  peaux  '.  Il  n'y  fallait  pas  habiller  seulement  les  mou- 
tons; l'inclémence  des  hivers  du  Nord  obligeait  les  hommes  aussi  à  se  vêtir 
chaudement,  et  l'industrie  drapière  s'était  peu  à  peu  perfectionnée  dans  tout 
le  pays  dès  avant  la  conquête  romaine  ^.  On  y  fabriquait  les  tuniques  gros- 
sières des  paysans,  les  manteaux  épais  et  solides  des  soldats  et  des  voyageurs  ', 
comme  les  fins  et  coûteux  tissus,  teints  de  vives  nuances,  dont  se  parait  la 
noblesse  celtique  et  dont  l'usage  resta  sous  l'Empire  une  suprême  élégance  i". 

1.  Pline,  X,  22,  §  53;  cf.  Hehn,  Kulturpflanzen,  p.  359;  Keller,  Tiere  des  classischen  Alter- 
tums,  1887,  p.  299;Blûmner,  Technologie,  I^,  p.  217. 

2.  DÉCHELETTE,  Archéologie  préhistorique,  I,  p.  344,  578.  Cf.  supra,  p.  96. 

3.  JuLLiAN,  0/).  ciV.,  II,  pp.  272,  301. 

4.  Pline,  H.  N.,  XVIII,  i,  §  8. 

5.  Hehn,  Kulturpflanzen  und  Haustiere^,  p.  174. 

6.  JuLLiAN,  op.  cit.,  II,  p.  282. 

7.  Strabon,  IV,  4,  3.  —  Sur  ces  moutons  «  ùxoSlçôepoi  »,  cf.  Blûmner,  Technologie,  l', 
p.  99,  n.  4. 

8.  Jullian,  ibid.,  p.  298  ss. 

9.  Saglio-Pottier,  Dict.,  s.  v.  «  Lana  »,  p.  918. 

10.  Vopisc,  F.  Carini,  20,  6;  Saint  Jérôme  [infra,  p.  108,  n.  6). 
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Au  temps  d'Auguste,  la  Gaule  approvisionnait  déjà  l'Italie  de  saies  et  de| 
salaisons  ^  La  plupart  des  cités  y  avaient  leurs  foulons  et  leurs  tisserands 
Trêves  ^,  Amiens  ^,  Arras  *  excellaient  chacune  dans  une  spécialité,  et  un  bas-*] 
relief  d'Arlonnous  montre  un  marchand  de  drap,  assis  derrière  son  comptoir i| 
et  faisant  palper  à  un  soldat,  son  client,  l'étoffe  soyeuse  ^.  Mais  aucun  article] 
n'était  aussi  renommé  que  le  birrus  des  Nerviens,  sorte  de  capote  à  capuchon;] 
qui  s'exportait  dans  tout  l'Orient.  Il  y  était  si  apprécié  que  la  vieille  fabrique] 
de  Laodicée  de  Phrygie  en  essaya  une  contrefaçon,  qui  ne  valut  jamais  le  vrail 
produit  du  Hainaut  ^.  Au  iv<^  siècle,  il  y  avait  encore  à  Tournai  un  grandi 
atelier  de  l'État,  où  filaient  et  tissaient  les  lainières  '.  Rien  n'est  plus  durable' 
que  l'emploi  des  procédés  techniques,  et  cette  industrie  rustique  persista,  malgré 
la  décadence  économique,  à  travers  l'époque  mérovingienne  et  carolingienne 
jusqu'au  développement  des  communes.  La  draperie  flamande  du  moyen  âge 
est  l'héritière  directe  de  celle  des  Gaulois  ^. 

La  sidérurgie  aussi  remonte  en  Belgique  à  plus  de  deux  mille  cinq  cents  ans  •. 
Les  Celtes,  lorsqu'ils  occupèrent  la  Gaule,  connaissaient  l'usage  du  fer,  mais 
non  peut-être  sa  trempe.  Ils  perfectionnèrent  peu  à  peu  leurs  procédés  au 
contact  des  peuples  du  Midi.  C'est  de  fer  qu'étaient  les  armes  avec  lesquelles 
ils  combattirent  César  :  le  long  glaive  à  pointe  mousse,  et  l'épée  aiguë,  que 
les  Belges  continuaient  à  préférer  i",  la  lance  en  feuille  de  laurier,  les  poignards 
à  fourreau  de  métal  et  les  pointes  des  javelots.  On  savait  utiliser  aussi  le  fer 
dans  la  charpenterie,le  charronnage,la  marine  n.  Avant  l'arrivée  de  César,  les 
fondeurs  avaient  allumé,  dans  maint  canton  de  la  Belgique,  leurs  petits  four- 

1.  Strabon,  IV,  4,  3. 

2.  Edict.  Dioclet.,  XIX,  54;  cf.  Blûmner,  Der  M aximaltarif  des  Diocletian,  1893,  p.  155 

3.  Edict.  Diocl.,  XIX,  61. 

4.  Edict.,  XXV,  9.  Cf.  Blûmner,  p.  168,  et  CIL,  XIII,  p.  558. 

5.  SiB^ifhUEK,  Musée  d'Arlon,n°  52  =  Espérandieu,  t.  V,  n»  4043,  cf.  4295  (Metz)  et  infra, 
p.163,  n.  3.  —  A  Cologne,  un  «  magister  artis  fullonicae»,  CIL,  XIII,  8350. 

6.  L'édit  sur  le  maximum,  qui  ne  fut  jamais  appliqué  que  dans  l'Empire  d'Orient,  ne  men- 
tionne pas  moins  de  trois  fois  le  birrus  des  Nerviens  et  sa  contrefaçon;  XIX,  32  (il  faut  lire  : 
«  Btppoç  Nep^ixoç  ri  Aswveïvoç.  »;  cf.  CIL,  III,  p.  2209),  XXII,  21,  XIX,  27  :  «  B(ppoç 
AaSlXVjVÔç  èv  Ô(/,Ot.6T73Tl  Nsp^t-XoG.  ».  Tisserand  nervien  à  Saintes,  CILXIII,  1056.  Cf.  Blûm- 
ner, op.  cit., p.  113,  152  et  Saint-Jérôme,  Contra  lovinianum,  II,  21  (II,  329,  Migne)  :  «  Atreba- 
tum  ac  Laodiceae  indumentis  omatus  incedis.  » 

7.  Notit.  dignit.,  Occ.  XI,  57  :  «  Procurator  gynaecii  Tomacensis  Belgicae  secundae.  » 

8.  Pirenne,  Vierteljahrschrift  fiir  Wirthschaftsgeschichte,  1909,  VII,  p.  310  ss. 

9.  Victor  Tahon,  Les  Origines  de  la  métallurgie  au  pays  d'Entre-Sambre  et  Meuse,  Mons,  1886. 
(Extrait  delà  Revue  universelle  des  mines,  2*  série,  t.  XXI)  ;  Mahieu,  Fabrication  du  fer  à  l'époq 
romaine  dans  Annales  Soc.  Archéol.  Namur,  XXI,  1898,  p.  450  ss. 

10.  JuLLiAN,  II,  p.  195,  n.  5. 

11.  JULLiAN,  II,  306,  309.  Cf.  DÉCHELETTE,  Premier  âge  du  fer,  p.  71 753. Les  Vénètes  forgeaient 
de  solides  chaînes  de  fer  pour  retenir  les  ancres  de  leurs  vaisseaux  (César,  B.  G.,  III,  13).  Le  Musée 
de  Metz  contient  de  nombreux  lopins  de  fer  datant  de  l'époque  de  la  Tène  et  provenant  proba- 
blement des  gisements  de  la  Moselle. 
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neaux  creusés  dans  l'argile.  Leur  industrie  était  favorisée  par  des  conditions 
exceptionnellement  avantageuses  :  on  trouvait  dans  l'Ardenne  d'immenses 
gisements  à  fleur  de  sol,  et  la  forêt  fournissait  en  abondance  le  bois  nécessaire 
à  la  réduction  du  minerai. 

Les  Romains  ne  laissèrent  pas  tarir  cette  source  de  richesse  ;  ils  en  tirèrent 
profit,  selon  leur  coutume  ^,  avidement  et  pratiquement.  Ils  perfectionnèrent 
les  vieux  procédés  traditionnels  auparavant  en  usage  et  substituèrent  notam- 
ment à  l'emploi  du  bois  celui  du  charbon  de  bois,  auquel  l'ouest  de  l'Ardenne 
dut  son  nom  postérieur  de  forêt  charbonnière  (silva  CarbonariaJ.^n  même 
temps,  l'exploitation  était  industrialisée  ^.  Au  lieu  de  petits  groupes  dispersés 
de  mineurs,  fondeurs  et  forgerons,  de  nombreux  ouvriers,  réunis  dans  de  véri- 
tables usines,  se  divisèrent  le  travail.  C'est  ainsi  qu'en  1879,  on  a  découvert  à 
Morville  ^,  entre  Anthée  et  Rosée,  non  loin  de  la  grande  voie  de  Bavai  à 
Trêves,  un  ensemble  considérable  de  substructions  appartenant  à  treize  habi- 
tations et  usines,  avec  les  restes  des  cabanes  qui  les  entouraient  sur  une  aire 
de  800  mètres  de  long  et  de  200  de  large.  Une  halle  de  28  mètres  sur  25  devait 
être  un  vaste  atelier  ou  magasin.  Près  de  là  on  a  mis  au  jour  les  creusets  de 
six  bas-fourneaux  à  fondre  le  minerai. 

Des  nombreux  gisements  existant  en  Gaule  et  que  l'activité  industrielle 
des  Romains  a  attaqués  *,  une  partie  appartenait  aux  empereurs  et  était 
placée  sous  la  surveillance  de  procurateurs^,  une  partie  aux  cités  ou  aux  parti- 
culiers. Nous  ne  savons  pas  si  les  Césars  avaient  mis  la  main  sur  quelques-uns 
de  ceux  de  Belgique  ^,  ni  si  l'exploitation  se  faisait  en  régie  ou  était  affermée 
à  des  entrepreneurs.  Mais  de  toute  façon  elle  dut  provoquer  le  transfert  dans 

1.  Dès  que  le  Taunus  fut  soumis,  Curtius  Rufus  y  fit  creuser  des  galeries  par  ses  soldats  à  la 
recherche  de  maigres  filons  d'argent  (Tacite,  Annales,  XI,  20).  De  même,  les  Romains  ouvrirent 
les  carrières  de  notre  pays;  cf.  infra,  p.  118.  Cf.  Haverfield,  Romanisation,  3e  éd.:  p.  64. 

2.  Tahon,  loc.  cit.,  p.  29. 

3.  Del  Marmol,  Annales  Soc.  Archéol.  Namur,  t.  XV,  1881,  p.  220  ss.  —  Établissement  simi- 
laire à  Vodecée  :  Bequet,  Ibid.,  XXIV,  1900,  p.  454. 

4.  Sur  ces  mines,  cf.  Desjardins,  Géogr.  de  la  Gaule  romaine,  I,  p.  409  ss.,  et  L.  de  Launay 
dans  Saglio-Pottier,  Dict.  Ant.,  s.  v.  «  Ferrum  »,  p.  1085. 

5.  HiRSCHFELD,  Die  kaiserlichen  Verwaltungsbeamten,  2^  éd.,  1895,  p.  157  ss.  —  Un  «  procu- 
rator  Aug(ustorum)  ad  vectig(al)  ferr(ariorum)  Gall(icarum)  »,  CIL,  X  7584;  un  «  procurator 
ferrariarum  »,  à  Lyon,  CIL,  XIII,  1797. 

6.  Cette  question  dépend  de  celle  de  savoir  si  l'Ardenne  était  ou  non  un  «  saltus  »  impérial 
{supra , p.  80, n.  3).  Les  empereurs  avaient  des  propriétés  dans  la  Gaule  Belgique,  comme  le  prouvent 
les  inscriptions  (CIL,  III,  1456=  Riese,  424)  mentionnant  un  «procurator  rat(ionum)  priv(atarum) 
per  Belgicam  et  duas  Germanias»,  et  (CIL,  XIII,  1807)  un  vice  procurateur  «  patrimoni  pro- 
v(inciae)  Belgicae  et  duarum  Germaniarum  »  ;  cf.  Hirschfeld,  Kleine  Schriften,  1913,  p.  517. 
—  Suivant  Kurth,  Les  Origines  de  la  ville  de  Liège,  1883,  p.  40,  le  nom  primitif  de  celle-ci, 
«Leodicus  (vicus)  »,  signifierait  :  «village  public  »,  et  indiquerait  l'ancienne  existence,  à  cet 
endroit,  d'un  domaine  du  fisc. 
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l'Ardenne  de  fonctionnaires  ou  de  concessionnaires  et  d'esclaves  étrangers  ou 
de  condamnés  ad  metaïla,  et  contribuer  ainsi,  dans  une  large  mesure,  à  la  roma- 
nisation  de  cette  partie  du  pays. 

L'extraordinaire  développement  de  cette  industrie  minière  est  attesté  par 
/'importance  de  ses  résidus.  Les  scories,  lentement  accumulées  au  cours  des 
siècles,  formaient  des  monticules  comparables  aux  terrils  de  nos  houillères  et 
assez  étendus  pour  que  parfois  un  propriétaire  moderne  ait  pu  se  construire 
un  château  sur  leur  sommet.  Ces  «  crayats  de  Sarrasins  »,  comme  on  les  appelle 
en  wallon,  constituaient  des  dépôts  considérables  dans  un  grand  nombre  de 
localités  du  pays  de  Liège,  du  Luxembourg  et  surtout  de  l'Entre-Sambre  et 
Meuse,  qui  en  était  toute  parsemée  ^  A  Géronsart  près  de  Cerfontaine,  on 
découvrit  dans  les  bois  un  amas  qui  contenait  8,543  mètres  cubes  de  scories, 
1,366,800  kilogrammes.  Il  fut  acheté  en  1865  par  la  Société  de  Couillet,  qui  l'a 
consommé  dans  ses  hauts  fourneaux  ^.  L'industrie  contemporaine  s'est  ainsi 
emparée  de  beaucoup  de  ces  monceaux  de  résidus  pour  en  extraire  le  fer,  de 
même  qu'au  Laurium  on  l'a  fait  pour  l'argent.  Un  ingénieur,  qui  est  aussi  un 
archéologue,  évalue  à  un  million  de  tonnes  le  total  des  «  crayats  de  Sarrasins  » 
ainsi  réemployés  dans  l'Entre-Sambre  et  Meuse  ^. 

Sans  doute  ces  montagnes  n'étaient  pas  entièrement  dues  à  l'industrie  des 
Romains  :  on  a  extrait  et  fondu  le  fer  dans  la  forêt  Charbonnière  avant  eux 
et  après  eux.  Mais  qu'une  notable  partie  de  ces  amoncellements  remonte  à 
l'antiquité,  c'est  ce  que  prouvent  les  débris,  tessons  de  poteries,  outils,  mon- 
naies qui  y  ont  été  recueillis  *.  Les  Romains  ont  même  su  tirer  intelligemment 
parti  de  ces  détritus  pour  construire  leurs  routes  :  les  scories  de  fer  mêlées  à  des 
pierres  calcaires  formaient,  sous  l'action  des  eaux,  une  masse  d'une  compacité 
résistante  et  durable  ^.  Il  paraît  certain  que  le  pays  de  Namur  était,  de  toutes 
les  régions  du  nord  de  la  Gaule,  celle  où  l'industrie  du  métal  était  le  plus  déve- 
loppée, et  sa  prospérité,  le  nombre  et  l'opulence  de  ses  villas,  ne  s'expliquent 
que  par  l'abondance  de  ses  richesses  minérales.  Les  propriétaires  savaient 
augmenter  leurs  revenus  en  annexant  à  leur  exploitation  agricole  des  ateliers 


1.  Tahon,  Iqc.  cit. 

2.  Tahon,  p.  34. 

3.  Tahon,  loc.  cit. 

4.  Ainsi  à  Virelles  (Van  Bastelaer,  Rapports  Soc.  Archéol.  Ckarleroi,  XII,  1883,  p.  497),  à 
Vodecée  (Bequet,  Annales  Soc.  Archéol.  Namur,  XXIV,  1900,  p.  455  ss.)  et  tout  récemment 
encore  à  Vireux-Wallerand  (A.  de  Loë,  Bulletin  des  Musées  royaux,  191 1,  p.  94).  Voir  aussi 
C.  DE  Looz,  Bull.  Comm.  Art  et  Archéol.,  XV,  1876,  p.  199.  —  C'est  au  milieu  de  scories  de  fer 
qu'a  été  trouvée  la  tête  de  légionnaire  signalée  plus  bas,  p.  151  {B^QV^i,  Annales  Soc.  Archéol. 
Namur,  XXIV,  1900,  p.  189.) 

5.  Tahon,  p.  35.  —  C'est  le  cas  notamment  pour  la  grande  route  de  Bavai  à  la  Meuse  (del 
Marmol,  Annales  Soc.  Archéol.  Namur,  XIII,  1875,  p.  13  ss.) 
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sidérurgiques  ^,et  les  plateaux  froids  et  arides  de  l'Ardenne  ont  ainsi  pu  nourrir 
une  population  très  dense  malgré  rinclémence  du  ciel  et  l'infécondité  de  la 
terre  ^. 

Ces  ferrarïae  de  Belgique  permettaient  de  subvenir  largement  à  la  consom- 
mation locale.  Le  fer  était  à  bon  marché  et  on  l'employait  abondamment  : 
partout  il  servait  à  fabriquer  les  instruments  aratoires,  les  outUs  des  différents 
métiers,  pelles,  houes,  truelles,  marteaux,  couteaux,  ciseaux,  clous,  pinces, 
haches,  des  mors  et  fers  de  chevaux,  des  clefs,  gonds,  verrous  et  charnières, 
cent  ustensiles  divers  que  les  fouilles  ont  partout  mis  au  jour  '. 

Mais  certainement  la  production  des  fourneaux  et  des  forges  dépassait  de 
beaucoup  ces  besoins  restreints,  et  on  devait  exporter  en  quantité  soit  les  lingots 
et  les  lopins,  soit  les  objets  travaillés.  On  ne  les  expédiait  guère  vers  le  midi, 
ni  au  delà  de  la  mer,  car  la  Lugdunaise  et  l'Aquitaine,  aussi  bien  que  la  Bre- 
tagne, possédaient  d'excellents  gisements  mis  en  œuvre  avec  succès  *.  Mais 
nos  mines  étaient  les  plus  septentrionales  du  continent,  elles  étaient  situées  à 
proximité  des  cours  d'eau  coulant  vers  la  Hollande  et  des  routes  menant  au 
pays  rhénan,  et  elles  fournissaient  le  plus  utile  des  métaux  à  toute  la  région 
au  nord  de  l'Ardenne,  comme  nos' champs  la  pourvoyaient  du  blé  indispen- 
sable à  sa  subsistance.  Les  armes  à  l'aide  desquelles  les  légions  du  bas  Rhin 
défendaient  la  frontière  étaient  forgées  avec  le  fer  de  Belgique. 


La  productivité  multiple  de  son  sol,  toutes  ces  exploitations  agricoles  et 
minières,  assurèrent  la  prospérité  du  nord  de  la  Gaule.  Sous  les  Romains 
comme  aujourd'hui,  la  Belgique  était  un  pays  riche  ^.  A  la  valeur  de  ses  expor- 

1.  C'est  le  cas  à  Anthée  (Del  Marmol,  Annales  Soc.  Archéol.  Namur,  XV,  1881,  p.  35, 
cf.  XII,  p.  181),  à  Neufchâteau  près  de  Jemelle  (Mahieu,  ibid.,  XXI,  1898,  p.  432).  —  De  même 
dans  la  province  de  Liège,  à  Latinne  (Renard,  Bull.  Inst.  Archéol.  liégeois,  XXXIII,  1904,  p.  7), 
à  Louvegnée  (C.  de  Looz,  Bull.  comm.  Art  et  Archéol.,  XV,  1876,  p.  196  ss.). 

2.  Selon  Bequet,  qui  connaissait  admirablement  cette  région,  «  il  est  peu  de  communes  de  la 
province  de  Namur  où  l'on  ne  trouve  quelques  vestiges  d'habitations  de  l'époque  romaine  » 
{Annales  Soc.  Archéol.  Namur,  XXIV,  i8go,  p.  238). 

3.  Voir,  par  exemple,  la  liste  des  objets  trouvés  dans  la  villa  d'Anthée  (del  Marmol, 
Ann.  Soc.  Archéol.  Namur,  XV,  1881,  p.  18). 

4.  Cf.  supra,  p.  109,  n.  4.  —  Pour  la  Bretagne,  cf.  L.  de  Launay,  loc.  cit.,  p.  1086.  —  On 
extrayait  aussi  le  fer  en  Germanie,  dans  le  Taunus  et  le  Palatinat,  et  dès  une  date  très  ancienne 
sur  la  Moselle,  cf.  supra,  p.  168,  n.  11. 

5.  Tacite,  Hist.,  IV,  73  (Discours  de  Cérialis  à  Trêves)  :  «  Fecundissimum  hoc  solum  »  opposé 
aux  marais  de  la  Germanie  ;  ibid.  74  :  «  Vos  pênes  quos  aurum  et  opes.  »  Cf.  supra,  p.  104.  —  Pour 
la  Gaule  en  général,  cf.  Mommsen,  Rômische  Geschichte,  t.  V.  p.  97. 
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tations  correspondait  une  égale  capacité  d'achat,  qui  eut  pour  conséquence 
certaine  une  importation  et  une  immigration  considérables,  et  celles-ci  trans- 
formèrent rapidement  toute  la  situation  économique  et  sociale  de  cette  contrée 
reculée. 

Au  moment  de  la  conquête,  Nerviens,  Ménapiens,  Trévires,  Éburons  ou 
Aduatiques,  n'avaient  non  seulement  pas  de  villes,  mais,  pour  ainsi  dire,  pas 
de  maisons.  La  plupart  habitaient  des  huttes  rondes  de  clayonnage  couvertes 
de  chaume,  les  plus  riches  de  chétives  cabanes  de  bois,  dont  des  pierres  plates 
formaient  la  toiture  et  dont  le  sol  était  d'argile  battue,  abris  plutôt  que  de- 
meures 1.  Rome  apprit  aux  barbares  du  Nord  à  se  construire  de  solides  logis 
de  brique  ou  de  pierre,  capables  de  les  protéger  contre  les  pluies  et  la  froidure, 
et  que  le  foyer  ne  risquât  pas  d'incendier  les  jours  de  vent.  La  politique  des 
vainqueurs  était  ici  d'accord  avec  l'intérêt  des  vaincus.  Un  domicile  stable 
et  un  home  confortable  devaient  enlever  à  ces  nouveaux  sujets  le  goût  des 
aventures  guerrières  ^.  Les  Gaulois,  peuple  avide  de  progrès,  obéirent  avec 
empressement  aux  suggestions  des  gouverneurs.  L'émulation  à  se  faire  cons- 
truire de  coûteuses  villas  fut  peut-être  la  cause  principale  des  dettes  qui 
obérèrent  la  noblesse  et  provoquèrent  la  crise  du  milieu  du  i^^  siècle  ^.  Le  désir 
de  bâtir,  comme  l'art  même  de  l'architecture,  étaient  choses  auparavant 
inconnues,  et  cette  innovation,  grosse  de  conséquences,  transforma  profon- 
dément et  l'aspect  du  pays  et  les  mœurs  de  ses  habitants.  Ce  fut  une  méta- 
morphose durable  et  une  conquête  définitive.  Les  maçons  gaulois  devaient 
enseigner  aux  Francs,  qui  l'apprirent  aux  autres  Germains,  la  technique  de 
Vopus  Romanum  *  et  l'étymologie  latine  de  la  plupart  des  mots  flamands  et 
allemands  qui  se  rapportent  au  bâtiment,  révèle  assez  cet  emprunt  ^. 

Les  pauvres  restes  des  villas  belges,  incendiées  et  saccagées,  témoignent  encore 
de  leur  opulence.  Rien  n'est  plus  propre  que  leurs  ruines  à  nous  montrer  à 
quel  point  les  mœurs  romaines  s'étaient  répandues  dans  tout  l'Occident,  com- 
bien ce  besoin  de  bien-être  et  même  d'élégance,  qu'amène  le  progrès  de  la 

1.  Textes  :  CIL,  XIII,  p.  567.  Cf.  Jullian,  I,  p.  466,  470,  n.  7;  475,  n.  5;  II,  p.  321. 

2.  Tacite,  Agric,  21  :  «  Ut  homines  dispersi  ac  rudes  coque  in  bella  faciles  quieti  et  otio  per 
voluptates  adsuescerent,  hortari  privatim  (Agricolam),  adiuvare  publiée  ut  templa  fora  domos 
exstruerent  laudando  promptos  et  castigando  segnes  :  ita  honoris  aemulatio  pro  necessitate  erat.» 

3.  Supra,  p.  94. 

4.  Dragendorff,  p.  48. 

5.  Toute  une  série  de  mots  flamands  de  cette  catégorie  proviennent  d'emprunts  faits  par  les 
Francs  au  latin  du  m*  au  v*  siècle  ;  cf.  Vercoullie,  De  Taal  der  Vlamingen  dans  Vlaanderen  door 
de  eeuwen  heen,  Amsterdam,  1913,  p.  208.  L'auteur  cite  :  muur  (=  murus),  tickel  (=  tegula), 
kalk  (=  calx),  venster  (=  fenestra),  (deur)post  (=  postis),  zolder  (=  solarium),  kelder  (=  cella- 
rium),  kamer  (=  caméra),  poort  (=  porta),  stoof  (=  extufare),  wijk  (=  vicus),  keuken  (=  cucina). 
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civilisation,  avait  pénétré  profondément  la  vie  provinciale.  Le  grand  nombréJj| 
de  ces  établissements  qui  ont  été  décrits  ou  signalés  dans  tout  le  centre  et  le 
sud  du  pays  est  la  meilleure  preuve  de  sa  prospérité. 

Les  villas  que  le  propriétaire  élevait  sur  le  fundus  qui  portait  son  nom  ont 
été  retrouvées  en  telle  quantité  que,  sur  les  cartes  archéologiques,  certaines 
régions  du  pays  en  sont  toutes  piquetées.  Elles  ont  une  importance  variable 
suivant  la  richesse  du  maître.  Souvent  le  plan  en  est  simple  :  les  bâtiments  sont 
disposés  des  quatre  côtés  d'une  cour  carrée,  où  l'on  déposait  le  fumier.  Au  corps 
de  logis  se  rattachent,  à  angle  droit,  les  étables,  les  granges,  le  hangar  percé 
d'une  porte.  La  partie  inférieure  des  constructions  paraît  seule  avoir  été  en 
pierre;  pour  la  superstructure,  on  se  contentait  de  bois  ou  de  clayonnage. 
Dans  les  établissements  plus  importants  des  annexes  de  l'habitation  s'ajou- 
taient de  l'un  ou  l'autre  côté  du  rectangle  i.  On  a  remarqué  que  le  type  des 
fermes  flamandes  est  souvent  resté  le  même  que  celui  de  cette  villa  rustica  des 
Romains  ^.  Autour  de  celle-ci,  on  découvre  parfois  quelques  dépôts  de  cendre 
mêlés  de  tessons  de  poterie  grossière;  ce  sont  les  restes  des  huttes  de  bois  et 
de  torchis  où  vivaient  les  serfs  ou  colons  groupés  autour  de  leui  patron  =*. 

La  noblesse  terrienne  ne  se  contentait  pas  d'aussi  modestes  demeures  que 
celles  des  simples  métayers.  Ses  résidences  rappellent,  par  leur  luxe,  ces  somp- 
tueuses villas  où  l'aristocratie  romaine  allait  se  reposer  du  soin  des  affaires  et 
fuir  le  tumulte  de  la  ville  (villa  urbana)  *.  Elles  s'élevaient  généralement  à  mi-côte 
d'une  colline  exposée  au  midi,  qui  les  protégeait  des  vents  glacés,  et  d'où  l'on 
jouissait  d'une  vue  étendue  sur  la  verdure  des  vallées  ^.  A  cette  fin,  régnait, 
par  devant,  une  galerie  ouverte,  longue  souvent  de  plus  de  loo  mètres  et  limitée 
parfois  par  deux  ailes  en  légère  saillie  (fig.  ii)  ^.  Cette  galerie  reliait  entre 
eux  un  ensemble  de  bâtiments  très  complexe,  une  enfilade  de  pièces  où  l'on 
reconnaît  souvent,  en  face  de  la  porte,  une  grande  salle  de  réception  et  d'ap- 
parat, puis  le  logis  de  la  famille  et  le  quartier  des  hôtes,  les  bains,  les  cuisines 

1.  Ainsi  à  La  Sauvenière,  Bequet,  Annales  Soc.  Archéol.  Namur,  XXIV,  1900,  p.  11  ss.,  et  pi.  I. 

2.  HOLWERDA,    op.   cit.,    p.    32. 

3.  Sur  les  demeures  des  petites  gens,  cf.  Bequet,  Annales  Soc.  Archéol.  Namur,  XXIV,  1900, 
p.  455;  et  CouRTOY,  ibid.,  XXVII,  1908,  p.  312. 

4.  Sur  les  deux  types  de  constructions,  cf.,  par  exemple,  Hettner,  loc.  cit.  {supra,  p.  80,  n.  2], 
p.  13  ss.  ;  Dragendorff,  p.  43  ss.  et  Saglio  Pottier,  Dictionn.  ant.,  s.  v.  «  Villa  »,  p.  879  ss. 
Les  observations  faites  en  Allemagne  s'appliquent  presque  exactement  à  notre  pays.  —  Luxe 
des  villas,  cf.  Ausone,  Mosella,  v.  294  ss.,  347  ss. 

5.  De  même  sur  les  coteaux  de  la  Moselle,  cf.  Ausone,  Mosella,  v.  284,  320  ss.  Cependant  ici 
d'autres  villas  s'étendaient  au  bord  même  de  la  rivière. 

6.  Voir,  par  exemple,  les  plans  des  villas  d'Anthée  (del  Marmol,  Annales  Soc.  Archéol.  Namur, 
XIV,  1877,  p.  164),  de  Ronchinne  (Bequet,  ibid.,  XXI,  1895,  p.  177  ss.),  de  Basse-Wavre  (Dens 
et  Poils,  Ann.  Soc.  Archéol.  Bruxelles,  XIX,  1905,  p.  302  ss.),  que  nous  reproduisons,  de  Jemelle. 
(Mahieu,  Ann.  Soc.  Archéol.  Namur,  XXI,  1895,  p.  400  ss.  et  pi.  III). 
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et  les  autres  communs.  Par  derrière,  s'ouvrait  une  vaste  cour  i  autour  de 
laquelle  étaient  disposés  divers  bâtiments  séparés  :  écuries,  étables,  remises 
et  granges,  forge  pour  la  ferrure  et  le  charronage,  magasins  et  ateliers  de  tout 
genre,  car  les  villas  étaient  des  ruches  actives  où  de  nombreux  esclaves  ou 
journaliers  exerçaient  tous  les  métiers  utiles  à  l'exploitation  du  domaine  et 
parfois  des  industries  d'exportation  ^. 


Fig.   12.  —  Villa  de  l'Hosté  à  Basse-Wavre  (Brabaat).  Hypocauste. 

L'origine  de  ces  constructions  très  perfectionnées  est  certainement  italique  ^. 
Peut-être  même  leurs  premiers  occupants,  ceux  qui  les  élevèrent  d'abord  sur 
notre  sol,  furent-ils  des  colons  immigrés  ou  des  marchands  enrichis.  Mais 
ces  villae  urbanae,  parfois  précédées,  comme  dans  les  pays  classiques,  de* 
jardins  où  jaillissaient  les  eaux  vives  et  où  des  statues  et  des  bustes  se 
miraient  dans  les  bassins  *,  ne  restèrent  cependant  pas  dans  le  Nord  ce 
qu'elles  étaient  dans  le  Midi.  Tout  d'abord,  la  rigueur  du  climat  obligea  à 

1.  Cette  cour  formait,  à  Anthée,  un  parallélogramme  de  650  mètres  sur  100,  soit  6  hectares  et 
demi;  cf.  Bequet,  Ann.  Soc.  Archéol.  Namur,  XXIV,  1900,  p.  251  ss.,  dont  la  description  donne 
une  idée  très  précise  de  ce  qu'était  un  de  ces  grands  établissements  mi-agricoles,  mi-industriels. 

2.  Cf.  supra,  p.  III,  n.  I,  et  infra,  pp.  145;  150. 

3.  Cf.  R0STOVTZEV,  Jahrbuch  des  Instituts,  XIX,  1904,  p.  122  ss.  —  On  ne  sait  encore  avec 
précision  jusqu'à  quel  point  les  villae  urbanae  des  Gaules  ont  reproduit  directement  celles  de 
l'Italie  et  jusqu'à  quel  point  elles  furent  le  résultat  d'un  développement  régional  du  plan  de  la 
villa  rustica,  qui  elle-même  était  une  imitation  gauloise  de  la  métairie  italique.  La  disposition 
et  la  façade  des  villas  de  luxe  ont  d'ailleurs  dépendu,  dans  une  large  mesure,  de  la  fantaisie  du 
propriétaire;  cf.  Ausone,  Mosella,  v.  296  ss. 

4.  Bustes  de  Messancy  et  de  Lokeren,  cf.  infra,  p.  155.  A  Weschbillig,  près  de  Trêves,  un  grand 
bassin  rectangulaire  était  entouré  d'une  balustrade  de  pierre  dont  les  cent  douze  piliers  étaient 
autant  d'hermès  ;  soixante-neuf  sont  parvenus  au  musée  de  Trêves  :  Hettner,  Westdeutsche  Zeit- 
schrift,  XII,  1893,  p.  18  ss.  et  Die  rômischen  Steindenkmâler  der  Mus.  zu  Trier,  p.  251  ss.  Cf.  Ros- 
TOVTZEV,  loc.  cit.,  p.  123. 
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développer  le  système  de  chauffage  et  à  multiplier  les  «  hypocaustes  ».  Caléfié 
au-dessus  d'un  foyer  central,  l'air  brûlant  était  amené  dans  un  espace  libre 
ménagé  sous  le  pavement  des  salles  (fig.  12)  ^  et  il  circulait  dans  des  tuyaux  de 
terre  cuite  à  travers  l'épaisseur  des  murailles  qu'il  échauffait  doucement.  Ce 
dispositif,  emprunté  aux  thermes,  fut  rarement  appliqué  aux  habitations 
privées  dans  le  Midi;  en  Belgique,  une  partie  des  chambres  sont  toujours, 
dans  les  grandes  villas,  pourvues  de  ce  calorifère. 


Fig.  13.  —  Cave  de  la  villa  d'Haulchin   (Hainaut). 
(Fouilles  de  M.  Raoul  Warocqué.) 

Pour  se  protéger  contre  le  froid,  il  fallait  aussi  tenir  les  fenêtres  closes. 
On  utilisa  une  précieuse  invention  qui  permettait,  en  arrêtant  la  bise  et  la 
pluie,  de  laisser  passer  la  lumière  :  la  vitre,  dont  on  apprit  à  fabriquer  les  car- 
reaux dans  le  pays  même.  Leur  usage  se  constate  aussi  occasionnellement  en 
Italie  2,  mais  il  s'est  généralisé  au  nord  des  Alpes  ^. 

Ce  qui  est  particulièrement  gaulois,  c'est  l'adjonction  à  la  bâtisse  de  caves 
profondes,  qui  ne  manquent  presque  jamais,  au  moins  sous  une  des  ailes  de 
l'habitation.  Solidement  maçonnées  en  appareil  régulier  de  tuf  ou  de  calcaire, 
elles  contiennent  une  série  de  niches  pour  y  placer  les  lampes  ou  des  récipients 
(fig.  13).  Or,  le  Romain,  sauf  de  rares  exceptions,  ne  construisait  pas  sur 

1.  Nous  reproduisons  l'hypocauste  de  Basse-Wavre;  cf.  Dens  et  Poils,  loc.  cit.,  p.  316. 

2.  RosTOVTZEV, /oc.  cî7.,  p.  120. 

3.  L'art  de  fabriquer  à  bon  marché  le  verre  blanc  diaphane  ne  date  que  du  i*''  siècle  de  notre 
ère  (infra,  p.  143).  —  Restes  de  vitres  à  Montignies-sur-Sambre  (Van  Bastelaer,  Villa  de  Monti- 
gnies-sur-Sambre,  Mons,  1878,  p.  44),  à  Arquennes  (Ci^oquet,  Rapports  Soc.  Archéol.Charleroi,  Vil, 
1873,  p.  98),  à  Basse-Wavre  (Poils  et  Dens,  loc.  cit.,  p.  310)  ;  châfsis  avec  vitraux  à  Anthée  (Del 
Marmol,  Ann.  Soc.  Archéol.  Namur,  XIV,  1877,  p.  181),  —  Découvertes  semblables  en  Germanie  ; 
cf.  Hettner,  op.cit.,  [p.  80]  p.  19.  Un  atelier  pour  la  fabrication  du  verre  à  vitres  a  été  fouillé  dans 
l'EifelàCordel  (Musée  deTrèves)  ;  cf.  Hettner,  Bonner  Jahr bûcher,  LXIX,  1880,  p.  27,  et  ibid., 
LUI,  1873,  p.  121. 
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caves,  mais  déjà  le  Celte,  dans  sa  cabane,  creusait  une  partie  souterraine,  où 
il  conservait  ses  provisions  et  se  réfugiait  lui-même  durant  les  grands  froids. 
Peut-être  les  beaux  souterrains  des  villas,  imperméables  à  l'humidité,  impéné- 
trables à  la  gelée,  ont -ils  abrité  de  même  une  partie  de  la  domesticité  pen- 
dant la  mauvaise  saison  i. 

Si  les  maisons  des  particuliers  sont  une  adaptation  des  constructions  du 
Midi  au  climat  septentrional,  à  plus  forte  raison  celles-ci  furent-elles  imitées 
pour  les  édifices  publics,  comme  on  peut  le  voir  à  Trêves  et  à  Reims  *. 
«  Dès  l'époque  de  Claude,  toute  la  Gaule  vit  s'étendre  sur  elle  la  parure  monu- 
mentale de  la  vie  romaine  »*,  et  même  les  bourgs  voulurent  s'embellir,  à  l'instar 
de  la  ville,  de  réductions  des  grands  forums,  temples  ou  marchés.  Tongres 
n'en  a  point  conservé,  mais  on  a  retrouvé  récemment  une  inscription  qui 
célébrait  en  vers  les  thermes  d'Arlon*,  et  les  salles  de  bains,  aussi  abondantes 
dans  les  villas  antiques  que  dans  un  hôtel  pourvu  du  confort  le  plus  moderne, 
avec  leur  étuve,  leur  salle  tiède  et  froide  et  leurs  piscines  de  marbre  ^,  nous 
assurent  qu'il  n'y  manquait  aucun  des  agréments  indispensables  des  établis- 
sements romains  ou  des  hammans  turcs. 

L'art  de  bâtir  est  un  progrès  que  notre  pays  doit  à  ses  conquérants  ®,  une 
acquisition  impérissable  que  devaient  se  transmettre  les  générations.  Les  toits 
de  nos  fermes  n'égayeraient  pas  de  leurs  taches  rutilantes  la  verdure  de  nos 
campagnes  si  les  Romains  n'y  avaient  d'abord  allumé  les  feux  de  leurs  tuileries. 
Même  si  l'architectue  des  villas  ne  nous  révélait  que  ce  progrès  nous  vint  d'outre- 
monts,  leur  décoration  nous  l'apprendrait.  Celle-ci  reste  italique,  partout  où  l'on 
a  pu  l'observer,  jusque  dans  les  endroits  les  plus  reculés,  jusque  dans  les  plus 
modestes  demeures  '.  Comme  dans  les  constructions  du  Midi,  les  murs  des  salles 

1.  TouTAiN,  Les  Caves  d'Alésia,  dans  Bulletin  archéologiqu£,  1911,  p.  328  ss.  Cf.  surles  caves  en 
Belgique,  Bequet,  Ann.  Soc.  Arch.  Namur,  XXIV,  1900,  p.  459  ss.  Comparer  Tacite,  German.,  16. 

2.  Trêves  :  Cramer,  Das  Rômische  Trier,  191 1,  p.  70  ss.  Cf.  Dragendorff,  p.  64  ss.  —  Reims  : 
EspÉRANDiEU,  V,  n°  3681. 

3.  JULLIAN,    IV,   p.   73. 

4.  Waltzing,  Féd.  Archéol.  de  Belgique,  Congrès  de  Liège.  1909,  II,  p.  715;  Riese,  n"  4424  : 
«  Excipimur  ther[mis,  pelluntur  corpore  sordes]  ;  Nec  satis  es[t  sordes  :  datur  his  et  pellerje 
fa  ta  ». 

5.  Notamment  à  Basse- Wavre  :  DENset  Poils,  op.  cit.,  p.  316,  317,  qui  ont  reconnu  le  «  cal- 
darium  »,  le  «  tepidarium  »,  le  «  frigidarium  »  et  la  «  piscina  ».  —  Plusieurs  bains  à  Anthée  :  del 
Marmol,  Ann.  Soc.  Archéol.  Namur,  XIV,  1877,  p.  175,  187,  192.  —  Bains  en  Germanie  :  Dragen- 
dorff, 74  ss.  Chaque  villa  y  a  de  deux  à  cinq  salles  de  bains,  cf.  Hettner,  0^.  «7., [p.  80]  p.  18,  et 
AusoNE,,  Mosella,  vv.  337-340. —  Un  bain  public{?)  à  Chastres  :  Bequet,  Annales  Soc.  Archéol. 
Namur,  XXIV,  1900,  p.  27. 

J6.  Nous  n'avons  que  des  données  très  vagues  sur  le  type  des  maisons  urbaines  dans  notre 
pays  et  ne  savons  pas  s'il  se  rapprochait  de  celui  de  la  maison  britannique  (Haverfield, 
p.  33  ss.)  ou  des  demeures  d'Alésia. 

7.  Même  constatation  en  Bretagne  :  Haverfield,  p.  34  ss. 
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d'apparat  étaient  revêtus  de  marbres  multicolores  d'une  merveilleuse  diversité 
Les  variétés  les  plus  précieuses,  importées  des  contrées  les  plus  lointaines,  le 
Paros  et  le  Carrare  éclatants,  le  noir  de  Proconèse,  les  brèches  d'Afrique  et 
d'Asie-Mineure,  le  cipolin  d'Helvétie,  la  «  fleur  de  pêcher  »  d'Illyrie,  le  granit 
rouge  et  la  serpentine  verte  d'Egypte  s'unissaient  aux  espèces  extraites  des 
carrières  qu'on  avait  ouvertes  dans  notre  sol,  pour  former  des  revêtements 
d'une  richesse  harmonieuse  i.  Car  les  architectes  avaient  appris  à  mettre  en 
œuvre  les  matériaux  du  pays  ^  à  côté  des  pierres  étrangères.  L'ardoise  des 
Ardennes,  qui  se  clive  sans  effort,  fournissait  des  tablettes  comparables  au 
coûteux  «  noir  antique  «,  et  déjà  elle  se  substituait  parfois  aux  tuiles  pour  cou- 
vrir les  toitures  ^.  On  savait  utiliser  le  courant  des  rivières  pour  «  pousser  les 
scies  stridentes  à  travers  les  marbres  lisses  »  *,  et  les  débiter  en  plaques  unies 
susceptibles  de  recevoir  un  brillant  poli. 

A  l'éclat  des  parois  répondait  celui  du  pavement.  Tantôt  c'était  encore  des 
dalles  de  marbre  qui  y  combinaient  leurs  nuances  infiniment  variées  ^,  tantôt 
la  mosaïque  y  étalait  ses  tapis  miroitants  et  froids.  Les  plus  simples  n'offraient 
qu'une  alternance  de  rectangles  noirs  et  blancs;  les  plus  soignés,  composés 
de  cubes  polychromes,  où  le  verre  coloré  se  mêlait  à  diverses  pierres,  montrait 
une  agréable  variété  de  dessins  géométriques  :  carrés,  étoiles,  losanges,  hexa- 

1.  Ainsi  la  villa  de  la  place  Saint-Lambert,  à  Liège  (Paul  Lohest,  Fédération  archéologique 
de  Belgique,  XXI^  Congrès,  Liège,  1909,  t.  II,  p.  426),  a  fourni  des  fragments  de  marbre  blanc 
brouillé  et  blanc  clair  d'Italie,  blanc  de  Paros,  granit  rouge  et  vert  antique  d'Egypte,  brèche  de 
Tunisie,  cipolin  vert  de  Suisse,  deux  marbres  de  France  (fleur  de  pêcher  et  pierre  blanche)  et  sept 
marbres  de  Belgique.  —  A  Anthèe,  on  a  recueilli  les  suivants  (del  Marmol,  Annales  Soc.  Archéol. 
Namur,  XV,  1881,  p.  32)  :  vert  antique,  serpentine,  granit  rouge  et  marbres  du  pays,  a  Certains 
fragments  de  marbre  blanc  possèdent  des  dessins  d'un  bon  style.  » —  A  Basse-Wavre  (Stainier, 
Annales  Soc.  Archéol. Bruxelles,  XIX,  1905,  p.  344  ss.),  on  a  trouvé  :  marbre  rouge  d'Entre-Sambre 
et  Meuse,  gneiss  des  Alpes,  brèche  d'Asie-Mineure  (sette  basi) ,  noir  de  Proconèse  (mer  de  Mar- 
mara), granit  vert  d'Egypte,  fleur  de  pêcher  d'Illyrie  et  une  demi-douzaine  d'autres  qui  n'ont 
pu  être  identifiés.  MM.  Dens  et  Poils,  ibid.,  p.  328,  ont  tenté  de  reconstituer  le  placage.  —  On 
trouvera  d'autres  exemples  d'une  richesse  pareille  de  marbres  en  Gaule,  dans  Blanchet,  Étude 
sur  la  décoration  des  édifices  de  la  Gaule  romaine,  1913,  p.  10  ss.  et  infra,  p.  153.  Il  paraît  probable 
que  ces  marbres  étaient  commandés  par  les  entrepreneurs  à  Rome,  grand  centre  du  commerce 
des  «  marmorarii  »  ;  cf.  Friedlander,  Sittengeschichte,  III®,  p,  95  ss. 

2.  Il  serait  intéressant  d'en  dresser  une  liste.  MM.  Dens  et  Poils  (p.  326)  notent  l'emploi  à 
Basse-Wavre  de  quartzite  de  Blanmont  et  de  calcaire  de  Namur.  Cloquet  {Rapports  Soc.  Arch. 
Charleroi,  VII,  1873,  p.  69)  sign3.1e  la  présence  à  Arquennes  du  «  petit  granit  »  du  Hainaut,  etc. 

3.  Ardoise  pour  dallage  ou  placage  :  Van  BASTELAER,La  Villa  de  Ville  à  Montignies-sur-Sambre, 
Mons,  1878,  p.  28.  Cf.  Blanchet,  op.  cit.,  p.  72  et  16,  et  Comhaire,  loc.  cit.  —  Pour  toiture  :  Com- 
HAIRE,  Ann.  Soc.  Archéol.  Bruxelles,  XV,  1901,  365  ss.  ;  Renard,  Bull.  Inst.  Archéol.  Liégeois, 
XXXIII,  1903,  p.  iio;  Dens  et  Poils,  loc.  cit.,  p.  310.  Allusion  à  cet  emploi  dans  Pline,  XXXVI, 
44.  §  159-  Même  usage  en  Germanie  :  Hettner,  op.  cit.  [p.  80],  p.  15. 

4.  AusONE,  Mosella,  v.  363. 

5.  Cf.  AusoNE.  Mosella,  v.  49  ss.  «  I  nunc  et  Phrygiis  sola  levia  consere  crustis,  Tendens 
marmoreum  laqueata  per  atria  campum.  > 
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gones,  rosaces,  cercles,  méandres,  entrelacs  et  torsades  ^.  Toutefois  on  n'a  pas 
retrouvé,  dans  nos  campagnes,  comme  à  Trêves  ^  et  aux  environs,  des  tableaux 
à  personnages,  compositions  artistiques  que  leur  auteur  signait  parfois  fière- 
ment ^.  Les  motifs  de  décoration  que  nous  trouvons  reproduits  ne  s'écartent 
pas  de  ceux  qu'employaient  les  mosaïstes  du  Midi,  qui  ont  apporté  en  Gaule 
leurs  modèles  d'ornementation.  Quand  le  propriétaire  ne  pouvait  se  livrer  à 
de  telles  dépenses,  il  imitait  les  revêtements  de  marbre  par  le  poli  des  stucs 
ou  substituait  aux  mosaïques  des  carrelages  ou  du  ciment  coloré  *  ?  Parfois  on 
appelait  un  peintre  qui  traçait,  à  la  détrempe  ou  à  l'encaustique,  sur  les  murs 
soigneusement  recouverts  d'enduits  successifs,  de  gracieux  motifs  d'ornemen- 
tation, simples  bandes  encadrant  des  panneaux  fictifs,  feuillages  et  guirlandes 
ou  même  des  figures  mythologiques  ^.  Un  de  ces  artistes  s'était  fait  enterrer 
près  de  Tongres  avec  tout  son  attirail  :  une  centaine  de  cubes  de  couleurs  dans 
des  boîtes  de  bronze,  vingt  godets  de  bronze  et  des  étuis  de  fer  renfermant  ses 
pinceaux  ^. 

Toute  cette  décoration,  qu'elle  soit  fastueuse  ou  modeste,  est  empruntée 
à  l'architecture  italique  :  il  n'y  a  rien  ici  qui  décèle  une  école  locale.  Stucs, 
fresques,  placages  et  dallages,  tout  cela  fut  importé  du  Midi,  avec  l'art  même 
de  construire.  Or,  notons-le,  au  début  de  l'occupation,  on  fut  obligé  de 
recourir,  pour  exécuter  ces  travaux,  à  la  main-d'œuvre  étrangère.  Non  seule- 
ment architectes  et  entrepreneurs,  mais  briquetiers,  tuiliers,  maçons,  plombiers', 
peintres,  marbriers,  mosaïstes  et  stucateurs,  tous  les  artisans  dont  l'industrie 
du  bâtiment  nécessite  le  concours,  durent  venir  du  dehors,  soit  de  Provence, 
soit  d'Italie.  Ne  continuons-nous  pas  de  nos  jours  encore  à  appeler  des  ouvriers 

1.  Liste  des  vingt -six  localités  belges  où  l'on  a  retrouvé  des  mosaïques,  dans  Blanchet,  Inven- 
taire des  mosaïques  de  la  Gaule,  1909,  p.  108  ss.,  n°^  1167-1199.  Les  plus  belles  ont  été  découvertes 
dans  la  villa  d'Anthée  (Del  Marmol,  Ann.  Soc.  Archéol.  Namur,  XIV,  1877,  pi.  III  et  XV,  1881, 
pi.  III,  n°  4).  —  Elles  sont  nombreuses  aussi  dans  le  Grand-Duché  :  cf.  surtout  Arendt,  Publica- 
tions de  la  section  historique  de  l'Institut  grand-ducal  de  Luxembourg,  XXXII,  1877,  p.  176  ss. 

2.  Blanchet,  op.  cit.,  n°*  1204-1255;  cf.  Cramer,  Das  Rômische  Trier,  1911. 

3.  Cf.  Blanchet,  Décoration  des  édifices,  p.  129.  Une  mosaïque  de  Bavai  est  signée  «  Modicu[s] 
f[ecit)  »;  une  autre,  à  Trêves,  «  Monnus  fec(it)».  Cf.,  en  général,  sur  la  mosaïque  en  Gaule,  ibid., 
p.  67-137. 

4.  Cf.,  par  exemple.  Van  Bastelaer,  Villa  belgo-romaine  à  Thirimont,  Bruxelles,  i8go,  p.  14  : 
Ciment  rouge  peint  en  rose.  —  Comme  exemple  d'un  dallage  établi  sur  quatre  assises  superpo- 
sées de  pierres,  béton,  briques  et  mortier,  cf.  Renard,  Bull.  Instit.  Arch.  liégeois,  XXXIII,  1904, 
p.  9  (villa  d'Ocquier). 

5.  La  liste  des  peintures  trouvées  en  Belgique  est  donnée  par  Blanchet,  Décoration,  p.  183  ss. 
(32  numéros).  A  Bavai,  figures  de  Mercure,  de  la  Fortune  et   de  Minerve,  ibid.,  p.  35. 

6.  HuYBRiGTS, Fédération  archéol.  de  Belgique,  Congrès  de  Tongres,  1901,  t.  I  (1902),  p.  117  ss.  ; 
cf.  Blanchet,  p.  64.  Une  analyse  des  couleurs  est  donnée  par  Raehlmann,  Rôm.  Mitteil., 
XXIX,  1914,  p.  220-9.  —  Découverte  analogue  à  Basse-Wavre  (mortier  à  broyer  les  couleurs  avec 
godets)  :  Dens  et  Poils,  loc.  cit.,  p.  432. 

7.  Cf.  CIL,  XIII,  10029,22   à  Harlange  (Luxembourg)  :    «  Verius  Publius  plumbarius  fecit.  » 
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italiens  pour  exécuter  nos  pavements  en  mosaïque,  et  ne  restent-Us 
pas  toujours  d'une  merveilleuse  habileté  à  imiter  en  stuc  les  marbres 
précieux?  Ils  ne  forment  plus  aujourd'hui  qu'une  fraction  minime  de 
nos  décorateurs,  mais,  dans  la  Gaule  Belgique,  ils  eurent  d'abord  un 
monopole,  et  cette  immigration  de  travailleurs  d'élite  a  certainement 
été  une  des  causes  de  la  romanisation  rapide  du  pays. 


A  la  splendeur  des  villas  devait  corres- 
pondre le  luxe  de  leur  ameublement,  mais 

nous  ne  pouvons  plus  nous  en  faire  qu'une 

idée    très   imparfaite.   Toutefois  les   rares 

débris  qui  ont   échappé   à  la  destruction 

nous  montrent  un  mobilier  d'un  style  tout 

semblable  à  celui  de  Rome,  arbitre  souve- 
raine du  goût  dans  toutes  les  Gaules.  On  a 

découvert  récemment  àBorsu  un  candélabre 

de  bronze,  destiné  à  porter  une  lourde  lampe 

de  métal,  et  les  restes  d'un  trépied,  tiges 

entrecroisées  supportant  un  plateau  rond; 

l'un  et  l'autre  rappellent  à  s'y  méprendre 

ceux  en  usage  dans  les  maisons  de  Pompéi  ^^g  15.  _  trépied  de  Borsu. 

(fig.  14-15)  ^.   Un    débris   de    siège    ou  de  (Musée  de  Liège.) 

couche,  douille   rehaussée    d'un  buste  de 

Bacchus,  semblerait  avoir  été  tiré  des  ruines  de  Campanie  plutôt  que 

des  sables  de  laCampine  (fig.  16)2.  Une  lanterne  de  bronze,  mise  au 
jour  à  Herstal,  reproduit  un  dispositif  qui  nous  est  connu  par  les  fouilles 
d'Herculanum  ^.  Si  les  étuves  et  les  piscines  ne  nous  disaient  combien 
l'habitude  romaine  du  bain  quotidien  s'était  répandue,  nous  l'apprendrions 
par  les  strigiles  de  bronze  dont  nos  collections  possèdent  plusieurs  exem- 


Fig.   14. 

Candélabre 

DE  Borsu. 

(Musée 
de  Liège.) 


1.  Renard,  Bull.  Instit.  Archéologique  liégeois,  XXXII,  1903,  p.  339  ss.,  XXIX,  1900,  p.  191. 
Ou  retrouve  des  trépieds  semblables  sur  les  bas-reliefs  d'Arlon  (Espérandieu,  t.  V,  n°  4041). 
Plus  particuliers  au  pays  sont  les  grands  fauteuils  en  osier,  à  dossier  arrondi,  sur  lesquels  l'on 
s'asseyait  k  table  {Ibid.,  4063,  4156,  4158;  cf,  infra,p.  158).  —  Sièges  pliants  découverts  dans 
les  sépultures,  cf.  Renard,  loc.  cit.,  p.jS.  Un  destumulus  de  Bartlow-Hills  (Essex)  en  contenait 
un  semblable  en  fer.  (Archeologia,  XXVI,  1836,  p.  304,  pi.  XXXII.) 

2.  Bronze  de  Vorsselaer,  Stroobant,  Bull.  Acad.  Archéol.  d'Anvers,  1907,  p.  103.  Sur  les  poi- 
gnées de  Bavai,  cl.infra,  p.  147. 

3.  Renard,  Bull.  Inst.  Arch.  liégeois,  XXIX,  1900,  p.  194. 
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plaires  (fig.  17)  ^.  Mais  un  heureux  hasard  a  seul 
fait  échapper  les  objets  de  métal  à  la  rapacité 
des  pillards,  et  il  ne  reste  guère  dans  les  sub- 
structions  des  villas  que  ceux  qui,  dans  la  hâte 
de  la  dévastation,  ont  été  oubliés  en  quelque 
coin  de  cave.  Les  meubles  de  bois,  les  fines 
marqueteries,  les  étoffes  légères  tissues  de 
laine  ou  de  soie,  ont  été  consumés  par  l'incen- 
die ou  par  la  pourriture. 

Ce  que  les  villas  saccagées  nous  refusent, 
les  sépultures  inviolées  nous  l'accordent.  Les 
Gaulois  ont  partagé  avec  beaucoup  d'autres 
peuples  la  coutume  d'enterrer  avec  le  mort 
les  objets  qu'il  avait  aimés,  afin  de  réjouir 
son  ombre  dans  la  vie  obscure  du  tom- 
beau 2.  On  allait  jusqu'à  y  déposer  les  jeux  de 
dés  ou  les  dames  blanches  et  noires  à  l'aide 
desquelles  le  défunt  avait  amusé  ses  voisins 
de  campagne  ou  trompé  l'ennui  des  longues 
soirées  d'hiver  ^.  On  place  aussi  auprès 
de  ses  restes  les  bijoux  dont  il  appréciait 
l'agrément,  les  bibelots  rares  qu'il  se  plaisait 
à  manier,  la  vaisselle  de  prix  qui  faisait  son 
orgueil,  et  les  tumulus  des  seigneurs  nerviens 
ou  tongres  nous  rendent  ainsi  la  parure  de  leurs  demeures.  Us  nous  montrent 
combien  le  sentiment  de  l'art  ennoblissait  chez  eux  l'amour  du  bien-être  maté- 
riel, comment  ils  estimaient  non  seulement  ce  qui  assurait  le  confort,  mais  ce 
qui  embellissait  l'ambiance  de  leur  vie.  Les  sénateurs  romains  avaient  fait 
partager  leur  goût  pour  les  œuvres  artistiques  à  leurs  nouveaux  collègues  des 
Gaules,  les  fonctionnaires  impériaux  l'avaient  inspiré  à  ceux  des  cités,  et  l'on 
vit  les  citoyens  de  fraîche  date  acquérir  à  gros  prix  les  produits  précieux  des 
vieux  ateliers  du  Midi. 


Fig.  16.  —  Bacchus  de  Vorsselaer. 
(Conservé  à  Tumhout.) 


1.  Tumulus  deHerstal,  etc.,  cf.  Renard,  loc.  cit.,  p.  188  ss.  De  même,  deux  slrigiles  faisaient 
partie  du  mobilier  funéraire  d'un  des  tumulus  de  Bartlow-Hills  ;  cf.  Archaeologia,  XXVI, 
1836,  p.  304,  pi.  XXXII.  Nous  reproduisons  un  exemplaire  inédit  de  la  collection  Warocqué; 
il  est  muni  d'une  chaînette  de  suspension. 

2.  PoMPONius  Mêla,  III,  19.  Les  druides  enseignent  :  «  Aeternas  esse  animas,  vitamque 
alteram  ad  Mânes;  itaque  cum  mortuis  cremant  ac  defodiunt  apta  viventibus.  »  Cf.  Le  Testa- 
ment du  Lingon,  CIL,  XIII,  5709,  II,  1.  23  ss. 

3.  Tumulus  de  Herstal  et  autres;  cf.  Renard,  Bull.  Inst.  Archéol.  liégeois,  XXIX,  1900, 
p.  203  ss. 
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Fig.   17.  —  Strigile  muni  d'une  chaînette  de  suspension. 
(Collection  Raoul  Warocqué.) 


L'émulation  à  posséder  ces  raretés  n'était  pas  chez  eux  une  vaine  ostentatio: 
de  richesse  :  elle  était  comme  la  preuve  palpable  du  raffinement  de  leur  c 
ture  et  le  signe  de  leur  supériorité  de  connaisseurs. 

C'est  ainsi  qu'on  les  vit  rechercher 
avec  passion  la  vaisselle  ornée  d'Arez- 
zo,  les  bronzes  de  Grèce  ou  de  Ca- 
poue,  l'orfèvrerie  alexandrine,  les 
verres  et  les  bijoux  d'Orient  ou  d'Ita-j 
lie.  Infiniment  précieux  est  un  fin  ca- 
mée de  sardoine  à  trois  couches  de 
couleurs,  serti  dans  une  monture  d'or 
ouvragé,  où  un  graveur  expert  a  figuré 
avec  une  délicatesse  merveilleuse  un 
buste  d'adolescent,  probablement  ce- 
lui d'Octave  jeune  (fig.  18)  1.  Un  para- 
zonium,  coutelas  de  parade  dont  le 
fourreau  et  la  poignée  sont  d'ivoire,  a 
dû  être  porté  avec  fierté  par  son  pro- 
priétaire durant  son  service  d'officier 
ou  dans  ses  chasses  au  gros  gibier 
(fig.  19)  2.   Unique  en  son  genre  est 

Fig.    18. 


io^H 


1 


—  Camée  de  Tirlemont. 
Octave  jeune. 
(Collection  Edmond  de  Rothschild. 


1.  Tumulus  de  Tirlemont  :  A.  de  Loë,  An- 
nales Soc.  Archéol.  Bruxelles,  IX,  1895,  P-  4i9' 

2.  Tumulus  d'Omal,  Musée  du  Cinquante- 
naire. Les  fouilles  sont  décrites  seulement  par 

Schuermans,  dans  le  journal  La  Meuse,  24  mars  1876;  cf.  A.  de  Loë  et  Poils,  Annales  Soc. 
Archéol.  Bruxelles,  XIII,  1899,  p.  208,  et  pi.  ïX;Rknard,  Bull.  Inst.  Archéol.  liégeois,  XXIX, 
1900,   p.  196. 
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un  morceau  d'ambre  évidé  en  valve  de  coquille 
et  qui  paraît  avoir  servi  de  coupe  ;  sur  la  surface 
convexe  un  monstre  ailé,  à  corps  de  bouc  ter- 
miné par  une  queue  tordue  de  dragon,  tient 
entre  ses  sabots  fourchus  une  amphore  où  il  va 
s'abreuver  (lig.  20)  1.  Un  curieux  lézard  en  cris- 


Fig.  19. 

Parazonium  d'Omal. 

(Musée  du  Cinquantenaire.) 


Fig.   20. 

Coupe  d'ambre  trouvée  a  Cortil-Noirmont. 

(Musée  du  Cinquantenaire.) 

tal  de  roche,  rendu  avec  une  vérité  surprenante, 
a  dû  séduire  son  acheteur  à  la  fois  par  la  rareté 
de  la  matière  et  par  l'étrangeté  de  cet  animal 
exotique  (fig.  21)  2. 

Leur  perfection  technique  rendait  dignes  de 
figurer,  à  côté  de  ce  cristal,  les  œuvres  légères  et 
fragiles  des  verriers  étrangers;  tels  deux  gracieux  canthares,  trouvés  à  Ver- 
voz  (figg.  22-23),  où,  sur  un  fond  brun  diaphane,  des  méandres  blancs  opaques 

1.  Tumulus  de  Cortil-Noirmont;  cf.  Van  Dessel,  Bull.Comm.ArtetArch.,  XIII,  1874,  p.  448  ss. 
—  Les  objets  d'ambre  sculpté  sont  assez  fréquents  en  Gaule  (Blanchet,  Décoration,  p.  149),  mais 
le  sujet  représenté  ici,  par  un  ciseleur  de  l'époque  hellénistique  ou  du  début  de  l'Empire,  est 
nouveau  :  peut-être  est-ce  une  simple  fantaisie  de  l'artiste,  peut-être,  celui-ci  a-t-il  voulu, 
comme  me  le  suggère  M.  Amelung,  représenter  deux  signes  voisins  du  zodiaque,  le  Capricorne  et 
le  Verseau  (amphora) ,  mais  leurs  images  s'écarteraient  alors  beaucoup  des  types  traditionnels. 
Il  faut  peut-être  rapprocher  ce  motif  d'un  fragment  sculpté  d'Arlon,où  l'on  voit  aussi,  ce  semble, 
un  animal  à  corps  de  bouc  et  à  queue  de  poisson  (?),  devant  lequel  est  placée  une  amphore; 
cf.  Sibenaler,  Guide  du  Musée  d'Arlon,  n"  70  =  Espérandieu,  t.  V,  n°  4050. 

2.  Tumulus  de  Cortil-Noirmont  (supra,  n°  i). —  Un  autre  morceau  de  cristal  de  roche  (h.coos) 
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dessinent  comme  une  série  de  guirlandes  K  L'ouvrier  a  dû  incruster  dans 
la  paroi  vitreuse  encore  molle  ses  filets  d'émail  de  façon  à  les  faire  pénétrer 
presque  entièrement,  puis  polir  la  surface  à  la  roue  ^.  Plus  précieuses  encore 
sont  deux  coupes  en  millefiori  ^,  où   des  tubes  jaunes,  coupés  en  tronçons 


Fig.    21.    —   LÉZARD   EN    CRISTAL   DE   ROCHE   TROUVÉ   A   CORTIL-NoiRMONT. 

(Musée  du  Cinquantenaire.) 


et  agglutinés  dans  une  pâte  verte,  prennent  l'aspect  de  mille  fleurs  épanouies 
semées  sur  un  gazon  (fig.  24).  Ce  sont  deux  exemplaires  de  ces  fameux  «  vases 
murrins  »,  dont  Alexandrie  avait  appris  la  fabrication  à  l'Italie  et  que  se  dis- 
putaient les  amateurs  *.  Enfin,  chef-d'œuvre  de  naturel,  une  fiole  d'un  rouge 
violacé  nous  montre  une  grappe  de  raisin  suspendue  ^,  dont  le  col  représente 

a  été  trouvé  à  Tongres  ;  un  buste  de  femme  (Faustine?)  est  sculpté  dans  une  niche,  qui  est  pourvue 
d'une  anse  pour  y  passer  les  doigts;  cf.  Huybrigts,  Bull.  Soc.  scient.  Limbourg,  XX,  1902,  p.  414. 

1.  Sépulture  de  Vervoz.  Musée  du  Cinquantenaire.  (Inédits.) 

2.  Ces  verres  appartiennent  à  la  catégorie  que  les  archéologues  allemands  appellent  «  Faden- 
bandglâser  ».  Kisa  {Dus  Glas  im  Altertum,  Leipzig,  1908,  II,  p.  411)  les  croyait  du  iii«  siècle,  mais 
ils  sont  du  i"  (cf.  Loeschke  dans  Beschreibung  rômischer  Altertûmer  gesammelt  von  Cari  Anton 
Niessen,  3^  éd.,  Cologne,  1911,  p.  xiii)  et  ils  sont,  par  conséquent,  importés. 

3.  Trouvées  à  Corroy-le-Grand  et  à  Hollogne-aux-Pierres  :Chalon,  Bull.  Comm.  Art  et  Archéol., 
III,  1864,  p.  189,  et  ScHUERMANs,  Westd.  Zeitschrift,  IX,  1890,  p.  313. 

4.  Sur  l'importation  de  ces  «  vasa  murrina  »,  en  Gaule,  cf.  Kisa,  op.  cit.,  t.  II,  p.  519.  —  Un  frag- 
ment de  coupe  en  «  millefiori  »  a  été  découvert  à  Basse-Wavre  (Dens  et  Poils,  Annales  Soc.  Arch. 
Bruxelles,  XIX,  1905,  p.  341).  Le  Musée  de  Luxembourg  possède  un  magnifique  vase  murrin, 
découvert  à  Hellange;  cf.  Kisa,  op.  cit.,  II,  p.  524  et  p.  441,  fig.  213. 

5.  Tumulus  de  Frésin.  Cf.  Petrucci,  Bulletin  des  Musées  royaux,  III,  1904,  p.  27,  et  Kisa, 
op.  cit.,  III,  p.  765,  fig.  309.  On  connaît  un  grand  ncmbre  de  vases  en  forme  de  grappes  fabriqués 
en  Belgique  et  à  Cologne  (Kisa, /oc.  ci^,  et  Sammlung  Niessen,  n°  314)  ;  mais  leur  raideur  empâtée 
ne  perm^et  pas  de  les  comparer  au  nôtre,  bien  supérieur  aussi  par  ses  qualités  techniques,  et  il 
me  paraît  certain  que  celui-ci  est  une  de  ces  pièces  d'importation  qui  ont  servi  de  modèles  aux 
verriers  rhénans;  cf.  infra,  p.  j  46.  Le  tumulus  de  Frésin  date  d'ailleurs  de  la  première  moitié  du 
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la  tige  un  peu  grossie  (fig.  25).  Elle  a  été  obtenue  en  soufflant  la  matière  liquide' 

dans  un  moule  de  terre  cuite  '. 

Comme  le  verre,  qui  se  colore 
d'une  irisation  chatoyante,  l'airain, 
qui  se  couvre  d'une  patine  nacrée, 
a  le  privilège  de  s'embellir  souvent, 
au  lieu  de  se  corroder,  par  un  long 
séjour  dans  la  terre.  C'est  pourquoi 
rien  ne  nous  rend  plus  sensible  que 
la  série  des  bronzes,  de  quel  appareil 


Fig.  24.  —  Coupe  de  verre   (millefiori) 

TROUVÉE    A    HOLLOGNE    (Liège). 

(Musée  du  Cinquantenaire.) 

somptueux  s'entourait  la  vie  de  nos  an- 
cêtres. Ceux-ci  durent  être  d'excellents 
clients  pour  les  marchands  italiens  qui 
exploitaient  leur  goût  du  luxe  2.  Ils  leur 
payèrent  certainement  fort  cher  ces  sta- 
tuettes divines  recherchées  même  à  Rome, 
œuvres  grecques  ou  excellentes  imita- 
tions d'œuvres  grecques,  qui  furent,  au 
ler  siècle,  importées  dans  la  Gaule  en- 
tière 3.  La  charmante  figurine  de  Mercure, 


Fig.  25.  —  Fiole  en  verre  de  Fresin. 
(Musée  du  Cinquantenaire.) 


Il»  siècle,  de  sorte  que  ce  verre  a  probablement  été  fabriqué  au  i'^'.  A  cette  date,  il  est  indubitable 
qu'il  venait  du  midi  de  la  Gaule,  ou  même  d'Italie  {infra,  p.  141). 

1.  Cette  fiole  contenait  une  matière  brunâtre  qu'on  aurait  reconnue  à  l'analyse  être  du  sa 
desséché. 

2.  Supra,  p.  94  ss. 

3.  Voir  Heuzey  à  propos  de  la  Minerve  de  Chantilly,  Monuments  Piot,  t.  IV,  p.  13  ss.  — 
Jupiter  d'Évreux  (Espérandieu,  IV,  n»  3064)  en  est  un  autre  exemple.  Cf.  Blanchet,  Décoration, 


p.  140. 
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d'un  modelé  si  pur,  trouvée  à  Tirlemont  ^  est  certainement  sortie  d'un  atelier 
étranger,  et  la  belle  figurine  de  Vénus  Anadyomène,  découverte  récemment  à 
Courtrai,  qui  garde  dans  son  attitude  et  dans  ses  formes  un  peu  masculines 
comme  un  reflet  du  style  robuste  de  Polyclète,  parvint  aussi  jusqu'en  Ménapie, 
soit  du  midi  de  la  Gaule,  soit  même  d'outre-monts  (fig.  26)  ^. 

C'était  également  de  bronze  qu'étaient  les 
meublesde  prix,  comme  le  trépied  de Borsu^  ; 
ou  du  moins  des  pièces  d'applique,  parfois 
finement  ciselées  et  dorées,  y  rehaussaient 
de  leur  éclat,  métallique  le  poli  du  bois,  tel 
un  joli  médaillon,  trouvé  à  Bavai,  qui  porte 
un  masque  cornu  et  renfrogné  de  dieu  flu- 
vial (fig.  27)  *.  Mais  les  maîtres  de  mai- 
son   acquirent    surtout    avec  prédilection 


Fig.  27  — Pièce  d'applique  trouvée  a  Bavai. 
(Musée  du  Cinquantenaire.) 


Fig.  26.  —  VÉNUS  DE  Courtrai. 
(Collection   Raoul  Warocqué.) 


la  vaisselle  de  bronze,  cette  vaisselle  d'un  beau  lustre  sombre,  d'une  éton- 
nante légèreté  et  dont  cependant  ni  le  verre,  ni  la  terre  cuite  n'égalaient  la 
solidité.  Nous  ne  pouvons  énumérer  ici  toute  la  variété  des  plats,  assiettes, 


1.  Infra,  p.  149,  fig.  47. 

2.  Collection  Raoul  Warocqué.  Jean^De  Mot,  Monuments  Piot,  t.  XXI,  1914,  pi.  II. 

3.  Supra,  p.  120. 

4.  Musée  du  Cinquantenaire;  cf.  A.  de  Loë,  Bulletin  des  Musées  royaux,  XII,  1913,  p.  47.  — 
Autres  pièces  du  même  genre  :  Bacchus  de  Vorsselaer,  supra,  p.  121. —  Poignée  de  Bavai,  ^nfra^ 
P-  147.  fig-  46-  —  Médaillons  estampés  à  Nimy,  cf.  infra,  p.  147,  fig.  45. 
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écuelles,  bassins,  seaux,  coupes,  flacons  et  aiguières  dont  s'ornait  la  table  du 
châtelain  ou  se  garnissait  sa  cuisine,  et  encore  moins  rechercher  la  prove- 
nance de  chaque  type  de  récipient  ^.  Capoue 
était  restée  un  grand  centre  de  fabrication  de 
cet  article  2,  et  c'est  sans  doute  de  Campanie 
que  les  plus  beaux  de  ces  vases  ont  été  expor- 
tés jusqu'au  fond  de  la  Belgique.  L'Italie,  où 
se  vendaient  nos  saies  et  nos  salaisons  ^,  nous 
envoyait  en  échange  les  produits  de  ses  indus- 
tries d'art.  Les  grands  tumulus  de  la  noblesse 
nerviennne  ou  tongre  contenaient  fréquemment 
de  ces  pièces  de  choix  :  celui  de  Walbetz,  une 
haute  aiguière,  dont  l'anse  est  ornée  d'ani- 
maux en  relief  (fig.  28)  *;  celui  de  Cortil-Noir- 
mont,  une  œnochoé  plus  trapue,  à  bec  tri- 
lobé, dont  l'anse  recourbée,  qui  se  termine  par 
une  griffe,  porte  à  l'autre  extrémité  un  masque 
de  lion  (fig.  28)  ^;  celui  de  Fresin,  une  troisième 
buire,  qui  se  distingue  par  sa  fine  décoration  :  sur 
l'anse  ciselée  un  dauphin  enroule  la  queue  au- 
tour d'un  trident,  et  au  bas  un  vieillard  chauve 
tient  en  main  un  masque  de  théâtre  (fig.  30)  ^. 
On  pourrait  continuer  indéfiniment  l'énumé- 
ration.  Parfois  une  habile  argenture  donnait  au 
bronze  l'apparence  d'une  précieuse  pièce  d'or- 
fèvrerie :  c'est  le  cas  d'un  vase  élancé  décou- 
vert à  Neerhaeren  dans  le  Limbourg  (fig.  31)  : 
d'un  galbe  simple  et  élégant,  il  porte  sur  le  col  un  décor  gravé,  godrons  et 
feuilles  d'eau,  qui  se  répète  sur  le  pied  '.  Il  nous  montre  que  les  propriétaires 

I.  Il  est  intéressant  de  constater  quels  sont  les  noms  latins,  que  les  Francs  adoptèrent  dès 
avant  le  iii^  siècle,  lorsqu'ils  commencèrent  à  posséder  eux  aussi  une  batterie  de  cuisine  et 
de  la  vaisselle  de  tahle  :  catinus  =  ketel,  scutella  =  schotel,  discus  =  disch,  bicarium  =  bcker„ 
calix  =■  kelk,  ama  =  aam,  amphora  —  emmer,  cupa  =■  kuip,  cuppa  =  kop,  vasculum  =  flescW 
etc.  «  Tafel  »  même  dérive  de  tabula  et  «  koken  »  de  coquere  —  Cf.  Vercoullie,  op.  cit.,  p.  287 

z.  WiLLERs,  Neue  Untersuckungen  iiber  die  rômïsche  Bronzeindustrie  von  Capua  und  von  Nie 
dergermanien,  Hanovre,  1907.  L'importation  de  Capoue  dans  le  Nord  cesse  vers  la  fin  du  i*'^  siècle 
Cf.  infra,  p.  148  ss. 

3.  Supra,  p.  108. 

4.  Walbetz  :  Schuermans,  Bull.  Comm.  roy.  d'Art  et  d'Archéol.,  III,  1864,  p.  283  ss. 

5.  Van  Dessel,  Bull.  Comm.  roy.Art  et  Archéol.,  XIII,  1874,  p.  448  ss. 

6.  Schuermans,  Bull.  Soc.  Art  et  Archéol.,  II,  1863,  p.  129. 

7.  Musée  de  Leyde  :  Renard,  Fase  romain  en  brome  argenté  découvert  à  Neerhaeren,  dans  L'A n- 


Fig.  28.  —  Aiguière  de  bronze 

trouvée  a  Walbetz. 

(Musée  du  Cinquantenaire.) 


I 


I2Ç 

des  villas  ne  dédaignaient  pas  l'argenterie  fausse  quand  ils  n'avaient  pas  les 
moyens  de  s'en  procurer  de  vraie  ^. 

Parfois,  au  contraire,  les  figures  soigneusement  reprises  au  burin  qui  décorent 
ces  vases,  en  font  de  véritables  œuvres  d'art.  Le  Musée  du  Cinquantenaire  vient 


Fig.  29.  —  Œnochoé  deCortil.  Fig.  30. 

(Musée  du  Cinquantenaire.) 


Œnochoé  de  Fresin. 


d'acquérir  une  fine  cassolette  argentée  ou  étamée,  ornée  de  petits  personnages 
en  haut-relief,  dans  le  style  spirituel  et  léger  des  orfèvres  alexandrins  (fig.  32)  ^. 
Des  ceps  de  vigne  tordus  en  forment  les  anses  et,  sous  une  treille  de  pampre 
qui  entoure  la  panse  comme  d'une  couronne,  des  amours  joufflus  et  potelés 
font  prestement  la  vendange  :  deux  d'entre  eux  cueillent  les  grappes  juteuses 


cienPays  de  Looz,  XI,  1907,  p.  37  ss.  Sous  le  pied  se  trouve  tracée  l'indication  du  poids  en  latin 
«  P(ondo)  III  s(emunciam)  R(omanam)  »,  puis  des  lettres  grecques  (cf.  CIL,  XIII,  10026,52).  Il 
est  donc  certain  que  le  vase  vient  d'un  pays  hellénisé,  comme  l'Italie  méridionale. 

1.  Sur  l'argenture  en  Gaule,  cf.  infra,  p.  151. 

2.  VasedeBois-et-Borsu;  cf.  Jean  De  Mot,  Bulletin  des  Musées  royaux,  1914,  p.  i  ss.  (h.  on^og, 
1.  o'oiis).  —  Un  vase  d'argent  découvert  à  Arras  et  ayant  appartenu  à  Granvelle  est  conservé 
au  Musée  de  Vienne.  La  panse  est  divisée  en  deux  registres  :  au-dessus,  sont  figurés  des  attributs 
bachiques  (thyrses,  masques  de  théâtre),  des  boucs  et  des  panthères;  au-dessous,  des  monstres 
marins;  cf  Michon,  Mémoires  Soc.  Ant.  France,  LXX,  1910,  p.  144 ss.;  S.  Reinach,  Répertoire 
des  reliefs,  t.  II,  p.  143.  —  Sur  l'influenoe  alexandrine  en  Gaule,  cf.  S.  Reinach,  Descr.  Musée 
Saint- Germain,  Bronzes  figurés,  1892,  p.  13  ss.,  307  ss. 
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dont  ils  emplissent  des  corbeilles;  deux  autres,  pliant  sous 
le  faix,  emportent  au  bout  d'un  long  bâton  des  linges  débor- 
dant de  raisins.  L'étamage,  la  pseudo-argenture,  dont  la  sur- 
face du  métal  semble  garder  les  traces,  est  un  procédé  où 
excellaient  les  bronziers  de  Bourges  ^  et  il  se  peut  que  ce  vase 
ait  été  exécuté  au  centre  de  la  Gaule,  d'après  un  modèle  étran- 
ger. L'élégance  de  la  toreutique  alexandrine  y  apparaît  un  peu 
alourdie  comme  celle  du  style  Louis  XV  dans  les  pays  du  Nord 2. 
Ce  n'est  pas  un  vain  dilettantisme  de  collectionneur  ou 
une  manie  ostentatrice  de  parvenus  qui  poussait  les  Belges 
d'autrefois  à  s'entourer  de  choses  précieuses;  c'est  le  souci 
plus  noble  d'embellir  tous  les  objets  dont  ils  se  servaient. 
Cette  pénétration  de  l'art  dans  la  vie  domestique  et  quoti- 
dienne est  un  héritage  des  Grecs.  Chez  les  Hellènes,  artistes 
et  artisans  s'abreuvaient  aux  mêmes  sources;  ils  puisaient 
à  un  trésor  commun  de  formes  et  de  couleurs  et  s'efforçaient 


Fig.  32.  —  Vase  de  Bois-et-Borsu. 
(Musée  du  Cinquantenaire.) 


Fig.  31.  —  Vase  de 

BRONZE  ARGENTÉ 
TROUVÉ  A  NeER- 

HAEREN  (Limlx)urg) 
(Musée  de  Leyde.) 

de  réaliser  un  même 
idéal.  Ils  s'ingéniaient 
à  prêter  au  plus  hum- 
ble ustensile  un  charme 
esthétique.  Avec  la 
civilisation  romaine, 
cette  sollicitude  de 
beauté  pénètre  jus- 
que chez  les  descen- 
dants des  rudes  Ner- 
viens  :  du  bout  d'une 


1.  Cf.  infra.-p.  148, 

2.  Plusieurs  autres  vases  en  bronze,  ornés  de  reliefs,  ont  été  trouvés  en  Belgique,  mais  ils  sont 
d'une  exécution  inférieure;  ce  sont:  un  vase  analogue  au  nôtre,  trouvé  à  Tongres  (cf.  Huybrigts, 
Bull.  Société  scientifique  du  Limbourg,  XXX,  1912,  pi.  6)  ;  le  vase  de  Herstal,  cf.  infra,  p.164; 
un  brûle-parfum  de  Tongres  (Musée  de  Leyde);  cf.  Renard,  Bull.  Soc.  scientif.  du  Limbourg, 
XXIII,  1905,  p.  6. 
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clef  de  coffret  paraît  s'élancer  un  lion,  dont  la  gueule  entr'ouverte  saisissait 
autrefois  un  anneau  de  suspension  (fig.  33)  ^  ;  un  autre  lion,  tenant  sous  ses 
griffes  une  tête  de  bélier,  formait  aussi  le  manche  de  quelque  ustensile  (fig.  34); 
un  peson  de  balance  devient  une  admirable  tête  de  Jupiter  barbu  (fig.  35)^,* 


Fig.  33-  —  Clef  trouvée  a  Bavai.  (Collection  Raoul  Warocqué.) 

le  cuir  d'un  harnachement  se  couvre  d'appliques  de  bronze  du  dessin  le  plus 
varié  et  un  mors  se  transforme  en  une  œuvre  d'art  (fig.  36)  ^. 


A  l'élégance  de  l'ameublement  se  conformait  la  dépense  du  train  de 
maison.  Dans  l'abondance  qui  est  née  de  la  sécurité,  les  habitants  n'ont  plus, 
comme  avant  la  conquête,  la  préoccupation  constante  d'éviter  la  famine, 
la  crainte  de  ne  pouvoir  satisfaire  les  besoins  élémentaires  de  la  vie.  Les  gros 


Fig.  34.  Manche  trouvé  a  Bavai.  (Collection  Raoul  Warocqué.) 


1.  Clef  de  Bavai.  Collection  Raoul  Warocqué.  (Inédite). 

2.  Poids  curseur  trouvé  à  Engis.  Musée  du  Cinquantenaire.  (Inédit.) 

3.  Tumulus  de  Celles  en  Hesbaye  :  A.  de  Loë,  Annales  Soc.  Archêol.  Bruxelle  ,  XVII,  1903, 
pi.  VI.  —  Cf.  infra,  p.  148  et  fig.  47  le  bronze  de  Denderwindeke. 
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Fig-  35- —  Poids  curseur  de  balance 

TROUVÉ  A  Engis  (Liège). 

(Musée  du  Cinquantenaire.) 


propriétaires  ne  se  contentent  même  plus 
du  produit  de  leurs  champs,  de  leurs  ver 
gers  et  de  leurs  troupeaux.  La  vie  romaine 
a  introduit  partout,  avec  le  port  de  la  toge, 
avec  l'usage  des  bains  chauds,  avec  le  goût 
des  spectacles  ^  le  luxe  de  la  table.  Les  pro- 
vinciaux naïfs,  remarque  l'austère  Tacite, 
appellent  cette  mollesse  civilisation,  alors 
que  c'est  une  partie  de  leur  servitude  ^. 
Dans  sa  vaisselle  de  prix,  le  maître  de  mai- 
son se  fait  servir  des  mets  recherchés  et 
des  boissons  capiteuses.  Avec  les  fards  et  le; 
parfums^,  on  fait  venir  les  épices  de  l'Orient 
les  fruits  du  Midi,  les  huîtres  de  l'Océan  *, 
Si  l'on  appréciait  certains  poissons  de  rivière, 
particulièrement  la  perche,  le  poisson  de 
mer  était  plus  estimé  des  gourmets  ^.  La 
Belgique  était  déjà  sans  doute  le  pays  de 
la  vie  plantureuse  et  des  grandes  beuveries. 
On  continuait  à  fabriquer  largement  la  bière 
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1.  Gladiateurs  combattant  sur  un  bas  relief  de  Maestricht  :  Espérandieu,  t.  V,  n°  3999;  cf. 
Waltzing,  Musée  belge,  IV,  1902,  p.  451.  Cestiaire  :  G.  Cumont,  Ann.  soc.  Arch.  Bruxelles,  XXV, 
1911,  p.  275.  Des  amphithéâtres  ont  été  fouillés  à  Trêves  (Cramer,  Das  Rômische  Trier,  1911, 
p.  14)  et  à  Metz. 

2.  Cf.  Tacite,  Agricola,  21  :  «Indeetiam  habitus  nostri  honor  et  frequens  toga,  paulatimque 
descensum  ad  delenimenla  vitiorum,  porticus  et  balnea  et  conviviorumelegantiam,  idque  apud 
imperitos  humanitas  vocabatur,  cum  pars  servitutis  esset.  » 

3.  Tablettes  à  broyer  les  fards  {tabella  unguentaria) ,  trouvées  dans  les  substructions  d'une 
villa  à  Meeflfe  (Musée  du  Cinquantenaire)  et  autres;  cf.  Renard,  Bull.  Inst.  A rchéol. liégeois, 
XXIX,  1900,  p.  216.  Brûle-parfum  et  cassolette,  supra,  p.  130.  —  Une  fiole  de  Fresin  {supra, 
p.  128  n.  6)  contient  une  matière  grasse,  qui  paraît  avoir  été  un  parfum. 

4.  Écailles  d'huitre  (60  à  70)  recueillies  près  de  la  cuisine  à  Anthée  (del  Marmol,  Ann.  Soc. 
Arch.  Namur,  XIV  1877  ;  p.  177,  XV,  1881,  p.  32).  De  même  à  Arquennes  {Ci.oQ\s^t , Rapports  Soc . 
Arch.  Charleroi,  VI,  1873,  p.  108),  à  Basse- Wavre  (Dens  et  Voii.s.Ann.  Soc.  Arch.  Bruxelles,  XI-, 
1905,  p. 310),  àLiége  (Lohest,  Fédér.  Archéol.  Congrès  de  Liège,  1909,  t.  II,  p.  428).  On  ena  décou- 
vert aussi  dans  l'est  de  la  Gaule,  par  exemple  à  la  villa  Saint-Ulrich  près  deSarrebourg  (Musée 
deMetz). —  Les  huîtres  de  l'Océan  Britannique  étaient  renommées  même  à  Rome  dès  l'époque  de 
Pline  (IX,  54,  §  169),  et  l'on  voit  par  un  poème  d'Ausone  (éd.  Peiper,  p.  226,  n»  V)  qu'au  v^  siècle 
les  gourmets  disputaient  encore  sur  les  mérites  des  diverses  espèces  de  la  Méditerranée,  de  l'Atlan- 
tique et  de  la  Mer  du  Nord  (v.  35  s.). —  Cf.  Dragendorff,  op.  cit.,  p.  54  :  «  Da  stehen spanische 
Weinamphoren  in  den  Reinischen  Museen,  neben  Tôpfen  in  denen  die  Feigen  des  Sûdens  und 
Delikatessen  Italiens  an  die  Grenze  kamen.  Da  finden  wir  die  Schalen  der  Nordsee  Austem  bis  in 
die  Villen  der  Schweiz  hinein,  finden  neben  den  einheimischen  Friichten,  die  Keme  von  Pfirsichen 
und  anderem  fremden  Obst.  »  Deux  amphores  de  Ma  yen  ce  portent  «  Oliva(e)  nigr(ae)  ex  defr(uto) 
cf.  Caton,  De  Re  rust.,  7]  penuar(iae)  excell(entes)  C.  Rutili  Simplicis  »  (Riese,  4554,  cf.  4555). 

5.  AusoNE,  MoitfWa,  115  ss.  avec  les  notes  des  commentateurs.  «  Le  poète  oppose  la  «  perça, 
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Fig.  36.  —  Mors  de  cheval  trouvé  a  Celles- 
lez-Waremme.  (Musée  du    Cinquantenaire.) 


nationale  :  les  propriétaires  installaient  volontiers  une  brasserie  à  côté  de  leur 
villa  1,  et  un  bas-relief  d'Arlon  nous  montre,  ce  semble,  les  «  cervoisiers  »  tour- 
nant le  brassin  à  l'aide  de  bâtons  dans  de  grandes  cuves  2.  Mais  le  vin  était 
préféré.  Les  Celtes  en  avaient  toujours  été  grands  amateurs,  et,  suivant  Stra- 
bon,  ilg  troquaient  volontiers  un  esclave  contre  une  bonne  barrique  ^.  César 
note  avec  surprise  que 
les  Nerviens  en  interdi- 
saient la  vente  chez  eux, 
de  crainte  que  cette  li- 
queur perfide  n'énervât 
leur  vigueur  *.  Ces  habi- 
tudes de  tempérance  se 
sont  malheureusement 
perdues  dans  le  Hainaut 
depuis  l'arrivée  des  Ro- 
mains. Ce  sont  même 
les  Gaulois  qui  ont  in- 
venté l'art  de  conserver 
le  vin  dans  les  fûts  ^,  et  chaque  maison,  nous  l'avons  vu,  avait  une  cave  fraîche 
et  profonde,  solidement  maçonnée.  On  faisait  venir  par  la  voie  de  Lyon  *  les 
crus  fameux  d'Italie  et  d'Andalousie  ',  avant  qu'on  eût  appris  à  faire  la  ven- 
dange sur  la  Moselle  ^.  Un  bas-relief  perdu  d'Arlon  figurait  une  barque  char- 
gée de  tonneaux,  que  les  mariniers  poussaient  à  la  gaffe,  et  des  amphores  soi- 

deliciae  mensarum»  au  brochet,  qui  était  une  nourriture  du  peuple,  comme  la  tanche  et  l'alose. 
Cf.  FoRTUNAT,  supra,  p.  102,  n.  6. 

1.  Anthée  :  del  Marmol,  Annales  Soc.  Archéol.  Namur,  XV,  1881,  p.  36.  —  Ronchinnes  : 
Bequet,  ibid.,  XXI,  1895,  p.  198,  ss.  Cf.  sur  la  bière  en  Gaule  :  Jullian,  t.  II,  p.  294. 

2.  W1LTHEIM  y  voyait  des  foulons  (Waltzing,  Orolaunum  vicus,  p.  154  ss.)  ;  Espérandieu, 
des  teinturiers  remuant  la  laine  avec  la  lissoire  (t.  V,  1905,  n°  4125,  cf.  4136);  mais  ce  sont 
plus  probablement  des  brasseurs.  Sur  la  fabrication  de  la  bière,  cf.  Saglio-Pottier,  s.  v.  «Cer- 
visia». —  «  Cervesarii  »  à  Trêves  et  à  Metz  :  Riese,  2558,  2467  a. 

3.  Jullian,  t.  II,  294  ss.,  III,  112. 

4.  César,  II,  15,  3.  Cf.  I,  2. 

5.  Jullian,  t.  II,  p.  295. 

6.  Trévires  «  negotiatores  vinarii  »  et  mariniers  de  la  Saône,  à  Lyon  :  CIL,  XIII,  2033  =  Riese, 
2480;  1911  =  Riese,  2450,  cf.  2451. 

7.  Commerce  du  vin  entre  l'Italie  et  la  Gaule,  cf.  Fustel  de  Coulanges,  Gaule  romaine,  p.  32  ss. 
Amphores  de  vin  d'Hispalis  (Séville)  et  d'Italica  (Santiponce) ,  fréquentes  sur  le  Rhin  :  Riese, 
4535'  4536;  —  d'Italie,  ibid.,  4549  ss.  Le  soldat  romain  devait  avoir  son  vin,  même  dans  le  nord 
de  la  Gaule,  comme  l'ouvrier  italien  aux  États-Unis,  et  c'est  ce  qui  a  amené  le  développement 
immédiat  du  commerce  du  vin  vers  ces  régions. Les  Germains  en  consommaient  aussi  de  grandes 
quantités  ;  en  70,  les  Colonais  «  largis  epulis  vinoque  sopitos  Germanos  cremavere  »  (Tacite, 
Hist.,  IV,  79),  alors  que  les  vignobles  de  la  Moselle  et  du  Rhin  n'existaient  pas  encore.  Cf. 
Tacite,  Germ.,  23  :«Proximi  ripae  (Rheni)  vinum  mercantur.  » 

8.  Infra,  p.  135,  n.  2. 
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gneusement  protégées  contre  les  chocs,  comme  un  fiasco  italien,  par  une  gar 
niture  de  paille  ^ 

S'ils  aimaient  le  vin,  les  Gaulois  partageaient  la  répugnance  traditionnelli 
des  gens  du  Nord  pour  la  cuisine  à  l'huile  ^.  Mais  chez  les  anciens,  celle-ci  n 
tenait  pas  lieu  seulement  de  notre  beurre  pour  les  fritures  et  les  sauces;  elle? 
remplaçait  aussi  notre  savon,  nos  pommades  et  notre  pétrole.  Les  Belges 
d'autrefois  ne  la  consommaient  peut-être  guère  comme  aliment,  mais  ils  l'uti- 
lisaient certainement  pour  remplir  leurs  lampes  à  bec  ^  et  pour  s'en  oindre  au 
bain  le  corps  et  les  cheveux  *,  et  elle  fut,  comme  le  vin,  un  des  principaux  articles 
d'importation  dans  les  régions  où  ne  mûrissaient  ni  le  raisin  juteux,  ni  l'olive 
onctueuse  ^. 

En  37  av.  J.-C,  Varron,  au  début  de  ses  Res  rusticae,  parle  de  ces  régions 
déshéritées  à  peu  près  comme  nous  le  ferions  de  laLaponie.  «Au  lond  de  la  Gaule- 
Transalpine,  dit-il,  quand  je  conduisais  une  armée  vers  le  Rhin,  j'ai  visit 
certaines  contrées  où  ne  poussaient  ni  la  vigne,  ni  l'olivier,  ni  les  arbres  fruitiers, 
où  l'on  se  servait  de  la  marne  en  guise  de  fumier  et  de  charbons  de  bois  acides 
au  lieu  de  sel  *.  »  Tel  était  l'état  de  l'agriculture  au  moment  de  la  conquête. 
Mais  bientôt  les  colons  avisés  cherchèrent  à  produire  chez  eux  les  fruits 
savoureux  que  les  marchands  étrangers  faisaient  payer  fort  cher  et  qu'on  n'ob- 
tenait qu'avec  peine.  Le  cerisier,  l'arbre  de  Cérasonte,  fut  rapporté  par  Lucul- 
lus  en  Italie  après  ses  campagnes  du  Pont  ;  cent  vingt  ans  après,  remarque 
Pline,  il  avait  franchi  l'Océan  et  pénétré  jusqu'en  Bretagne,  et  les  Belges 
préféraient  entre  toutes  une  espèce  qu'on  appelait  Portugaise;  '.  Le  platane, 
c'est  encore  Pline  qui  nous  l'apprend,  avait  été  introduit  du  Midi  jusque 
chez  les  Morins  ^.   Les   pommes  se  vendaient   sur   les   marcliés  des  bourgs 


1.  EsPÉRANDiEU,  t.  V,  n°  4072.  —  Des  scènes  semblables  sont  fréquemmeut  figurées  à  Trêves  , 
(Hettner,  Illustrierter  Fiihrer,  p.  14,  n°*  126,  12c,  p.  20,  n°  19).  Cf.  Dragendorff,  p.  92. 

2.  PosiDONius,  ap.  Athen.,  IV,  30,  p.  152  a. 

3.  Les  lampes  ont  été  retrouvées  en  grande  quantité.  Candélabre,  cf.  supra,  p.  120. 

4.  Strigiles,  cf.  supra,  p.  121,  n.  i. 

5.  Importation  d'huile  d'Italie  :  Besnier,  dans  Saglio-Pottier,  Dit  '.  Antiquités,  s.  v. 
«  Oleum  »,  p.  168.  —  Importations  d'olives,  supra,  p.  132,  n.  4. 

6.  Varron,  Res  rust.,  I,  7  :  «  In  Gallia  Transalpina  intus,  ad  Rhenum  cum  exercitum  ducerem, 
aliquot  regiones  accessi,  ubi  nec  vitis,  nec  olea,  nec  poma  nascerentur,  ubi  agros  stercorarent 
candida  fossicia  creta,  ubi  salem  nec  fossicium  nec  maritimum  haberent,  sed  rx  quibusdam  lignis 
combustis  carbonibus  saisis  pro  eo  uterentur.  »  Cf.  Tacite,  German.,  5  :  «  Terra  frugiferarum  ar- 
borum  impatiens.  »  —  Sur  le  mamage,  cf.  Pline,  H.  N.,  XVII,  8,  §  45. 

7.  Pline,  XV,  25,  §  102  :  «  Cerasi  ante  victoriam  Mithridaticam  L.  Luculli  non  fuere  in  Italia, 
is  primum  invexit  e  Ponto...  annisque  CXX  trans  Oceanum  in  Britanniam  usque  pervenere... 
Principatus...  in  Belgica  vero  Lusitanis,  in  ripis  etiam  Rheni.  »  Sur  la  diffusion  rapide  des  plantes 
dans  les  provinces  d'Occident,  cf.,  en  général,  Friedl.^nder,  Sittengeschichie,  III*,  p.  65  ss. 

8.  Pline,  XII,  i,  §  6. 
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(fig.  37)  1  et,  depuis  le  ii^  siècle,  les  coteaux  de  la  Moselle  produisaient  leurs 
vins  parfumés  2.  On  vendangeait  peut-être  aussi  en  Belgique  ^  et  certainement  à 
Paris,  où  l'empereur  Julien  fut  surpris  de  trouver  même  des  figuiers  qu'on  recou- 
vrait l'hiver  d'un  manteau  de  paille  pour 
les  préserver  du  gel  *.  Nous  avons  peine  à 
nous  figurer  la  rapidité  avec  laquelle  les 
agronomes  entreprenants  de  nos  pays  surent 
s'approprier  tous  les  progrès.  Le  pêcher, 
venu  de  Perse  (malus  Persica) ,  fut  introduit 
en  Italie  au  i^'^  siècle  de  notre  ère,  et  peu 
d'années  après  les  Gaulois  en  avaient  déjà 
obtenu  une  variété  renommée  ^,  Tous  les 
fruits  des  vergers  du  Midi  qui  supportaient 
les  intempéries  du  Nord,  la  poire,  la  prune, 
la  noix,  la  mûre,  le  coing,  la  nèfle,  furent 
ainsi  acclimatés  chez  nous  sous  l'Empire. 
L'art  de  les  propager  fut  enseigné  aux 
Francs  par  leurs  sujets  gaulois  ^  en  sorte 
que,  depuis  le  moment  où  les  Romains  les 
y  apportèrent,  ils  n'ont  plus  cessé  d'être  cul- 
tivés sur  notre  sol.  Nous  n'avons  malheu- 
reusement que  des  données  très  insuffisan- 
tes sur  la  transformation  de  l'agriculture, 
qui  est  en  rapports  étroits  avec  le  progrès  (Musée  d'Arion.) 


Fig.  37.  —  Vente  de  pommes. 
Terre  bêchée  et  houée. 


1.  Récolte  et  vente  des  pommes,  sur  un  bas- relief  d'Arion  :  Sibenaler,  Musée  d'Arion,  n°  37. 
=  Espérandieu,  t.  V,  n°  4044. 

2.  AusoNE,  Mosella,  21,  25,  150-165.  Cf.  Hettner,  op.  cit.  [supra,  p.  8],  p.  22  ss.  Barques 
chargées  de  futailles,  cf.  supra,  p.  134,  n.  i. 

3.  Van  der  Maelen,  Bulletin  de  la  Société  Linéenne  de  Bruxelles,  1875,  p.  282  ss.,  conclut  de 
la  découverte  d'un  «  oscillum  »  à  l'existence  d'un  vignoble  à  Schaerbeek.  La  nécessité  d'obtenir 
du  vin  pur  pour  célébrer  la  Messe  développa  cette  culture  à  l'époque  chrétienne.Au  moyen  âge, 
elle  était  pratiquée  dans  une  foule  de  localités  ;  de  nombreux  témoignages  le  prouvent  depuis  le 
ix^  siècle;  cf.  J.  Halkin,  Bull.  Soc.  art.  et  hist.  diocèse  de  Liège,  IX,  1895  ;  pp.  1-144. 

4.  Julien,  Misopog.,  p.  341  a. 

5.  Pline,  H.  N.  XV,  11  ss.,  cf.  Hehn,  KulturpflanzenundHaustiere,  6^  éd.,  1894,  p.  417. 

6.  Les  noms  de  la  plupart  des  fruits  et  de  beaucoup  de  plantes  potagères  ont  été  empruntés 
parles  Francs  aux  Romains  avec  ces  végétaux  eux-mêmes  entre  le  iii^  et  le  v^  siècle,  comme 
le  prouve  la  philologie.  Le  flamand  peer  =  pirus,  appel  =  (malum)  Abellianum,  kers  =  cerasea, 
kriek  =  graeca,  pruin  =  pruna,  kwee  =  cydonia,  perzik  =  (malum)  persicum,  okker(noot)  ■= 
nucarius,  mispel  =  mespilum,  moer(beezie)  =  morum,  kastanie  =  castanea,  etc.  Parmi  les  plan- 
tes :  kool  =  caulis,  beet  =  beta,  raap  =  râpa,  keker  =  cicer,  munt  =  menta,  etc.  Les  noms 
mêmedeavracht»  (fructus)  et  de  «plant»  (planta)  sont  d'origine  latine  et  «plukken»  =  cueillir,  est 
pelucar e.Pa,Teïlleinent  plusieurs  animaux  domestiques  introduits  par  les  Ronuiins  enBelgique  ont 
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des  défrichements.  De  même  nous  ne  connaissons  guère  les  modes  de  tenure 
des  terres  et  l'étendue  des  domaines  ^. 


Cet  esprit  industrieux,  qui  les  poussait  à  s'approprier  tous  les  procédés  qui 
réussissaient  chez  autrui,  était  un  des  traits  caractéristiques  qui  distinguaient 
nos  ancêtres  gaulois.  Dès  avant  la  conquête,  les  Nerviens  et  les  Trévires,  nous 
l'avons  vu  ^,  s'essayaient  à  imiter  les  monnaies  grecques.  Habiles  métallurl 
gistes  et  potiers,  les  Belges  ne  se  trouvèrent  pas  devant  des  objets  importés  pal 
les  Romains  comme  un  nègre  d'Afrique  en  face  d'un  fusil  ou  d'une  montre,^ 
dont  le  mécanisme  dépasse  tellement  son  entendement  qu'il  ne  peut  songer 
à  le  reproduire.  Au  contraire,  écoliers  avides  d'instruction,  ils  cherchèrent 
immédiatement  à  fabriquer  chez  eux  tout  ce  que  les  besoins  d'une  culture 
plus  raffinée  avaient  rendu  nécessaire  et  à  s'affranchir  de  la  dépendance  éco- 
nomique de  l'Italie.  L'introduction  de  la  civilisation  romaine  provoqua 
ainsi  l'éclosion  d'industries  nouvelles,  qui  se  superposèrent  aux  anciennes  tech- 
niques indigènes  ou  se  combinèrent  avec  elles. 

C'est  un  phénomène  remarquable  que  cette  marche  progressive  vers  le  Nord 
des  méthodes  de  fabrication  du  Midi.  La  productivité  du  vieux  monde  méditerra- 
néen se  propage  jusqu'à  l'Océan,  et  les  effets  s'en  répercutent  même  au  cœur  des 
sociétés  germaniques.  C'est  ainsi  que  les  arts  et  métiers  de  l'Europe,  transplan- 
tés en  Amérique,  s'y  exercent  aujourd'hui  jusque  sur  les  rivages  du  Pacifique. 

gardé  en  flamand  leur  appellation  latine  (ezel  =  asinus,  niuil(dier)  =  tnulus,  fazant  =  fasianus, 
pauw  =  pavo,  kat  =  cattus).  Il  en  est  de  même  de  bon  nombre  d'instruments  agricoles  (sichel 
=  secula  ;  v\ege\  =  ftagellum,  etc.)  A  plus  forte  raison,  les  produits  du  Midi  :  wijn  =  vinus,  most 
mustum,  edik  =  acidunt,  olie  =  oleum,  peper  =  piper,  amandel  =  amygdala,  vijg  =  ftgus,  koper 
=  cuprum,  etc.  Cf.  Vercoullie,  De  Taal  der  Vlamingen  dans  Vlaanderen  door  de  eeuwen  heen, 
Amsterdam,  1913,  p.  207  sqq. —  Il  est  curieux  de  noter  que  les  arbres  fruitiers  que  nous  avons 
cités  sont  presque  exactement  ceux  que  Charlemagne  recommandait  de  planter  dans  ses 
domaines.  Dans  le  «Capitulare  de  vil  lis»  (Capitul.regumFrancorum,  éd.Boretius  188 1,  p.  90),  après 
avoir  énuméré  une  série  de  plantes  qui  doivent  figurer  dans  ses  potagers,  l'empereur  ajoute  : 
€  De  arboribus  volumus  quod  (villae)  ha  béant  pomarios  diversi  generis,  pirarios  diversi  generis, 
prunarios  divers!  generis,  sorbarios,  mespilarios,  castanearios,  persicarios  diversi  generis,  cotoniarios 
(=  cydoniarios),  avellanarios,  amandalarios,  morarios,  lauros,  pinos,  ficus,  nucarios,  ceresiarios 
diversi  generis.»  Charlemagne  ne  faisait  que  suivre  l'exemple  que  lui  avaient  donné  les  propriétaires 
romains  et  peut-être  s'inspirait-il  dans  son  capitulaire  de  quelque  manuel  de  pomologie  antique. 

1.  Un  coup  d'oeil  sur  une  carte,  comme  celles  de  Van  Dessel  ou  deHuybrigts,  montre  que  les 
domaines  sont  nombreux  et  serrés  dans  tout  le  centre  du  pays,  des  deux  côtés  de  la  chaussée 
romaine.  Ils  s'espacent  dans  le  Namurois  comme  en  Flandre.  La  Campine,  le  centre  de  l'ancienne 
Ménapie,  couverte  alors  de  forêts  [p.  86,  n.  i  ;  p.  108],  la  haute  Ardenne  et  la  région  delà  Semois 
sont  restés  incultes.  Mais  on  arriverait  à  une  précision  beaucoup  plus  grande  par  la  toponjmiie  : 
chaque  domaine  portait  un  nom  en  acMW, dérivé  de  celui  du  possesseur,  et  il  s'est  perpétué  dans 
celui  de  beaucoup  de  nos  villages. 

2.  Supra,  p.  97,  n.  4. 
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Fig.   38. 


L'industrie  ne  se  développa  pas 
exclusivement  dans  les  villes  popu- 
leuses comme  Trêves  i;  jusque  dans 
les  bourgades  grandit  une  activité 
féconde  :  une  visite  au  musée  d'Ar- 
lon  est,  à  cet  égard,  singulièrement 
instructive  ^.  Bien  plus,  les  grandes 
villas  devinrent  des  centres  de  pro- 
duction où  une  série  d'ateliers  occu- 
pant une  quantité  d'esclaves  et  de 
journaliers  pourvoyaient  une  clien- 
tèle étendue  ^.  A  ses  profits  d'agricul- 
teur, le  maître  ajouta  désormais 
ceux  du  fabricant. 

On  manufactura  d'abord,  évidem- 
ment, les  produits  les  plus  néces- 
saires, ceux  qui  étaient  indispensa- 
bles à  la  moindre  bâtisse  :  les  bri- 
ques et  les  tuiles.  Peut-être,  à 
l'origine,  étaient-elles  importées  du 
dehors  en  Belgique,   comme  elles  le 

furent  en  Dalmatie  *,  mais  l'excellente  argile  répandue  à  profusion  dans  le 
pays  invitait  à  les  cuire  sur  place  ^.  Comme  les  carriers  qui  commencèrent 
à  extraire  la  pierre  de  notre  sol  et  à  la  tailler  en  blocs  ^,  les  entrepreneurs 
qui  fondèrent  les  premières  briqueteries  et  tuileries  dans  un  pays  qui  se  cou- 
vrait de  constructions,  durent  faire  de  fructueuses  affaires,  et  encouragés  par  le 
succès,  les  pétrisseurs  et  mouleurs  de  la  terre  glaise  se  haussèrent  bientôt  à  des 
tâches  plus  ardues. 

1.  Métiers  à  Trêves  :  Riese,  2467-2484.  Cf.  CIL,  XIII,  p.  583,  et  les  bas-reliefs. 

2.  Infra,  p.  156  s. 

3.  Supra,  III  n.  I  ;  p.  115.  —  Infra,  p.  147,  p.  132. 

4.  Patsch,  Uniersuchungen  zur  Geschichte  der  Provinz  Dalmazien,  VIII,  1912,  p.  154  :  «  Fast 
ausschliesslich  diente  der  Ziegel...  aus  Italien  eingefùhrt,  als  Deckmaterial.  » 

5.  Tuileries  à  Buysingen  (Georges  Cumont,  Annales  Soc.  Arch.  Bruxelles.  XIV,  18  p.  173), 
àFeluy  (Cloquet,  Rapport  Soc.  Archéol.  Charleroi,  VI,  1873,  p.  6g),  à  Namur,  (Bequet,  ^««a/es 
Soc.  Archéol.  Nimuy,  XIV,  1877,  p.  xo,  etc.),  à  Teruploux  (Gauchez,  Annales  A cad.  Archéol. 
Belgique,  XXXVIII,  1882,  p.  105).  —  A  Vellereille-le-Brayeux,  on  a  découvert  réceriiment 
l'atelier  d'un  fabricant  de  tuiles  qui  occupait  une  élégante  petite  villa  voisine.  Le  résultat  des 
fouilles  sera  publié  dans  ces  Annales  par  le  B°"  de  Loë.  —  De  nombreuses  tuiles  trouvées  et» 
Hesbaye  portent  la  marque  HAMSIT  et  ont  dû  être  fabriquées  dans  le  pays.  —  A  Holledoom, 
près  de  Nimègue,  un  «  magister  figulorum  »  fait  une  dédicace  à  Vesta,  déesse  du  feu  :  CIL, XIII, 
8729  =  Riese,  2421. 

6.  Supra,  p.  118. 


-  Four  de  potier  découvert 
A  La  Louvière. 
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L'art  de  cuire  les  pots  était,  chez  nous,  bien  antérieur  aux  Romains  :  U  re- 
monte jusqu'à  l'âge  de  la  pierre,  et  les  fonds  de  cabane  de  l'époque  néolithique 
ont  fourni  une  riche  collection  de  vases  incisés.  Cette  antique  industrie,  dont 
la  préhistoire  suit  l'évolution  jusqu'à  l'époque  celtique,  ne  fut  pas  anéantie 
par  la  conquête  romaine.  Un  peu  partout  dans  les  campagnes,  on  continua  à 
confectionner  en  quantité  une  vaisselle  grossière  et  des  urnes  cinéraires  servant 
aux  gens  du  commun,  pétries  d'une  glaise  grisâtre,  sans  moulure  ni  décor; 
mais  au  lieu  d'être,  comme  auparavant,  façonnées  à  la  main,  elles  sont  exéci 
tées  au  tour,  dont  nos  artisans  rustiques  avaient  bientôt  appris  à  se  servir.  On  a' 
découvert  dans  le  bois  de  La  Louvière,  près  d'un  établissement  agricole,  un 
grand  four  à  potier  ingénieusement  construit  (fiig.  38)  ^. 

Peut-être  y  cuisait-on  aussi  ces  récipients  décorés  à  la  barbotine  de  zone! 
d'animaux,  auxquels  on  donne  le  nom  de  «  vases  de  Castor»,  du  nom  du  villa^ 
anglais,  l'ancien  Durobrivae,  où  des  ateliers  considérables  se  consacraient  à^ 


Fig.  39.  —  Vase  de  Castor,  trouvé  en  Flandre. 
(Musée  du  Cinquantenaire.) 


I.  A.  DE  LoË,  Bull,  des  Musées  royaux,  VI,  1906,  p.  45.  Des  fours  à  potier  ont  été  reconnus 
aussi,  avec  plus  ou  moins  de  certitude,  àTourinne  (Dens  et  Poils,  Ann.  soc.  Arch.  Bruxelles, 
XXV,  191 1,  p.  292,)  ;  à  Waudrez  (Schuermans,  Sigles  figulins,  1867,  p.  15,  n.  2),  aux 
Hayettes,  etc.  (cf.BLANCHET,  Mélanges  d'archéologie  gallo-romaine,  Paris,  1902,  t.  II,  p.  93,  ss.). 
—  Les  moules  de  vases  prétendument  trouvés  à  Jupille  et  à  Tongreset  conservés  au  Musée  de 
Liège,  avec  les  marques  :  «  Belsus  f(ecit)  »,  «  Verecundus  f(ecit)  »,  paraissent  faux;  cf.  Re- 
nard, Bull.  Soc.  scient.  Limbourg,  XXII,  1904,  p.  211.  Voir  cependant  CIL,  XIII,  pars  III, p.  436, 
n°  looii,  44a,  et  p.  441,  n°  loiii,  1316.  —  Sur  les  poteries  de  Trêves,  cf.  Cramer,  Das  rômi- 
sche  Trier,  igii.p.  13  ss. 
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leur  fabrication.  Leur  technique  n'est  pas  italique,  mais  purement  celtique, 
et  les  éléments  romains  introduits  dans  leur  décor  ont  été  refondus  et  trans- 
formés avec  une  curieuse  originalité  i.  Les  scènes  de  chasse  qu'ils  aiment  à 
représenter,  ces  cerfs  étranges  aux  jambes  fluettes,  ces  lièvres  apeurés,  aux 
gros  yeux  saillants,  fuyant  devant  les  chiens  (fig.  39)  2,  rappellent  non  sans  viva- 
cité le  passe-temps  favori  de  la  noblesse  terrienne  qui  les  achetait  ^.  Ils  se  rencon- 
trent fréquemment  en  Belgique,  notamment  sur  le  bord  de  la  mer,  et  en  Hol- 
lande, dans  l'île  de  Walcheren,  sporadiquement  dans  le  nord-est  de  la  France, 
mais  ils  font  défaut  dans  le  reste  de  ce  pays  '*.  En  Allemagne,  ils  sont  relative- 
ment abondants  le  long  du  Rhin  inférieur,  plus  rares  dans  le  bassin  supérieur 
du  fleuve  et  sur  la  Moselle  ^.  Cette  répartition  géographique  tendrait  à  faire 
croire  que  ces  vases  de  Castor  ont  été  importés  sur  le  continent  de  l'île  de  Bre- 
tagne *.  Il  est  certain  qu'il  se  faisait  un  commerce  de  poterie  fine  entre  nos 
contrées  et  la  grande  île  voisine. 

Les  doutes  qui  subsistent  concernant  cette  industrie,  peut-être  britannique, 
n'existent  pas  au  sujet  des  vases  auxquels  les  archéologues  donnent  le  nom 
spécifique  de  «  céramique  belge  »  '.  Les  artisans  du  nord  de  la  Gaule  emprun- 
tèrent très  vite  aux  Romains,  avec  l'usage  du  tour,  l'emploi  de  leurs  procédés 
techniques.  Cette  vaisselle,  que  la  finesse  de  son  argile  et  la  minceur  de  ses  parois 
rendent  d'une  remarquable  légèreté,  imite  les  formes  des  bols  et  des  coupes 
italiques  ou  transforme  d'après  des  modèles  étrangers  celle  des  urnes  et  des 
flacons  gaulois,  dont  le  galbe  acquiert  une  élégance  nouvelle.  Certains  de  ces 
vases  sont  revêtus  d'un  vernis  rouge  qui  s'efforce  de  reproduire  l'éclat  de  celui 
d'Arezzo  ®;  d'autres,  fidèles  à  la  vieille  tradition  de  la  poterie  fumigée,  ont 

1.  Cf.  les  excellentes  observations  (I'Haverfield,  Romanization,  p.  40. 

2.  Nous  reproduisons  un  vase  du  Musée  du  Cinquantenaire  (Inv.B.  32)  trouvé  dans  une  tour- 
bière de  la  Flandre  occidentale.  Un  vase  de  Bavai  avec  des  lièvres  poursuivis  par  des  chiens  est 
publié  Bull,  des  Musées  royaux,  XII,  1913,  p.  48.  Le  Cinquantenaire  en  possède  beaucoup  d'autres. 

3.  Le  Testament  du  Lingon  (CIL,  XIII,  5709)  ordonne  d'enterrer  avec  lui  «  omne  instru- 
mentum  meum  quod  ad  venandum  et  aucupandum  paravi».  Cf.  Jullian,  t.  II,  p.  284  ss. 

4.  DÉCHELETTE,  Vases  ornés  de  la  Gaule,  t.  II,  1904,  p.  311. 

5.  Les  «  vases  de  Castor»  du  Musée  de  Trêves  proviennent  de  Cologne,  qui  était  en  relations 
constantes  avec  la  Bretagne  {supra, -p.  loi,  n.  3).  On  en  a  retrouvé  dans  plusieurs  villas  des  envi- 
rons de  Metz  (Musée  de  Metz). 

6.  A  Domburg,  on  a  trouvé  une  dédicace  d'un  «  negotiator  cretarius  Britannicianus  »  (supra, 
p.  loi,  n.  I ). Les  «negotia tores  artis  cretariae»  sont  fréquemment  nommés  dans  les  inscriptions 
(RiESE,  index,  p.  470).  —  Sur  la  question  du  commerce  des  «vases  de  Castor»,  qui  n'est  pas 
élucidée,  cf.  Sagot,  La  Bretagne  romaine,  1911,  p.  322.  —  Les  vases  décorés  à  la  barbotine  sont 
d'un  type  différent  en  Germanie;  cf.  Dragendorff,  Bonner  Jahrbiicher,  XCVI,  1895,  p.  119. 
On  ne  s'est  servi  de  ce  procédé  en  Gaule  que  pour  figurer  des  rinceaux  ou  des  bordures  de  feuil- 
lage; cf.  DÉCHELETTE,  Op.  Cit.,  p.  3O9. 

7.  Dragendorff,  Bonner  Jahrbiicher,  XCVI,  1895,  p.  87  ss. 

8.  Infra,  p.  140.  On  donnait  autrefois  à  ces  vases  lenpm  decfauxsanuea  ». 
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reçu  sur  leur  glaise  gris-bleuâtre,  soigneusement  égalisée,  un  beau  luisant 
noir.  Cette  industrie  provinciale,  qui  florissait  déjà  au  i^r  siècle,  combine, 
on  le  voit,  des  éléments  indigènes  et  exotiques,  et  ses  produits  sont  d'une 
qualité  si  exceptionnelle  qu'un  connaisseur  autorisé  a  pu  les  proclamer  les 
plus  parfaits  qu'on  ait  exécutés  dans  aucune  province  romaine  1.  Aussi  les 
artisans  locaux  qui  les  façonnaient  signaient-ils  parfois  fièrement  leurs  œuvres 
de  leur  nom  celtique,  tel  cet  «  Agisillus  »  grand  fournisseur  du  pays  des  Ton- 
gres,  où  il  dut  avoir  son  atelier  ^. 

Nulle  part,  on  ne  peut  mieux  suivre  la  substitution  de  l'industrie  nationale 
à  l'importation  étrangère  que  dans  l'étude  de  ces  vases  à  vernis  rouge,  décorés 
de  reliefs  obtenus  au  moule,  auxquels  on  a  donné  longtemps  le  nom  de  «  poterie 
samienne  »  et  qu'on  appelle  moins  improprement  aujourd'hui  «  poterie  sigil- 
lée ».  Les  marques  des  fabricants  qui  les  ont  signés  ^,  et  la  diversité  des  types 
qu'ils  reproduisent,  ont  permis  de  distinguer  avec  certitude  et  de  classer  chro- 
nologiquement les  produits  des  divers  ateliers  *.  Au  moment  de  la  conquête,  on 
les  exécutait  à  Arrétium  (Arezzo)  en  Étrurie  (vasa  Arretina) ,  et  leur  décor,  qui 
s'inspira  de  modèles  grecs,  est  d'une  beauté  artistique  qui  resta  toujours  inéga- 
lée. Jusqu'au  fond  de  la  Westphalie,  dans  les  camps  occupés  pendant  les  cam- 
pagnes de  Drusus,  on  trouve  cette  vaisselle  toscane  qui,  à  plus  forte  raison, 
s'introduit  dans  notre  Belgique  *.  Mais  bientôt  des  fabriques  s'établissent  dans 
le  midi  de  la  Gaule,  notamment  à  Graufesenque,  dans  l'Aveyron  ;  dès  le 
milieu  du  i^^  siècle,  sous  Caligula  et  Néron,  elles  font  une  concurrence  victo- 
rieuse, même  en  Italie,  à  celles  d' Arezzo  et,  de  notre  côté  des  Alpes,  les  élimi- 
nent du  marché,  car  le  transport  d'une  marchandise  aussi  fragile  par  les  routes 
de  montagne  ou  par  les  mers  orageuses  était  plein  de  risques  et  par  suite  fort 
onéreux.  Déjà,  vers  la  fin  du  même  siècle,  des  ateliers  se  fondent  dans  le  centre 

1.  Dragendorff,  Westdeutschland,  p.  62  :  «  Wir  dûrfengetrost  sagendass...unsere...  belgische 
Keramik  die  beste  in  der  Kaiserzeit  ist,  an  Gûte  der  Technik  und  Schônheit  der  Formen  aller 
gleichzeitigen  provinzialen  und  sogar  italischen  ûberlegen.  » 

2.  Les  pots  marqués  «Agisillus»  ont  été  trouvés  exclusivement  dans  cette  région:  àVervoz, 
Jupille,  Theux,  Namur,  Flavion  (CIL,  XIII,  pars  III,  looio,  62)  et  Tongres  (Renard,  Annales 
Soc.  scient.  Limhourg,  XXII,  1904,  p.  195).  De  même,  «  Anisatus»  a  vendu  des  vases  à  Reims, 
Bavai,  Assche,  ïongres  et  dans  tout  le  pays  du  Rhin  [Ibid.,  looio,  130),  etc.  Les  centres  de  fabri- 
cation de  la  «  céramique  belge  »  n'ont  pas  encore  été  déterminés.  Trêves  paraît  n'en  avoir  guère 
produit,  Reims  probablement  davantage. —  Sur  les  vases  déco  es  de  bustes,  cf.  infra,  p.  174,  n.  2. 

3.  ScHUERMANs  a  été  un  des  premiers  à  les  étudier  (Sigles  figulins,  Bruxelles,  1867,  extrait  des 
Annales  Acad.  Archéol.  de  Belgique,  XXIII).  Elles  sont  aujourd'hui  réunies  au  complet,  CIL, 
XIII,  pars  III,  n°  1009. 

4.  Dragendorff,  Donner  Jahrbiicher,  XCVI,  1895,  p.  18  ss.,  et  surtout  Déchelette,  Les 
vases  céramiques  ornés  de  la  Gaule  romaine,  2  vol.,  Paris,  1904  (ouvrage  fondamental). 

5.  Cf.  CIL,  XIII,  n°  1009.  Signatures  :  «  Atei  »  à  Bavai  et  à  Tongres  (43  kk.  II)  ;  «  Atei  Salvi»,  à 
Tongres  (53  m),  etc. 
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de  la  Gaule,  en  particulier  à  Lezoux  dans  l'Allier  et  à  Luxeuil  dans  la  Haute 
Saône,  et  ils  enlèvent  à  ceux  d'Aquitaine  la  vente  en  Belgique,  en  Germanie  et 
en  Bretagne.  A  l'époque  de  Trajan,  les  maîtres  potiers  allument  leurs  fours  à  La 
Madeleine  près  de  Nancy,  sous  Hadrien  à  Lavoye  et  Lavocourt  dans  la  Meuse, 
et  ils  se  transportent  enfin  à  Trêves,  où  leurs  officines  devaient  rester  en  acti- 
vité jusqu'au  milieu  du  m®  siècle  ^.  Trêves  fut  la  grande  pourvoyeuse  de  l'est 


Fig.  40.  —  Bol  en  terre    sigillée  trouvé  a  Bavai. 
(Musée  du  Cinquantenaire.) 

du  Belgium  et  de  toute  la  Germanie  au  nord  du  Mein,  et  sa  vaisselle,  descen- 
dant la  Moselle  et  le  Rhin,  était  transportée  jusqu'à  Londres  ^,  tandis  que  les 
fabriques  d'Alsace  (Heiligenberg,  Ittenweiler)  et  du  Palatinat  (Rheinzabern) 
fournissaient  au  reste  de  la  Germanie.  On  finit  par  en  fonder  même  au  nord 
de  Coblence,  à  Remagen,  à  Sinzig.  Toutefois  notre  Belgique  s'alimentait  à 
d'autres  sources,  qui  n'ont  pas  encore  été  exactement  localisées,  et  il  est 
probable  que  nos  artisans  avaient  eux-mêmes  appris  à  vernir  et  à  décorer,  à 
l'exemple  de  leurs  voisins,  la  poterie  rouge  sigillée. 

Des  tessons  de  cette  céramique,  datant  de  ses  diverses  époques,  se  trouvent 
en  abondance  dans  les  ruines  de  Tongres^,  comme  dans  celles  de  Bavai  (fig.  40), 
et  il  n'est  guère  d'établissement  romain  qui  n'ait  fourni  les  restes  de  quelque 

1.  FÔLZER,  Die  Bilderschûsseln  der  Ostgallischen  Sigillitamanufakturen  (Rôm.  Keramik  in 
Trier,  t.  I),  Bonn,  1913. 

2.  Ainsi,  les  vases  de  Trêves  signés  «Dexter»  ont  été  trouvés  à  Vechten,  Xanten,  Arents- 
burg;  «  Censor»,  à  Vechten,  Arentsburg,  Londres,  etc.  Cf.  Fôlzer,  p.  701. 

3.  Nombreuse  série  au  Musée  de  Liège;  cf.  Renard,  Bulletin  Société  scientifique  du  Limbourg, 
XXII,  1904,  p.  197-205. 

Il 


bol  ou  assiette  (fig.  41)  i.  A  Vechten  (Fectio),  en  Hollande,  où  les  découvertes 
ont  été  particulièrement  abondantes,  on  a  déchiffré,  parmi  quatre  à  cinq 
cents  signatures,  les  noms  de  toute  la  série  des  producteurs  italiens  et  gaulois, 
depuis  ceux  d'Arezzo  jusqu'à  ceux  de  Rheinzabern  2.  Cette  vaisselle  était 
vraiment,  pour  les  bourgeois  et  châtelains,  la  porcelaine  fine,  le  «  service  de 
Tournai  »,  de  leur  temps.  A  la  vérité,  les  contrefaçons  gauloises  n'ont  pas 
gardé  la  grâce  délicate  des  vasa  Arretina  :  leur  décor  s'est  alourdi,  ils  copient 


Fig.  41.  —  Bol  en  terre  sigillée  trouvé  a  Mannekensvere 
PRÈS  de  Nieuport.   (Musée  du  Cinquantenaire.) 


souvent  gauchement  ou  associent  sans  goût  des  motifs  traditionnels  et  con- 
ventionnels, mais  c'était  néanmoins  une  marchandise  de  bon  aloi,  solide, 
résistante,  couverte  d'un  vernis  inaltérable,  et  les  matrones  ;d'autrefois 
devaient  éprouver  le  même  plaisir  à  manier  cette  poterie  sonore  et  à  contem- 
pler son  lustre  de  corail,  qu'une  ménagère  hollandaise  à  ranger  sur  son  dressoir 
ses  cuivres  bien  récurés. 

'  Nous  ne  pouvons  suivre  d'aussi  près,  pas  à  pas,  la  propagation  de  l'industrie 
veWièrè  jusque  dans  le  nord  de  la  Gaule,  mais  nous  voyons  qu'elle  s'est  frayé 
des  voies  parallèles^.  A  l'époque  d'Auguste,  c'est  de  Campanie,  de  Syrie  ou 

I.  Nous  reproduisons  un  bol  de  Bavai  acquis  récemment  par  le  musée  du  Cinquantenaire 
(A.  DE  LoË,  Bulletin  des  Musées  royaux,  XII,  1913,  p.  47,  tig.  7)  et  un  second,  inédit,  trouvé 
"dans  une  tourbière  à  Mannekensvere  près  de  Nieuport  (Flandre  occidentale). 

2.  Supra,  p.  102. 
>    3.  KiSA,  Das  Glas  im  Altertum,  Leipzig,  1908,  surtout  t.  I,  p.  195  ss.  —  Jean  Morin,  La  Ver- 
rerie en  Gaule  sous  l'Empire  romain,  Paris,   1913.  —  Siegfried  Lôschke,  dans  Beschreibung 
rômischer  Altertûmer  gesammelt  von  Cari-Anton  Niessen,  3^  éd.,  Cologne,  1911,  p.  xi  ss. 
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d'Alexandrie  que  viennent  ces  amphorisques  et  ces  alabastra  de  verre  opaque 
coloré,  ces  patères  en  millefiori,  ces  coupes  diaphanes  et  polychromes  que 
recherche  la  noblesse  gauloise  ^.  Puis  au  i^^  siècle  des  artisans  étrangers,  pour 
la  plupart  syriens,  se  transportent  dans  la  vallée  du  Rhône  et  y  ouvrent  leurs 
officines.  Une  inscription  nous  apprend  ainsi  qu'un  «homme  excellent,  ouvrier 
de  l'art  de  la  verrerie  »,  originaire  de  Carthage,  vint  exercer  son  talent  à 
Lyon  où  il  mourut  ^.  L'enseignement  de  ces  immigrés  suscita  bientôt  une 
concurrence  ruineuse  à  leur  pays  d'origine.  Au  ii®  siècle,  les  ateliers  de  la 
Gaule  Belgique  se  fondent  et  grandissent,  pour  atteindre,  au  iii6,un  développe- 
ment qui  dépassa  peut-être  celui  des  centres  de  production  italiques  et  rivalisa 
avec  ceux  de  l'Orient.  Ils  devaient  rester  encore,  à  l'époque  franque,  les  plus 
importants  qui  fussent  au  nord  des  Alpes  ^. 

On  paraît  avoir  soufflé  la  pâte  vitreuse  en  de  multiples  localités  *,  et  peut- 
être  les  gens  de  Namur  surent-ils  mettre  à  profit,  pour  fondre  la  fritte,  l'excel- 
lent sable  qu'ils  trouvaient  dans  leur  voisinage  *.  La  vieUle  industrie  celtique 
de  l'émaillerie  ^  était  très  proche  de  celle  des  verriers,  et  elle  explique  que 
les  Belges  se  soient  initiés  aussi  rapidement  à  une  technique  étrangère.  Mais 
une  invention  récente  donna  à  leur  fabrication  un  essor  imprévu.  On  avait  trouvé 
au  commencement  de  l'Empire  ',  en  Campanie,  le  moyen  d'obtenir  à  bon 
marché,  par  l'adjonction  de  manganèse,  le  verre  blanc  diaphane,  auparavant 
presque  aussi  précieux  que  le  cristal  de  roche  ^.  Les  Gaulois  s'emparèrent 
immédiatement  de  ce  procédé  nouveau  *.  Au  i^^"  siècle,  c'est  le  midi  de  la 
province  qui  fournit  le  nord  de  ces  beaux  récipients  d'une  teinte  bleuâtre, 
qui  se  trouvent  jusqu'en  Germanie  i°,  comme  il  approvisionnait  alors  les  mêmes 
contrées  de  fine  vaisselle  sigillée  ;  mais,  au  ii^,  les  officines  belges,  travaillant  sur 
place,  s'emparent  aisément  du  marché.  La  nécessité  de  garnir  les  fenêtres  de 
carreaux  sous  un  climat  rigoureux  ^  assurait  aux  vitriers  un  débit  important  ; 
ceux-ci  manufacturaient  aussi  dans  une  matière  commune,  dont  la  transpa- 

1.  Supra,  p.  123  et  suiv. 

2.  CIL,  XIII,  2000  :  «  D(is)  m(aaibus)  lulii  Alexandri  natione  Afri,  civi  Carthaginesi,  (h)omini 
optimo  opifici  artis  vitrariae  ». 

3.  KiSA,   I,  p.   199. 

4.  Kisa  nonneBjulogne-sur-Mer,  Amiens,  Reims,  Vermand  (Saint-Quentin),  Trêves,  les  val- 
lées de  l'Aisne  et  de  la  Moselle. 

5.  Kisa,  I,  p.  190.  Mais  cette  assertion  ne  paraît  être  appuyée  d'aucune  constatation  positive. 

6.  Infra,   p.    152. 

7.  Pline,  H.  N.,  XXXVI,  26,  §  194. 

8.  Pline,  H.  N.,  XXXVII,  2,   §  29. 

9.  Pline.  H.  N.,  XXXVI,  26,  §  194:  «  lam  vero  et  per  Gallias  Hispaniasque  simili  modo 
harena  temperatur.  » 

10.  LôscHKE,  loc.  cit., 

11.  Supra,  p.  116. 
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rence  verdâtre  est  souvent  altérée  par  les  bulles  d'air,  une  foule  de  récipients 
assiettes,  plats,  carafons  propres  à  l'usage  quotidien  et  même  des  jarres 
cinéraires  qu'on  retrouve  remplies  d'ossements  calcinés.  Le  verre,  dont  U 
prix  de  revient  était  moindre,  tendit  de  plus  en  plus  à  se  substituer  à  Is 
poterie  sigillée  pour  le  service  de  la  table.  Il  est  d'une  abondance  étonnante 
dans  les  tombeaux  de  Belgique,  à  une  époque  où  ceux  de  Germanie  sont  encoi 

à  cet  égard  relativement  pauvres  ^J 
Mais  à  la  fin  du  ii®  siècle,  des  indus- 
triels probablement  syriens  ^  viennent' 
établir  à  Cologne  leurs  officines,  et  la 
grande  ville  alimentera  bientôt  de  ses 
produits  d'usage  et  de  luxe  toute  la 
Germanie  et  les  exportera  jusque  chez 
les  Cimbres  de  Scandinavie. 

Ni  en  Germanie,  ni  en  Belgique,  on 
ne  se  borna,  en  effet,  à  confectionner 
en  masse  la  marchandise  commune.  Les 
maîtres  verriers  y  atteignirent  une  véri- 
table virtuosité  dans  l'emploi  des  pro- 
cédés les  plus  délicats.  Ils  excellèrent 
notamment  dans  l'étirage  et  l'applica- 
tion à  chaud  de  filets  de  verre  coloré  sur 
la  surface  du  vase.  Souvent,  un  simple 
fil,  enroulé  en  spirale  autour  du  réci 
pient,  lui  sert  d'ornement  tout  en  l'em' 
péchant  de  glisser  dans  la  main.  Uiï 
flacon  piriforme,  joliment  irisé,  qui 
a  été  trouvé  à  Schaerbeek,  nous  en 
fournit  un  exemple  (fig.  42).  On  obtient  aussi  par  ce  moyen  des  effets  plus 
artistiques.  Le  tumulus  de  Cortil-Noirmont,  qui  date  du  règne  de  Marc-Aurèle, 
nous  a  conservé,  sous  un  monticule  de  10  mètres  de  terre,  une  admirable 
pièce  de  ce  genre  (fig.  43)  ^.  C'est  une  œnochoé,  d'une  noblesse  de  forme  qui 
pourrait  être  grecque,  mais  d'une  décoration  originale  ;  la  pâte  diaphane  e 


Fig.  42.  —  Flacon  trouve  dans 

UN    TOMBEAU    A    SCHAERBEEK. 

(Musée  du  Cinquantenaire.) 


m 


1.  LôscHKE,  loc.  cit.  Cf.  Terninck,  L'industrie  romaine  en  Atrébatie,  Arras,  1874,  p.  62  ss.  Vo: 
pour  notre  pays,  par  exemple,  Van  Bastelaer,  Le  Cimetière  de  Strée,  Mons,  1887,  p.  153  ss.,  et  les 
nombreux  objets  énumérés  par  Renard,  Tumulus  de  Herstal,  dans  Bull.  Inst.  archéol.  liégeois ^ 
XXIX,  1900,  p.  198  ss. 

2.  Cf.  LÔSCHKE,  p.  XVII. 

3.  Petrucci,  Bulletin  des  Musées  royaux,  III,  1904,  p.  29.  Kisa,  op.  cit.,  t.  I,  p.  227,  II,  p.  451. 
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est  d'une  remarquable  pureté,  et  l'ouvrier,  avec  une  merveilleuse  sûreté  de 
main,  a  dessiné  sans  repentir  possible,  sur  la  panse  incandescente,  des  palmes 
dont  le  bord  est  de  verre  transparent  et  la  nervure  d'un  blanc  opaque.  Elles 
s'insèrent  sur  une  tige  d'émail  bleu,  qui  traverse  la  pièce  en  zigzag  et  couronne 
le  col.  L'auteur,  chose  rare,  a  signé  d'une  marque  son  chef-d'œuvre  i.  Son 
habilité  est  comparable  à  celle  du  «  Maître  de  la  ligne  serpentine  »  ^  qui 
florissait  à  Cologne  vers  l'an  200 
et  dont  les  arabesques  capricieuses 
rappellent  par  leurs  sinuosités  im- 
prévues la  fantaisie  du  «  modem 
style  »  ^. 

Les  verriers  du  Belgium  ont  su 
varier  à  l'infini  leurs  modèles  et 
leurs  procédés  pour  tenter  davan- 
tage le  client.  Parfois  des  fils  de 
verre  croisés,  presque  détachés  de 
la  panse,  entourent  le  vase  comme 
d'une  résille.  Ou  bien,  à  l'imita- 
tion de  la  céramique,  sa  surface 
se  creuse  de  côtes  ou  se  couvre 
d'excroissances.  On  multiplie  ses 
couleurs  en  insérant  des  filets  ou 
des  mouches  polychromes  dans  la 
pâte  chaude  des  parois  ^.  On  sait, 
au  iii^  siècle,  le  graver,  le  polir,  le 
peindre.  Mais  surtout  l'emploi  de 
moules  creux,  où  l'on  souffle  la 
fritte,  permet  d'obtenir  tous  les 
reliefs,  de  reproduire  même  tous 


J^^^^^^^HK"-      N^ 

■i 

■   ■•■■      ■■         ■.■■'■              :       ■    ■      ■  ■  j 

Fig.  43.  —  Œnochoé  de  Cortil-Noirmont. 
(Musée  du  Ciaquautenaire.) 


1.  La  marque  est  une  spirale  ronde  munie  de  lignes  disposées  en  rayons  et  imitant  une  image 
solaire.  M.  Petrucci  la  croyait  orientale,  mais  cf.  Kisa,  t.  II,  p.  452.  La  technique  de  notre  vase 
rappelle  absolument  celle  d'un  carafon  plat  du  Musée  Wallraf-Richarts  à  Cologne  (t.  II,  pi.  5) 
et  il  n'y  a  aucun  doute,  à  mon  avis,  qu'elle  soit,  comme  le  dit  Kisa,  de  fabrication  indigène  (belge 
ou  colonaise). 

2.  LôscHKE,  loc.  cit.,  p.  XIV  :  «  Meister  der  Schlangenf aden .  »     ' 

3.  Voir,  par  exemple,  les  vases  de  ce  genre  trouvés  dans  le  tumulus  de  Hanret,  del  Marmol, 
Annales  Soc.  Archéol.  Namur,  III,  1853,  p.  393. 

4.  Cf.  supra,  p.  124.  La  Collection Warocqué  possède  un  beau  bol,  trouvé  à  La  Louvière,  de 
verre  bleiu  décoré  de  mouchetures  d'émail  blanc.  La  même  combinaison  est  employée  pour  un 
petit  bel  découvert  en  1914  à  Hettange  (Musée  de  Metz)  et  pour  un  flacon  à  deux  anses  du 
Musée  de  Luxembourg. 
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Fig.  44.  —  Bol  de  Couvin. 
(Musée  de  Namur.) 


les  objets.  Le  patron  de  Vofficina  Fronto- 
niana,  probablement  belge  ^  imite  des 
barillets  de  vin,  et  cette  forme  suggestive 
tente  les  acheteurs  jusqu'en  Bretagne  et 
en  Italie;  d'autres  fioles  prennent  l'as- 
pect de  grappes  de  raisin  ^  ou  de  têtes 
plus  ou  moins  expressives.  Les  plus  com- 
pliquées offrent  l'image  en  relief  de  per- 
sonnages complets,  comme  les  vases  à 
représentations  de  gladiateurs  dontTrèves 
peut  montrer  d'excellents  exemplaires. 
C'est  probablement  aussi  de  ce  centre  de 
production  qu'est  sorti  le  beau  bol  de 
couleur  ambrée  trouvé  à  Couvin.  Il  nous 
transporte  au  cirque  durant  une  course 
de  quadriges;  autour  de  la  spina  les  auriges  se  préparent  au  départ  ou,  lancés 
au  galop,  semblent  encouragés  par  les  acclamations  des  spectateurs,  inscrites 
au-dessus  d'eux  (fig.  44)  ^. 

Mais  le  bronze,  brillant  et  solide,  gardait  toujours  l'avantage  sur  le  verre 
ou  la  terre  cuite.  On  savait  le  travailler  en  Belgique  bien  des  siècles  avant  la 
conquête  et  obtenir  des  haches  d'un  type  déjà  très  perfectionné  *.  Quand  les 
Celtes  adoptèrent  le  fer  pour  leur  armement,  ils  ne  renoncèrent  pas  à  l'airain 
pour  les  œuvres  de  la  paix  ;  au  contraire,  leur  technique  acquit  une  étonnante 
perfection  :  ils  connaissaient  les  meilleurs  alliages,  ils  savaient  fondre  le  métal, 
le  mouler,  le  marteler,  l'estamper,  le  ciseler,  l'étamer,  l'argenter  ^.  A  cet  égard, 
les  Romains  ne  purent  rien  leur  enseigner  au  delà  de  ce  qu'ils  avaient  déjà 
appris  des  Grecs  de  Marseille  ou  trouvé  par  eux-mêmes.  Mais  ce  qui  était 
auparavant  le  monopole  des  peuples  les  plus  avancés  du  centre  de  la  Gaule  *, 
devint  alors  le  bien  commun  de  toute  la  province.  De  plus,  l'importation  des 
bronzes  précieux  du  Midi,  que  nous  avons  signalée  ',  agit  comme  un  stimulant 
sur  les  fonderies  locales,  qui  s'essayèrent  bientôt  à  les  imiter. 

1.  Picarde?  Cf.  Revue  archéologique,  3^  série,  LI,  1886,  p.  85. 

2.  Cf.  supra,  p.  124,  n.  5, 

3.  «Olympe  vale»,  «  Hierax  vale  »,  etc.  Cf.  Schuermans,  Annales  Soc.  Archéol.  Namur,  XX, 
1893,  p.  143  fs.  —  Bol  analogue  au  Musée  de  Trêves  (Inv.  21008). 

4.  Cf.  supra,  p.  97. 

5.  JULLIAN,  t.  II,  p.  308  ss. 

6.  Notamment  des  gens  de  Bourges  et  d'Alésia  (Pline,  XXXIV,  17,  §  162).  On  a  retrouvé  à 
Alésia  de  nombreux  creusets  en  terre  réfractaire  dont  les  parois  avaient  gardé  les  traces  du 
métal  en  fusion;  cf.  Toutain,  Monuments  Piot,  XXI,  1913,  p.  10. 

7.  Supra,  p.  127  ss. 
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Que  la  fabrication  du  bronze  fût  très  active  dans  nos  cités  belges,  est 
mis  hors  de  doute  par  une  série  de  découvertes.  A  Nimy,  près  de  Mons,  dans 
le  même  champ  qu'un  gracieux 
«  Mercure  au  repos  »  ^  on  a 
trouvé  une  épaisse  matrice  à 
estamper  :  elle  devait  imprimer 
sur  une  feuille  malléable  une  tête 
grimaçante  de  Méduse,  entou- 
rée de  serpents,  formant  médail- 
lon (fig.  45)  2.  Une  série  de  poi- 
gnées de  commode  ou  de  coffret, 
décorées  de  bustes  de  Cybèle, 
accostée  de  ses  lions,  et  d'Attis 
avec  la  pomme  de  pin  qui  lui 
est  consacrée,  ont  été  mises  au 
jour  à  Bavai  et  aux  environs 
(fig.  46)  3,  et  l'aire  des  trouvailles 
comme  le  style  de  cet  objet 
d'ameublement  ne  permettent 
pas  de  douter  que  le  chef-lieu  de 
la  Nervie  ait  fourni  ces  poignées 


Fig.  43.  TÊTE    DE   MÉDUSE    OBTENUE    A   l'AIDE 

d'une  matrice  trouvée  a  Nimy. 
(Musée  du  Cinquantenaire.) 


en  quantité  considérable  aux  châtelains  d'alentour.  L'exploration  de  la  villa 
d'Anthée  amena  même  la  découverte  d'un  fourneau  à  fondre  le  bronze  et  de 


Fig.  46.  —  Poignée  de  bronze  exécutée  a  Bavai. 
(Collection  Raoul  Warocqué.) 

1.  Collection  Raoul  Warocqué,  n°  71;  S.  Reinach,  Répert.  statuaire,  III,  p.  52,  n°  4. 

2.  Musée  du  Cinquantenaire.  Inédit.  Diam.  o^io. 

3.  Cumont,  Annales  Société  Archéol.  Bruxelles,  XXII,  1908,  p.  219. 


148 

nombreuses  pièces  d'appliques  et  menus  objets,  qui  montrent  combien  était 
grande  l'habileté  de  ces  artisans  perdus  dans  la  forêt  d'Ardenne  \  L'adresse 
de  nos  fondeurs  s'exerçait  parfois  à  des  besognes  aussi  ardues,  mais  moins 
avouables.  On  a  mis  au  jour  près  de  Virton  les  restes  d'un  atelier  de  faux 

monnayeurs  et  les  moules  de  terre 
qui  leur  servirent  à  mettre  en  cir- 
culation une  quantité  de  billon  aux 
eiBgies  des  Antonins  ^.  t'. 

Bien  plus,  les  bronziers  celtiqu 
avaient  appris  de  bonne  heure 
donner  au  bronze  l'aspect  de  l'ar- 
gent en  enduisant  sa  surface  d'une 
mince  couche  d'étain  brillant.  Pline 
attribue  expressément  l'invention 
de  l'étamage  aux  Gaulois  de  Bour- 
ges ^.  Ce  procédé  était  connu  et 
largement  pratiqué  aussi  par  les 
fondeurs  du  Namurois  qui  fournis- 
saient ainsi  aux  paysans  et  pay- 
sannes des  fibules  ou  broches  ayant 
l'apparence  de  bijouterie  fine  *. 

Les  fondeurs,  marteleurs  et  cise- 
leurs belges    ne   réussissaient   pas 
seulement  à  exécuter  des  fibules, 
des  médaillons,  des  poignées  et  au- 
tres pièces  d'ameublement  et  d'a- 
justement. Leurs  œuvres  firent  une 
concurrence  heureuse  à  cette  vaisselle  dispendieuse  qu'on  se  procurait  aupa- 
ravant en  Italie  ^.  L'exportation  de  Campanie  dans  le  nord  de  la  Gaule  cesse 
vers  le  commencement  du  ii^  siècle,  et   dès  lors  les  ateliers,   qui   s'ouvrent 


Fig.  47.  —  Pièce  de  bronze  décorée  d'un 
BUSTE  DE  Minerve.  (Musée  du  Cinquantenaire.) 


1.  A.  DEL  Marmol,  Annales  Société  Archéol.Namur,  XV,  1881,  p.  18  ss.;Bequet,  ihid.,  XXIV, 
1900,  p.  255  fS. 

2.  Musée  du  Cinquantenaire.  Inédits.  —  Le  musée  de  Trêves  possède  des  moules  semblables, 
trouvés  dans  cette  ville,  qui  servirent  à  couler  des  pièces  des  années  192-235. 

3.  Pline.  H.  N.  XXXIV,  17,  §  162,  cf.  supra,  p.  130. 

4.  Bequet,  Ann.  Soc.  Arckéol.  Namur,  XXIV,  1900,  p.  239  ss.,  257  ss.  Les  fibules  étamées  sont 
fréquentes;  cf.  infra,  p.  153,  n.  i  ;  154,  n.  2.  —  Buire  en  bronze  étamé  ou  argenté  dans  le  tu- 
mulus  de  Herstal  :  Renard,  Bull.  Insi.  arch.  liégeois,  XXIX,  1900,  p.  172.  —  Miroir  rond 
en  bronze  étamé  trouvé  aux  environs  de  Tongres  (Musée  du  Cinquantenaire). 

5.  Supra,  p.  128. 
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jusque  dans  ces  régions  septentrionales,  écoulent  à  leur  tour  leurs  produits 
dans  la  Germanie  barbare  et  même  en  Scandinavie  ^  C'est  alors  que  se  déve- 
loppa aussi  chez  les  Tongres  ^  le  travail  du  laiton,  cette  dinanderie  qui  devait 
rester  au  moyen  âge  l'industrie  la  plus  renommée  de  la  vallée  de  la  Meuse  ^. 
Les  ambitions  de  nos  bronziers  tendirent  plus  haut,  et  ce  que  n'avaient  pas 


Fig.  48.  —  Mercure  de  Tirlemont.  Fig.  49.  —  Mercure  de  Givry. 

(Musée  du  Cinquantenaire.) 


1.  Cf.  supra,  p.  99,  n.  5. 

2.  Notamment  à  Gessenich  près  de  Stolberg,  où  se  trouvaient  des  mines  de  calamine;  cf.  Wil- 
LERS,  Neue  Untersuchungen  ûber  die  rômische  Bronzeindustrie ,  Hanovre,  1907,  p.  30  ss.  —  Le 
cuivre  était  extrait  en  divers  endroits  de  la  Gaule  et,  en  Germanie,  sur  la  Sarre  et  le  Rhin;  cf. 
BLtîMNER,  Technologie  der  Gewerbe,  t.  IV,  Leipzig,  1886,  p.  57. 

3.  Willers,  p.  45  ss. 
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tenté  les  Celtes,  le  modelage  de  la  figure  humaine,  les  Belgo-Romains  l'entre 
prirent.  Parfois  de  modestes  bustes,  d'une  exécution  assez  sommaire,  décorent 
des  appliques  ^  ou  des  pièces  de  harnachement  :  une  Minerve  casquée  sur- 
monte une  douille  qu'on  plaçait  sur  la  sellette  du  cheval,  tandis  que  deux  dau- 
phins tordus  servaient  à  passer  les  rênes  de  chaque  côté  (fig.  47)  2.  Les 
bronziers  s'efforcèrent  aussi  de  reproduire  en  pied  ces  figurines  de  dieux  romains 
que  la  Gaule  avait  appris  à  adorer,  et  dont  la  dévotion  populaire  réclamait  une 
foule  d'images  pour  les  offrir  comme  ex-voto  dans  les  temples  ou  les  placer 
dans  les  laraires  domestiques.  Souvent  l'imitation  n'est  pas  méprisable.  Com- 
parons deux  statuettes  de  Mercure  (fig.  48-49)  ^  dont  l'une,  sans  doute  une 
œuvrette  grecque,  provient  des  substructions  d'une  villa  de  Tirlemont,  et 

l'autre,  manifestement  gauloise,  a  été  exhumée 
d'une  sablonnière  à  Givry  (Hainaut).  La  seconde 
n'a  ni  la  délicatesse  de  modelé,  ni  la  sobre  élégance 
de  la  première  ;  les  traits  du  visage  sont  plus  rudes, 
la  musculature  est  accusée  avec  exagération,  les 
mains  et  les  pieds  sont  épais  et  les  plis  de  la  tuni- 
que sans  souplesse.  Mais  il  y  a  en  elle  quelque  chose 
de  robuste  et  de  franc  qui  ne  déplaît  pas  à  côté  de 
la  grâce  un  peu  mièvre  de  sa  compagne.  Les  sculp- 
teurs locaux  s'approprièrent  bientôt  l'art  de  mode- 
ler une  maquette  et  de  reprendre  au  burin  l'épreuve 
sortie  du  moule,  et  il  est  souvent  difficile  de  déci- 
der si  une  divinité  que  les  archéologues  rendent  à 
la  lumière  est  une  immigrée  venue  autrefois  du 
Midi,  ou  une  indigène  née  chez  les  Ménapiens,  les 
Nerviens  ou  les  Tongres.  Le  doute  est  permis,  par 
exemple,  pour  la  curieuse  tête  de  Centaure,  à  oreil- 
les de  cheval,  trouvée  dans  une  villa  à  Mettet 
(Namur),  et  qui  a  dû  s'inspirer  étroitement  d'un  modèle  classique  (fig.  50)  *. 
La  même  question  se  pose  au  sujet  d'un  hermès  très  original  provenant  de 


Fig.  50.  —  TÊTE  DE  Centaure 
TROUVÉE  A  Mettet. 
(Musée  de  Namur.) 


1.  Cf.  supra,  p.  147. 

2.  Bronze  trouvé  à  Denderwindeke  ;  Cumont,  Annales  Soc.  Archéol. Bruxelles ,  XXI,  1907,  p.  293 

3.  A.  de  Loë,  Ann.  Soc.  Archéol.  Bruxelles,  XII,  1898,  p.  215,  et  XIII,  1899,  p.  373. 

4.  Bequet,  Annales  Soc.  Archéol.  Namur,  XXVI,  1905,  p.  182.  —  Parmi  les  pièces  qui  soixt" 
certainement  de  fabrication  locale,  on  peut  citer  les  suivantes  :  le  beau  Mercure  de  Nimy,  décou- 
vert dans  les  ruines  d'un  atelier  de  bronzier  (supra,  p. 147).  la  Fortune  trouvée  à  Namur  (Bequet, 
Annales  Soc.  Archéol.  Namur,  XIV,  1877,  p.  i  ss.),  le  Mercure  de  Namur  (infra,  p. 169;,  la  Vic- 
toire d'Aeltre  (collection  Warocqué,  n»  73),  le  Mars  d'Anderlecht  (A.  de  Loë,  Ann.  Soc.  Archéol. 
Bruxelles,  XII,  1898,  p.  215).  Il  en  existe  une  quantité  d'autres  de  moindre  valeur. 
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Willemeau  près  de  Tournai  :  un  jeune  Pan  aux  jambes  velues,  la  main  gauche 
sur  la  hanche,  le  buste  rejeté  en  arrière,  relève  d'un  geste  provoquant  le  vête- 
ment qui  voilait  son  obscénité  (fig.  51)  ^ 

Les  Celtes,  nous  l'avons  dit,  étaient  ex- 
perts à  prêter  au  bronze  commun  l'appa- 
rence d'un  métal  précieux  en  le  recouvrant 
d'une  fine  argenture.  Cette  technique  passait 
pour  avoir  été  découverte  dans  les  ateliers 
d'Alésia  2,  mais  le  secret  en  avait  sans  doute 
été  transmis  aux  fondeurs  du  Belgium.  Une 
statuette  de  Mars  retirée  de  la  Lys  à  Mer- 
ville  3,  une  jolie  figurine  d'Apollon  du  Musée 
de  Trêves  *  témoignent  du  goût  de  nos  an- 
cêtres pour  ces  imitations  d'orfèvrerie  ^. 

On  voit  même  des  métallurgistes  ingénieux 
s'enhardir  jusqu'à  tenter  des  essais  inusités. 
Dans  un  amas  de  scories  à  Dion,  près  de 
Beauraing,  on  découvrit  une  tête  de  soldat 
romain,  qui  n'était  pas  de  bronze,  mais  de 
fonte  creuse  '.  Ce  légionnaire  casqué  avait 
été  exécuté  avec  le  métal  qui  fournissait 
les  armes,  mais  d'habiles  techniciens  avaient 
transformé  le  fer  rebelle  en  une  matière  fu- 
sible, capable  d'épouser  la  forme  du  moule  '. 
Nos  ancêtres  gaulois  n'ont  jamais  été  pure- 
ment réceptifs  et  leur  originalité  a  incessam- 
ment cherché  à  s'ouvrir  des  voies  nouvelles.       -p.  -r.    ,,  r>»    ..^  \nTr..^...,.r. 

Fig.  51.  — Dieu  Pan  de  Willemeau 
Elle  a  aussi    maintenu    fortement    ses   an-  (Musée   du  Cinquantenaire.) 


1.  Haut.,  o"'25.  —  Musée  du  Cinquantenaire  (Inv.  2899  =  B  454)  ;  inédit.  —  Ce  dieu  Pan  a  la  tête 
couverte  d'un  linge,  comme  l'a  fréquemment  Priape,  et  les  cheveux  relevés  en  chignon,  comme 
les  cinèdes  du  vase  de  Herïtal  (infra,p.  164).  On  en  rapprochera  les  Priapes  en  forme  d'hermès 
(S.  Reinach,  Répertoire,  III,  p.  22,  8,  etc.)  ;  la  collection  Warocqué  en  possède  un  exemplaire 
intéressant  provenant  de  Bourgogne. 

2.  Pline,  H.  N.,  XXXIV,  17,  §  162.  Cf.  supra,  p.  128. 

3.  F.  DE  MÉLY,  Monuments  Piot,  XX,  1913,  p.  155  ss. 

4.  Hettner,  Illustrierter  Fûhrer,  p.  86. 

5.  Cf.  plus  haut  p.  130  ce  qui  est  dit  du  vase  de  Bois-et-Borsu. 

6.  Bequet,  Annales  Soc.  Archéol.  Namur,  XXIV,  1900,  p.  189. 

7.  Les  fourneaux  des  anciens  ne  leur  permettaient  pas  de  réduire  directement  le  minerai  en 
fonte,  mais  ils  savaient  obtenir  celle-ci  en  quantité  restreinte  par  carburation  subséquente  du 
fer,  et  ils  ont  coulé  en  cette  matière,  alors  rare,  quelques  statuettes  et  menus  objets;  cf.BLûM- 
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Fig-  52- 


ciennnes  acquisitions  et  a  gardé  se 
vieux  procédés  indigènes,  à  certai 
égards  supérieurs  à  ceux  de  l'Italie 
L'émaillerie  est  une  industrie  origi-î 
naire  de  l'Orient  ;  les  anciens  Perses 
y  excellèrent,  mais  les  Grecs  et  le^ 
Romains  l'ignorèrent  ou  à  peu  près 
Les  Celtes  y  étaient  experts  avant  1^ 
conquête  i,  et  le  restèrent  sous  l'Ema 
pire.  On  a  découvert  dans  la  villa ^ 
d'Anthée,  à  côté  d'une  fonderie  de 
bronze,  un  atelier  pour  la  fabrication 
des  émaux,  avec  ses  creusets  conte- 
nant des  restes  de  fritte  opaque,  colo- 
rée en  rouge  et  en  vert, et  de  nombreux 
bijoux  émaillés  ^.  Si  les  femmes  élé- 
gantes de  l'aristocratie  faisaient  venir 
de  Rome  des  joyaux  d'or  et  des  pier- 
reries, celles  des  colons  et  des  fer- 
miers se  paraient  toujours  de  fibules  et 
de  broches  de  bronze  qu'un  metteur  en  œuvre  rustique  avait  revêtues  de  l'éclat 
des  émaux  champlevés  ^.  De  même,  elles  continuaient  à  porter  des  bracelets 
en  jais  à  la  mode  gauloise,  mais  en  rehaussaient  parfois  le  lustre  sombre  d'un 
cercle  d'or  ou  d'un  médaillon  (fig.  52)*.  C'est  ainsi  que  les  paysannes  flamandes 
ou  zélandaises  restent  fidèles,  pour  leur  ajustement,  à  la  bijouterie  d'autrefois. 
Les  larges  épingles  de  sûreté  et  les  broches  rondes  auxquelles  tantôt  l'étamage 
a  prêté  le  brillant  de  l'argent  et  tantôt  les  pâtes  vitreuses  ont  donné  le  coloris 

NER,  Technologie  der  Gewerhe,t.  IV,  p.  355  ss.  De  ces  essais  le  résultat  le  plus  remarquable  e^^HI 
probablement  notre  tête  de  légionnaire.  — La  fonte  de  fer  ne  commença  à  être  produite  indus- 
triellement dans  notre  pays  qu'au  xiii^  siècle,  à  ce  que  m'apprend  M.  Tahon,  lorsqu'on  se  mit  à 
utiliser  le  courant  des  rivières  pour  activer  les  soufflets. 

1.  DÉCHELETTE,  Fouilles  du  Mont-Beuvray,  Paris,  1904,  p.  145  ss. 

2.  Bequet,  Annales  Soc.  Archéol.  Namur,  t.  XXIV,  1900,  p.  252. 

3.  Important  article  de  Bequet,  La  Bijouterie  chez  les  Belges  dans  Annales  Soc.  Archéol. 
Namur,  XXIV,  1900,  p.  238-276. 

4.  Bracelet  en  jais  (lignite)  cerclé  d'or  et  décoré  d'une  tête  d'empereur,  trouvé  à  Presles  (Hai- 
naut),  au  Musée  de  Charleroi.  L'usage  des  bracelets  en  jais  remonte  jusqu'à  l'époque  de 
Hallstatt  (premier  âge  du  Fer)  ;  cf.  A.  de  Loë,  Catalogue  des  documents  exposés  à  iîowe.Bruxelles, 
1911,  p.  33.  —  Au  cimetière  de  Saint-Théobald  près  de  Metz,  on  a  trouvé  en  1903,  dans  une  tombe 
de  femme  datant  de  la  fin  de  l'antiquité,  de  nombreux  objets  en  jais  (bracelet,  épingles  à  cheveux, 
fuseau,  manche  de  miroir)  ;  cf.  Kevue,  Jarhb.  der  Ges.  fur  Lothring.Geschichte,  XV,  1903,  p.  341  ss. 
et  pi.  XXVIII-XXIX. 


Bracelet  en  jais  cerclé  d'or. 
(Musée  de  Charleroi.) 
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des  pierres  fines,  se  trouvent  en  abondance  dans  le  Namurois,  grand  centre 
de  leur  fabrication  ^,  mais  ils  se  rencontrent  aussi  dans  le  reste  du  pays  *. 
C'était  là  une  industrie  propre  à  nos  contrées  :  Philostrate'  avait  entendu 
parler  à  Rome  de  ces  barbares  voisins  de  l'Océan  «  qui  étendent  des  couleurs 
sur  l'airain  ardent,  où  elles  adhèrent  et  se  pétrifient  en  conservant  leurs  dessins». 
Les  bijoux  émaillés  devaient  y  garder  leur  clientèle  rustique  jusqu'au  mo- 
ment où  les  Francs  apportèrent  leur  verroterie  cloisonnée. 


Fig-  53-  —  Bol  en  bronze  émaillé,  trouvé  a  La  Plante. 
(Musée  de  Namur.) 

Le  même  procédé  d'ornementation  polychrome  fut  appliqué  à  des  œuvres 
plus  importantes.  Dans  une  tombe  du  ii®  siècle,  à  La  Plante  lez -Namur,  on  a 
recueilli  un  bol  de  bronze,  dont  la  panse  est  divisée  en  pentagones  inscrits  les  uns 
dans  les  autres;  entre  eux,  sur  un  fond  d'émail  bleu,  se  déroulent  de  fins 
rinceaux  de  bronze  ;  sur  le  reste  de  la  surface  est  appliqué  un  émaU  vert,  et 
sur  ce  champ   s'enlève  un  feuillage  stylisé  de  métal  (fig.  53)  *.  Les  vases  de  ce 

1.  Ainsi  à  Villées,  on  a  recueilli  dans  un  cimetière  737  fibules,  dont  451  en  bronze  ordinaire, 
164  en  bronze  étamé,  122  en  bronze  émaillé;  cf.  Bequet,  Annales  Soc.  Archéol.  Namur,  t.  XX, 
1893,  p.  21  ss.,  XXIV,  1900,  p.  244. 

2.  Cf.  Lucien  Renard,  Bulletin  Soc.  scientif.  du  Limbourg,  t.  XXIL  1904,  p.  194.  Le  Musée  du 
Cinquantenaire  en  possède  une  riche  série.  On  constate  aussi  leur  usage  dans  d'autres  parties 
du  Belgium;  Bequet,  loc.  cit.  ;  cf.  infra,  p.  154   n.  2. 

3.  Philostrate,  Icon.,  I,  28  p.  403  :  «  TaOrà  çaot  xà  j^pcojzara  TOil)Ç  èv  '^xeavû) 
^appàpouç  £Yj(£tv  T<5)  yjx.'ky.i^  StaTctipw,  Ta  8è  ouvioxaaOai  xal  Xi6oua6at  xai  awJ^etv  à 
ÎYpàçy).  » 

4.  Bequet,  Annales  Soc.  Archéol.  Namur,  t.  XXVI,  1906,  p.  173. 
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genre  sont  d'une  insigne  rareté  i.  On  a  noté  l'analogie  de  leur  style,  comme  de 
celui  des  objets  de  toilette,  avec  les  types  décoratifs  du  Caucase,  et  supposé 
que  des  ouvriers  nomades,  originaires  de  l'Anatolieoumêmede  l'Inde,  seraient 
venus  travailler  dans  les  provinces  d'Occident.  Cette  hypothèse  aventureuse 
ne  supporte  pas  l'examen  ^,  et  les  ressemblances  constatées  doivent  s'expliquer 
par  d'antiques  rapports  des  Celtes  durant  leurs  migrations  avec  les  peuples  de 
l'Orient,  source  première  de  toute  émaillerie. 


Chez  les  Gaulois,  qui  n'élevaient  pas  de  constructions  maçonnées^,  la  sculp- 
ture, même  décorative,  était  loin  d'avoir  acquis  la  perfection  de  l'art  des  bron-| 
ziers,  et  il  semble  que  leur  religion, comme  le  judaïsme,  répugnât  à  la  représen- 
tation de  la  figure  humaine*. On  n'a  pas  découvert  sur  notre  sol  un  seul  morceau 
de  pierre  travaillée  antérieur  à  la  conquête.  Il  n'y  avait  donc  point  d'écoles! 
locales  ayant  leurs  traditions  propres,  et  la  dépendance  des  statuaires  ou  desj 
architectes  à  l'égard  de  la  plastique  gréco-romaine  resta  toujours  beaucoup| 
plus  étroite  que  celle  des  fondeurs  de  métaux.  Considérons,  par  exemple,  cettt 
pierre  tombale  du  Musée  d'Arlon  dont  les  deux  côtés  sont  décorés,  l'un  d'une^ 
bacchante,  qui  danse  en  jouant  des  cymbales,  l'autre  d'un  satyre  levant  la 
tête  pour  happer  les  raisins  d'une  grappe  qu'il  tient  suspendue  (fig.  54-55)^- 
Ces  figures  symétriques,  qui  font  allusion  aux  mystères  de  Bacchus  et  aux,» 
espérances  d'immortalité  de  leurs  adeptes,  doivent  leur  élégance  empruntée  à" 
ce  qu'elles  sont  des  copies  presque  mécaniques  d'originaux  grecs  de  l'époque 
hellénistique. 

Cependa.it  on  ferait  tort  aux  Belges  si  l'on  voulait  ne  voir  en  eux  que  des 
pasticheurs  plus  ou  moins  adroits.  L'originalité  de  leur  tempérament,  leur 
faculté  d'observation  se  manifestent  même  dans  les  misérables  débris  qui  nous 

M 

1.  Cf.  Bequet,  loc.  cit.  Uq  exemplaire  remarquable  fut  trouvé  non  loin  de  la  Belgique  dans  un^^ 
des  tumulus  de  Bartlow  Hills  dans   le  comté  d'Essex  (ne  siècle;  Archaeologia,  XXVI,  1836, 
PP-  3°3'  3°7>  311  ss.;  XXXIII,  1849,  p.  343);  cf.  infra,  p.  i6o,  n.  i. 

2.  Bequet,  loc.  cit.,  pp.  246,  262.  Les  bijoux  émaillés  ont  été  découverts  dans  les  mêmes 
cimetières  que  les  bijoux  étamés  et  sont  certainement  comme  ceux-ci,  un  produit  de  l'industrie 
indigène.  De  même  dans  d'autres  parties  de  la  G%llia  Belgica.  orx  voit  l'étamage  et  l'émaillerie 
employés  simultanément  pour  l'exécution  des  broches  et  des  fibules  (Musées  de  Trêves,  de  Metz, 
etc.).  Toutefois  il  est  probable  que  les  procédés  connus  des  Gaulois  se  sont  perfectionnés  au 
contact  des  verriers  étrangers,  qui  apprirent  aux  émailleurs  à  obtenir  une  variété  plus  grande 
de  pâtes  colorées.  — •  L'o -nena^ntition  di  vise  de  La  Plante  (rinceaux,  feuillage  stylisé)  offre 
une  anilogie  frappante  avec  celle  de  certaines  oeuvres  celtiques,  comme,  par  exemple,  un  umbo 
de  bouclier  trouvé  dans  la  Tamise.  (Haverfield,  op.  cit.,  p.  38.) 

3.  Supra,  p.  112. 

4.  Salomon  Reinach,  Cultes,  Mythes  et  Religions,  t.  I,  1908,  p.  147. 

5.  SiBENALER.  Guide  Musée  d'Arlon.  n"  11  =  Espérandieu,  t.  V,  n°  4040,  cf.  4094. 
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restent  de  leur  savoir-faire  :  les  fragments  qui,  enfouis  à  la  fin  du  iii^  siècle 
dans  les  remparts  d'Arlon,  se  sont  ainsi  conservés  jusqu'à  nous.  Ce  groupe 
de  sculptures  se  distingue  nettement  de  celles  du  Rhin,  où  les  armées  trans- 
portèrent dans  leurs  bagages  l'art  classique  de  l'époque  d'Auguste,  qui  ne 
fit,  dans  le  cours  du  temps,  que  s'y  épaissir  et  s'y  déformer  i.  Elles  ne  rap- 


Fig.  54-55.  —  Satyre  et  bacchante.   (Musée  d'Arlon.) 

pellent  pas  non  plus  les  œuvres  du  midi  de  la  Gaule,  où  des  artistes  —  peut- 
être  étrangers  ^  —  ont  taillé  dans  le  marbre  des  statues  égales  aux  meilleures 
de  leur  époque  et  continuaient  à  s'inspirer  des  plus  pures  traditions  helléniques. 
Les  œuvres  en  marbre  sont  extrêmement  rares  en  Belgique  et  paraissent  y 
avoir  été  importées  :  la  mieux  conservée  est  un  buste  découvert  à  Messancy  *, 
celui  d'une  impératrice,  ce  semble,  du  temps  des  Flaviens,  peut-être  Julie,  fille 
de  Titus.  L'emploi  de  la  pierre  du  pays  permet  de  distinguer  à  coup  sûr 


1.  Sur  cette  distinction,  cf.  Hettner,  op.  cit.  (supra,  p.  80),  p.  9  ss. —  Dragendorff,  p.  79  ss. 

2.  Comme  Zénodore,  l'auteur  du  Mercure  colossal  des  Arvemes;  cf.  S.  Reinach,  Description 
du  Musée  de  Saint- Germain,  Bronzes  figurés,  1893,  p.  123. 

3.  Sibenaler,  Guide  illustré  du  Musée  d'Arlon,  1905,  n°  i.  =  Espérandieu,  t.  V,  n°  4112, 
qui  le  dit  découvert  entre  Bevingen  et  Attert.  —  On  a  trouvé  en  1887,  au  hameau  de  Mortel- 
hoek,  près  deBelcele  (Waes),  une  tête  laurée  d'empereur,  peut-être  Jules  César  (Musée  du  Cercle 
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le  travail  indigène.  Comme  en  céramique  '^j  il  y  a  en  sculpture  une  école  belge 
qui  fleurit  surtout  dans  la  gande  ville  de  Trêves  et  à  laquelle  se  rattachent  lei 
monuments  d'Arlon.  L'art  n'y  est  pas,  comme  aux  abords  des  camps,  impérial 
mais  provincial.  Ce  sont  les  goûts  et  les  sentiments  des  riches  bourgeois  oi 
propriétaires  du  pays,  qui  s'expriment  dans  ces  tombeaux  luxueux  que  lei 

orgueil  s'est  bâti.  Toute  la  sur- 
face en  était  couverte  d'une  orne- 
mentation luxuriante  dont  les  élé- 
ments, entrelacs,  rangées  d'oves,| 
génies  tenant  des  guirlandes,  ani- 
maux marins,  sont  empruntés  ai 
trésor  de  formes  décoratives  tra- 
ditionnel dans  les  ateliers;  maiî 
cet  art  trahit  aussi  la  tendance  àlî 
stylisation  et  à  la  symétrie  qui] 
caractérise  déjà  les  productions 
de  l'époque  de  la  Tène.  Une  écla- 
tante polychromie,  dont  les  restes 
sont  souvent  conservés,  rehaus- 
sait le  travail  du  ciseau;  on 
retrouve  ce  penchant  pour  l'em- 
ploi des  couleurs  vives  dont  l'émaillerie  est  une  autre  manifestation  et  qi 
est  un  des  traits  distinctifs  de  l'art  celtique  ^. 

Si  les  monuments  sépulcraux  ne  se  signalaient  que  par  leurs  frises  et  leurs! 
pilastres  surchargés  et  enluminés,  ils  témoigneraient  seulement  d'un  certain 
manque  de  mesure  dans  le  goût  de  leurs  auteurs;  mais  ils  se  recommandent 
davantage  par  les  tableaux  où  apparaissent  des  personnages.  Ici  ce  sont  des 
modèles  vivants  que  le  sculpteur  a  reproduits,  des  scènes  de  la  vie  journalière 
qu'il  s'est  attaché  à  rendre  avec  fidélité.  Un  marchand  de  draps  derrière  son 
comptoir  fait  apprécier  à  un  client  la  bonne  qualité  de  sa  marchandise,  pendant. 

archéologique  de  Saint-Nicolas). —  Grande  urne  de  marbre  à  deux  anses  et  à  larges  côtes,  exhumée 
à  Fontaine-Valmont  (Van  Bastelaer,  Le  Cimetière  de  Strée,  1877,  p.  49  et  pi.  IV,  n°  3). Le  marbre 
serait  italien. Le  «  testament  du  Lingon» ,  (CIL,  XIII, 5709)  spécifie  aussi  que  l'autel  où  ses  os  seront 
déposés,  doit  être  exécuté  «ex  lapide  Lunensi  »  (Carrare),  comme  la  porte  du  sépulcre.  —  Par 
contre,  une  tête  trouvée  à  Mousty  près  d'Ottignies,  semble  bien  travaillée  dans  le  pays,  car  le 
sculpteur,  ne  pouvant  obtenir  un  bloc  de  grandeur  suffisante,  l'a  taillée  dans  quatre  morceauxj 
rajustés;  cf.  Musée  du  Cinquantenaire,  Catal.  mon.  lapid.,  n°  179;  Espérandieu,  V,  n°  3990- 

1.  Supra,  p.  139. 

2.  Hettner,  loc.  cit.  {supra,  p.  80);  Dragendorff,  p.  86  ss.  Cf.  aussi  mes  Monuments  rel 
aux  mystères  de  Mithra,  I,  p.  218. 

3.  S.  Reinach,  Descript.  du  Musée  Saint- Germain,  Bronzes  figurés,  1893,  p.  2. 


Fig-  56- 


Propriétaire  touchant  son  fermage. 
(Musée  d'Arlon.) 
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qu'un  commis  fait  un  compte  sur  ses  tablettes  ^.  Un  propriétaire  assis  devant 
une  petite  table  y  vide  le  contenu  d'un  sac  de  numéraire,  et,  debout  en  face 
de  lui,  un  paysan  armé  d'un  gourdin  paraît  protester  contre  le  taux  de  son 
fermage  (fig.  56)  ^.  Un  charretier  amène, 
ce  semble,  le  sable  pour  fabriquer  le  mor- 
tier, qu'un  gâcheur  corroie  ensuite  à  l'aide 
de  sa  houe  ^.  Le  laboureur  conduit  sa 
charrue  que  traînent  deux  bœufs  pesants  ^  ; 
le  moissonneur  tranche  de  sa  faucille  les 
blés  mûrs  ^;  le  fermier  vient  vendre  au 
marché  ses  paniers  de  pommes  *,  tandis 
que  dans  une  brasserie  les  ouvriers  agitent 
le  brassin  ';  que  les  chargeurs  serrent  les 
cordes  d'un  lourd  ballot  de  marchan- 
dises ®,  et  que  les  jeunes  seigneurs  con- 
duisent leurs  fringants  attelages  ^.  Mais, 
surtout,  nous  voyons  la  famille  réunie 
autour  d'une  table  chargée  de  mets:  ses 
membres  sont  assis  à  la  mode  gauloise, 
et  non  couchés  comme  à  Rome,  et,  der- 
rière eux,  les  esclaves  apportent  les  plats 
ou  les  brocs,  qui  étaient  posés  sur  un 
dressoir  (fig.  57)  1°.  Le  repas  familial,  heure 
de  délassement  et  de  jouissance,  était  un 

plaisir  journalier  dont  on  aimait  à  se  remémorer  la  douceur,  quand  les  destins 
cruels  en  avaient  séparé  à  jamais  les  convives. 

Ces  monuments  font  revivre  à  nos  yeux,  avec  une  curieuss  puissance  d'évo- 
cation la  société  de  nobles,  de  marchands,  d'artisans,  de  paysans  qui  se  ren- 


Fig.  57.  —  Bas-relief  trouvé  a  Arlon  : 

FAMILLE  A  TABLE;   ENFANTS   MANGEANT 

DANS  UNE  ÉCUELLE.   (Musée  de  Metz.) 


1.  SiBENALER,   n°  52.    =    ESPÉRANDIEU,  t.  V,  n°  4O43. 

2.  SiBENALER,   n°  68.    =    EsPÉRANDIEU,   n°  4O37,   cf.   4I48. 

3.  SiBENALER,  n°  4.  =  EspÉRANDiEU,  n°  4031.  CL  supva,  p.  103,  fig.  lo.  —  Peut-être  aussi  la 
fabrication  des  briques  est  elle  ici  représentée  (Wiltheim  et  Waltzing). 

4.  EspÉRANDiEU,  n°  4092. 

5.  SiBENALER,  n°  50.  =  EsPÉRANDIEU,  H»  4O36. 

6.  SiBENALER,  n°  37.  =  EspÉRANDiEU,  n»  4044 ;  cf.  supru,  p.  135,  fig.  37. 

7.  Waltzing,  Ovolaunum  vicus,  p.  175.  =  Espérandieu,  n°4i25;  ci.  supra,  p.  133. 

8.  Espérandieu,  n°  413 1. 

9.  Supra,  p.  103. 

10.  Espérandieu,  n°  4041  (=  Sibenaler,  n"  8),n°*  4062,  4063,  4080,  4104  et  surtout  4097. 
d'une  facture  excellente.  N  )  is  rept-olaisoi;;  ce  dernie»-  d'après  une  photographie  qu'a  bien 
voalu  nous  off  ir  le  D'  Keune,  conservateur  du  Masée  de  Matz. —  Scènes  d'école,  cf.  infra,  p. 165  s. 


contraient  dans  nos  bourgades.  Ils  ne  sont  ni  héroïsés,  ni  embellis.  L'artiste 
les  a  peints  tels  qu'ils  étaient,  avec  un  surprenant  réalisme.  Il  nous  les  montre  va- 
quant à  leurs  occupations  quotidiennes  ou  surpris  dans  l'intimité  de  leur  existence 

domestique.  Il  a  su  ennoblir  ces  sujets 
vulgaires  par  la  probité  scrupuleuse  de 
son  travail  ,et  l'on  devine  son  plaisir  à  ren- 
dre la  variété  de  la  vie  sous  ses  multiples 
aspects.  Il  a  reproduit  con  amore  les  dé- 
tails des  costumes  gaulois  i,  des  meubles 
et  des  harnachements;  il  s'est  efforcé 
de  saisir  même  les  types  des  visages. 
Voyez  ce  mendiant  ou  voyageur  ^,  vêtu 
du  manteau  gaulois  à  capuchon,  qui 
est  venu  boire  à  un  puits,  dont  on  aper- 
çoit la  margelle  :  lassé  du  long  chemin, 
il  s'appuie  sur  son  bâton  et,  altéré  par 
la  chaleur,  il  penche  le  cou  et  tend 
avidement  les  lèvres  vers  le  gobelet 
qu'il  porte  à  sa  bouche  (fig.  58).  Ce  souci 
d'exactitude  n'est  pas  particulier  à  Ar- 
lon  :  on  le  retrouve,  par  exemple,  à 
Maestricht,  dans  un  bas-relief  figurant 
une  lutte  de  deux  gladiateurs  ^.  Il 
apparaît  même  dans  les  pauvres  figu- 
rines de  terre  cuite  que  de  modestes  modeleurs  vendaient  pour  quelque 
menue  monnaie  au  petit  peuple  de  nos  campagnes.  Malgré  la  médiocrité 
de  sa  facture,  on  distingue  sur  un  légionnaire,  déterré  à  Martelange  (fig,  59)  *, 
toutes  les  pièces  de  son  costume  et  de  son  armement,  scrupuleusement  copiées. 


Fig.  58.  —  Voyageur  buvant  a  un  puits 
(Musée  d'Arlon.) 


^ 


1.  Cf.  Hettner,  loc.  cit.,  {suprap.  80),  p.  11. 

2.  Espérandieu,  n"  4049.  =  Sibenaler.  n°  42; 

3.  Waltzing,  Musée  belge,  VI,  1902,  p.  451.  =  Espérandieu,  n"  3999- 

4.  Les  terres  cuites  de  terre  blanche,  bien  connues  en  Gaule,  sont  relativement  rares  en  Belgique 
dans  les  ruines  romaines.  La  plupart  de  celles  qu'on  découvre  sont  grossièrement  et  sommaire- 
ment exécutées;  cf.  L.  Renard,  Bull,  de  la  Soc.  scient,  du  Limbourg,  XXIII,  1905,  p.  285  ss. 
où  l'on  trouvera  la  liste  des  publications  antérieures. — ^M.  Blanchet  (Les  figurines  de  terre  cuite 
en  Gaule  dans  Mém.  Soc.  Antiq.  France,  LI,  1891,  p.  65-224  et  LX,  1901,  p.  189-272)  rend  très 
vraisemblable  (p.  212)  que  le  pays  des  Tongres  possédait  des  ateliers  de  figurines  aussi  bien  que 
des  tuileries  ('sM^ya,  p.  i37,n.  5).  Deux  statuettes,  l'une  de  Juslen  vil  le,  l'autre  de  Tongres,  montrent 
Vénus  sous  une  sorte  de  conque,  analogue  à  celle  qui  surmonte  sa  tête  sur  un  bas-relief  de  Les 
Fontaines  (Musée  du  Cinquantenaire,  Catalogue  mon.  lapid.,  n»  173).  II  ne  faut  pas  y  voir  la 
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Le  même  soin  se  retrouve  en  dehors  de  la  Gaule  chez  les  coroplastes  grecs, 
mais  au  delà  des  Alpes,  on  ne  rencontre  dans  la  grande  sculpture  rien  de 
comparable  aux  scènes  de  genre  dont  l'école  de  Trêves  a  décoré  les  tombeaux  ^ 
En  Italie,  ces  scènes  sont,  sauf  de  rares  exceptions,  acces- 
soires et  peu  significatives  :  la  mythologie  convenait  seule 
à  la  majesté  du  sépulcre.  Aux  froides  allégories  de  légendes 
étrangères  qui  ne  parlaient  pas  à  son  âme,  le  Belge  préfé- 
rait la  représentation  d'une  vie  qui  lui  était  chère.  Il  voulait 
perpétuer  à  jamais  le  souvenir  de  ces  tâches  et  de  ces 
plaisirs  dont  la  répétition  quotidienne  faisait  l'intérêt  et 
la  valeur  de  son  existence  limitée,  idéal  un  peu  terre  à 
terre,  surtout  en  présence  de  la  mort,  mais  qui  est  peut-être 
la  meilleure  preuve  de  la  joie  de  vivre  qui  régnait  dans  la 
sécurité  profonde  du  siècle  des  Antonins. 

Est-ce  la  persistance  des  dispositions  innées  de  la  popu- 
lation malgré  tous  les  mélanges  ethniques,  est-ce  l'in- 
fluence du  climat  du  Nord  qui  fait  mieux  goûter  les  dou- 
ceurs du  foyer?  On  ne  sait,  mais  la  même  application 
consciencieuse,  le  même  plaisir  patient  à  rendre  minutieu- 
sement un  intérieur  ou  un  personnage  opposeront,  bien 
des  siècles  plus  tard,  dans  la  peinture  le  réalisme  des  Pays- 
Bas  à  l'idéalisme  de  l'Italie. 

Dans  les  tombeaux  dont  nous  venons  de  parler,  l'es- 
prit particulier  du  pleuple  belge  se  manifeste  uniquement 
par  le  choix  et  la  composition  des  bas-reliefs  décoratifs  :  le 
monument  lui-même  est  romain,  comme  l'inscription  qu'on  Fig.  59. 
y  lit,  est  latine.  Simples  autels  creusés  d'une  cavité  pour 
recevoir  l'urne  cinéraire,  ou  niches  flanquées  de  pilastres  et 
contenant  les  bustes  des  défunts  placés  au  dessus  de  leur  épitaphe,  ou  bien 
constructions  fastueuses,  dans  lesquelles,  posés  sur  un  socle  élevé,  quatre 
piliers  d'angle  soutiennent  une  architrave  compliquée,  quatre  frontons  et  un 
couronnement  altier  ^,  ces  trois  types  et  d'autres  encore  sont  toujours  des 

coquille  dont  est  sortie  Aphrodite.  —  Notre  légionnaire  fait  partie  de  la  collection  du  D""  Mer- 
get,  qui  possède  une  quantité  de  statuettes  et  de  fragments  recueillis  à  Martelange.  Ces  terres 
cuites  ne  proviennent  pas  d'un  temple,  comme  celles  de  Dhronecken  au  Musée  de  Trêves,  et 
peut-être  celles  d'Altrier  à  Luxembourg.  Elles  ont  été  exécutées  dans  une  officine  de  modeleur, 
où  l'on  a  retrouvé,  avec  les  figurines,  des  poids  munis  d'un  trou  de  suspension,  etc. 

1.  Cf.  Dragendorff,  p.  94.  Liste  des  scènes  de  métier  :  Gummerus,  Arch.  Jakrbuch,   1913, 
pp.  63-126;  cf.  Strong,  Apotheosis  1915,  p.  173  s. 

2.  Le  seul  qui  soit  resté  debout  des  édifices  de  ce  genre  est  le  célèbre  monument  d'Igel.  Mais, 
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Flg.  60.  TUMULUS  DE  CONINXHEIM  PRÈS  DE   ToNGRES 

AU    BORD    DE    l'aNCIENNE    VOIE    ROMAINE. 


reproductions  plus  ou  moins  fidèles  de  ceux  qu'avait  créés  l'architecture  funé- 
raire du  Midi.  Mais  la  Belgique  et  la  région  voisine  de  la  Bretagne  ^,  seules 
entre  toutes  les  provinces,  conservèrent  au  moins  jusqu'au  second  tiers  du 

11^  siècle  un  genre  de  sépul- 
ture antérieur  aux  Romains: 
les  tumulus,  qui  se  rencontrent 
fréquemment  chez  les  Ner- 
viens  et  chez  les  Tongres  et 
dont  une  longue  série  jalon- 
nait la  grande  chaussée  de 
Bavai  à  Maestricht,  véritable 
«  voie  Appienne  du  nord  de 
la  Gaule  »  (fig.  60)  ^.  Parfois 
isolés,  parfois  groupés,  comme 
les  trois  «  tombes  de  Grimde  », 
près  de  Tirlemont  ^,  ils  cou- 
ronnent d'ordinaire  de  leur 
cône  tronqué  des  hauteurs  qui  commandent  une  vaste  étendue  de  campa- 
gne; un  tertre  puissant,  qui  atteint  quelquefois  encore  jusqu'à  dix  mètres 
de  hauteur,  devait  protéger  contre  toute  violation  la  chambre  funéraire. 
Celle-ci  était  tantôt  un  coffrage  de  bois  en  dessous  du  niveau  du  sol,  tantôt 
une  sorte  de  puits  circulaire  de  pierres  maçonnées  *.  La  richesse  du  mobi- 
lier qu'on  recueille  dans  ces  tumulus  —  quand  des  pillards  n'y  ont  pas  précédé 
les  archéologues  —  indique  de  quelle  haute  qualité  étaient  les  seigneurs  qui  y 
furent  inhumés,  conformément  à  une  antique  coutume,  avec  les  objets  restés 
chers  à   leurs  mânes  ^.  Les  familles  nobles  continuaient  à  suivre,  pour  leur 

le  Musée  d'Arlon  possède  les  débris  de  plusieurs  autres.  On  connaît  dans  le  pays  les  restes  d'un 
certain  nombre  de  tombeaux  monumentaux  comme  celui  de  Vervoz  (Cumont,  Bulletin  Inst. 
archéol.  liégeois,  XXIX,  1900,  p.  65  ss,  cf.  Renard,  Ibid.,  XXXIII,  1903,  p.  97),  ou  de  Bavai 
(Musée  du  Cinquantenaire,  Catalogue,  tiP  182J;  cf.  Poils  et  Dens,  Pyramide  de  Ladeuze  dans 
Annales  Soc.  Archéol.  Bruxelles,  XXVII,  1913,  p.  305  ss. 

1.  Voir,  par  exemple,  les  tumulus  de  Bartlow  Hills  (Essex),  décrits  dans  Archaeologia,  XXIII, 
1834,  p.  I  ss.,  XXVI,  1836,  p.  300  ss.  Leur  m.obilier  (verrerie,  bronzes,  poterie  avec  marques,  etc.) 
est  semblable  à  celui  de  nos  sépulturescontemporaines.  Dans  l'un  d'eux,  on  a  trouvé  une  monnaie 
d'Hadrien.  —  Un  autre  tumulus  fut  ouvert  en  1779  à  Chatham. 

2.  L'expression  est  de  Vidal  Lablache,  cité  par  Jullian,  t.  II,  p.  472,  n.  3.  —  Cf.  la  carte  des 
tumulus  belgo-romains  publiée  dans  Ann.  Soc.  Archéol.  Namur,  XXIV,  1900,  p.  45. 

3.  A.  DE  ^oË,  Annales  Soc.  Archéol.  Bruxelles,  IX,  1895,  p.  419.  Les  tumulus  de  Bartlow- 
Hills  étaient  au  nombre  de  sept,  quatre  grands  et  trois  petits. 

4.  Ainsi  au  Bois  de  Gives,  au-dessus  de  la  vallée  de  la  Meuse;  cf.  Re      rd,  Bull.  Inst.  archêc 
liégeois,  XXIX,  1900,  p.  8. 

5.  Supra,  p. 121.  Sur  la  disposition  de  ces  objets  dans  les  tumulus,  cf.  Hénaux,  Congrès  Fédér. 
nrchéol.,  de  Liège,  1909,  t.  II,  p.  765  ss. 
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sépulture,  un  usage  qui  remontait  à  l'époque  de  la  pierre  polie.  Rien  n'est  aussi 
persistant  que  les  rites  funéraires  parce  qu'ils  se  rattachent  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  primitif  et  de  plus  intime  dans  les  croyances  religieuses,  et  c'est  pour- 
quoi, tandis  que  la  vie  de  l'aristocratie  belge  était  devenue  toute  romaine,  la 
mort  s'y  entourait  encore  d'un  appareil  barbare. 


En  même  temps  qu'elles  subissaient  l'ascendant  de  l'art  gréco-romain,  les 
populations  de  la  Belgique  s'éprenaient  de  la  beauté  sévère  du  latin  et  délais- 
saient pour  elle  leurs  grossiers  dialectes  celtiques  ou  germaniques. 

Les  Romains  méritent  le  grave  reproche  de  n'avoir  jamais  cultivé  sérieuse- 
ment la  science  pure.  Ils  avaient  pour  elle  un  mépris  d'hommes  de  guerre  et 
d'hommes  d'affaires,  et  ils  n'en  ont  ni  encouragé,  ni  propagé  l'étude.  Leur 
utilitarisme  répugnait  à  l'érudition.  S'ils  avaient  éprouvé  la  même  aversion 
pour  la  grammaire  et  la  rhétorique,  le  grec  fut  sans  doute  devenu  la  langue 
littéraire  de  la  Gaule  comme  de  l'Orient  ^  ;  mais  ils  ont  au  contraire,  on  le  sait, 
attaché  une  valeur  extrême  à  un  enseignement  qui  les  aidait  à  triompher 
dans  les  procès  privés  et  les  débats  publics.  Le  latin,  grâce  aux  orateurs  et 
aux  écrivains  qui  le  cultivèrent,  devint  un  idiome  singulièrement  raffiné  et 
un  admirable  instrument  pour  exprimer  les  sentiments  et  la  pensée  avec  une 
amipleur  majestueuse  ou  une  forte  concision.  Par  suite  de  cette  perfection,  len- 
tement acquise,  la  langue  des  conquérants,  qui  étaient  aussi  des  civilisateurs, 
se  fit  accepter  avec  une  merveilleuse  rapidité  dans  tout  l'Occident.  Les  peuples 
soumis  la  préférèrent  bientôt  à  leurs  rudes  et  gauches  patois,  et  ils  cherchèrent 
à  se  l'appropier  comme  ils  reproduisaient  les  modèles  plastiques  qui  avaient 
séduit  leurs  yeux.  «  Aucun  n'a  résisté  au  charme  de  ces  études,  qui  étaient 
nouvelles  pour  eux.  Désormais,  dans  les  plaines  brûlées  de  l'Afrique,  en  Espagne, 
en  Gaule,  dans  les  pays  à  moitié  sauvages  de  la  Dacie  et  de  la  Pannonie,  sur 
les  bords  toujours  frémissants  du  Rhin  et  jusque  sous  les  brouillards  de  la 
Bretagne,  tous  les  gens  qui  ont  reçu  quelque  instruction  se  reconnaissent  au 
goût  qu'ils  témoignent  pour  le  beau  langage.  On  est  lettré,  on  est  Romain, 
quand  on  sait  comprendre  et  sentir  ces  recherches  d'élégance,  ces  finesses 
d'expression,  ces  tours  ingénieux  qui  remplissent  les  harangues  des  rhéteurs. 
Le  plaisir  très  vif  qu'on  éprouve  à  les  entendre  s'augmente  de  ce  sentiment 

I.  Au  temps  de  Strabon  (IV,  i,  §  5,  p.  181  c),  les  cités  gauloises,  aussi  bien  que  les  particuliers, 
recherchaient  à  l'euvi  les  sophistes  et  les  médeciixs  grecs,  que  leur  fournissaient  les  célèbres  écoles 
de  Marseille. 
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secret  qu*on    montre,    en  les  admirant,  qu'on   appartient  au  monde  ci 
lise.  »  ^ 

Les  Celtes  surtout, qui  avaient  une  disposition  innée  pour  la  loquacité,  qui 
dès  avant  la  conquête  aimaient  les  harangues  pompeuses  comme  les  récits 
piquants,  qui,  suivant  un  mot  célèbre,  recherchaient  avec  passion  «  le  parler 
ingénieux  ^  »,  s'éprirent  bientôt  de  cette  rhétorique  savante  et  de  cette  prose 
d'art  que  la  Grèce  avait  enseignées  à  l'Italie.  L'école  d'Autun,  fondée  par 
Auguste,  était  fréquentée  sous  son  successeur  par  les  fils  de  la  noblesse  gau- 
loise 3.  Pareillement  en  Bretagne,  Agricola,  en  même  temps  qu'U  encourageait 
les  nouveaux  sujets  de  Rome  à  se  construire  maisons  et  monuments*,  «faisait 
instruire  les  enfants  des  chefs  dans  les  arts  libéraux  et  il  affectait,  nous  dit 
Tacite,  de  placer  l'esprit  naturel  des  Bretons  au-dessus  des  talents  acquis 
des  Gaulois,  en  sorte  que  ces  peuples,  qui  se  refusaient  naguère  à  user  de  la 
langue  des  Romains,  se  passionnèrent  bientôt  pour  leur  éloquence.  »  De  fait, 
quelques  années  plus  tard,  s'il  faut  en  croire  Juvénal,  «  la  Gaule  diserte  avait 
formé  les  avocats  bretons  et  l'île  lointaine  de  Thylé  parlait  déjà  d'enga- 
ger un  rhéteur  »  ^.  Le  grammatirus  acheva  partout  l'œuvre  de  la  conquête 
commencée  par  les  légionnaires,  et  son  enseignement  assura  l'unité  morale  de 
l'Occident.  Une  raison  particulière  commandait  de  ne  point  négliger  ce  procédé 
d'assimilation  parmi  les  populations  celtiques  :  le  meilleur  moyen  d'y  ruiner 
l'influence  de  la  caste  des  druides,  dépositaires  jaloux  d'une  érudition  confuse, 
était  de  vulgariser  les  éléments  de  la  science  grecque,  telle  que  Rome  l'avait 
comprise. 

Les  écoles  n'ont  certainement  pas  été  moins  florissantes  en  Belgique  que 
chez  les  Celtes  insulaires,  et  l'éducation  romaine  ne  resta  pas  un  privilège  de 
la  noblesse,  qui  fut  d'abord  latinisée,  ni  de  la  bourgeoisie  des  villes  fondées 
après  la  conquête  ',  elle  s'introduisit  jusque  dans  les  bourgs  et  les  campagnes. 
Un  curieux  fragment  découvert  à  Arlon  nous  montre  un  instituteur  d'il  y  a 
dix-sept  cents  ans  (fig.  6i)  :  vêtu  du  vêtement  gaulois  à  capuchon  et  armé  de  sa 

1.  BoissiER,  La  fin  du  paganisme,  t.  I,  p.  229. 

2.  Caton  ap.  Charisium,  p.  202  Keil  :  «  Pleraque  Gallia  duas  res  industriosissime  persequitur 
rem  militarem  et  argute  loqui  ».  Cf.  Jullian,  t.  II,  p.  359. 

3.  Tacite,  Ann.,  III,  43  (21  ap.  J.-C).  Cf.  CIL,  XIII,  pars  I,  p.  403. 

4.  Supra,  p.  112,  n.2.  Tacite  continue  :  «  lam  vero  principum  filios  liberalibus  artibus  erudire 
et  ingénia  Britannorura  studiis  Gallorum  anteferre,  ut  qui  modo  linguam  Romanam  abnuebant 
eloquentiam  concupiscerent.  » 

5.  Juvénal,  XV,  114  :  «  Gallia  causidicos  docuit  facunda  Britannos,  De  conducerdo  loquitur 
iam  rhetore  Thyle.  »  Cf.  Martial,  XI,  35  :  «  Dicitur  et  nostros  cantare  Britannica  versus  ». 
Cf.  Haverfield,  op.  cit.,  p.  28. 

6.  Ausone,  Mosella,  383,  dit  de  Trêves  :  «  Aemula  te  Latiae  décorât  facundia  linguae  » 
cf.  V.  383,  V.  403  ss. —  Sur  la  culture  urbaine,  cf.  Cramer,  Das  rômische  Trier,  1911,  p.  i82sa 
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férule,  il  observe  sa  classe  d'une  mine  sévère,  tandis  qu'un  de  ses  élèves  écrit  au 
tableau  ^.  Un  autre  débris  paraît  représenter  un  écolier  qu'un  de  ses  camarades 
fustige  sur  l'ordre  du  maître  ^.  Ces  scènes  rappellent  un  bas-relief  plus  complet, 
découvert  à  Neumagen,  dans  le  pays  des  Trévires,  où  l'on  voit  les  enfants  de 


Fig.  6i.  —  Pierre  tombale  d'un  maître  d'école. 
(Musée  d'Arlou) 

quelque  propriétaire  instruits  par  leur  précepteur.  Celui-ci  est  assis  entre  deux 
d'entre  eux  sur  les  sièges  du  pays,  en  osier  tressé  avec  dossier  arrondi,  et 
il  les  écoute  lire  un  volume  de  quelque  auteur  classique,  tandis  que,  debout 
auprès  d'eux,  un  troisième  tient  le  paquet  de  tablettes  qui  vont  lui  servir  à 
prendre  sa  leçon  d'écriture  (fig.  62)  '. 

Évidemment,  le  gros  propriétaire  dont  cette  plaque  sculptée  décorait  le 
tombeau  était  fier  de  l'éducation  relevée  qu'il  faisait  donner  à  ses  fils.  La  no- 
blesse, dans  ses  villas,  possédait  de  riches  bibliothèques,  dont  elle  tirait  vanité, 
et  les  libraires  de  Lyon  se  chargeaient  de  lui  procurer  les  dernières  nouveautés 

1.  EspÉRAWDiEU,  t.  V,  u°  4103.  Cf.  SiBENALER,  Atinules  Inst.  archéol.  du  Luxembourg,  XLII, 
1907.  P-  257;  Waltzing,  Fédération  archéol.  Congrès  de  Liège,  1909,  pi.  XXV,  p.  715  ss. 

2.  Espérandieu,  no  4034;  cf.  Waltzing,  Musée  Belge,  VIII,  1904,  p.  60. 

3.  Hettner,  Illustrierter  Fiihrer  durch  das  Provinzial  Muséum  in  Trier,  1903,  p.  21;  Dra- 
GENDORFF,o/>.  cit.,  pi.  XII,  tiP  2.  —  On  a  SQuvcnt  cité  aussi,  d'après  Browerus,  Antiquitates  Trevi- 
renses,  1670,  t.  I,  p.  105,  un  autre  bas-relief,  où  l'on  verrait  une  bibliothèque  richement  garnie 
de  volumes  disposés  dans  des  casiers,  mais  ces  prétendus  volumes  sont  en  réalité  des  rouleaux 
de  drap  et  la  bibliothèque  est  une  boutique;  cf.  Brinkmann,  Bonner  Jahrb.,  CXIV,  1906,  p.  461 
ss.  — A  Trêves  même,  CIL,  XIII,  3702  =  Riese,  2465  :  épitaphe  d'un  «  grammaticus  graecus», 
et  XIII,  3911  =  Riese,  2466  :  «  Latin is  studiis  »,  etc. —  Les  écoles  de  Trêves  devaient  encore 
se  développer  au  ive  siècle  et  du  temps  d'Ausone  on  parlait  latin  sur  toute  la  Moselle. 


Fig.  62.  —  Bas-relief  DE  Neumagen.   (Musée  de  Trêves.) 
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parues  à  Rome  ^  comme   Marseille  l'approvisionnait  du   papier  d'Egypte  ^. 

Ces  châtelains  cultivés  étaient  capables  de  saisir  la  portée  d'une  satire.Un  vase, 

trouvé  récemment  à  Herstal  (fig.  63)  ^  et  devenu 
promptement  célèbre,  nous  montre,  à  sa  partie 
inférieure,  d'austères  philosophes  plongés  dans 
leurs  méditations  ou  leurs  recherches.  Sphère 
céleste,  table  à  calcul,  paquet  de  tablettes,  vo- 
lumes rangés  dans  un  casier,  tout  caractérise  la 
gravité  de  leurs  occupations.  Mais  si,  du  rez-de- 
chaussée,  nous  passons  à  l'entresol  —  j'entends 
de  la  panse  au  col,  —  nous  sommes  brusque- 
ment transportés  de  salles  d'études  dans  des 
alcôves  équivoques.  Ces  mêmes  philosophes, 
étendus  sur  des  couches,  y  ont  pour  compa- 
gnons de  jeunes  garçons  aux  cheveux  noués  en 
chignons,  qui  ont  abandonné  toute  retenue.  Les 
groupes  erotiques  qu'a  imaginés  la  verve  polis- 
sonne de  l'artiste  sont  l'expression  plastique 
des  accusations,  indignées  ou  railleuses,  dont 
les  littérateurs  se  plaisent  à  accabler  l'hypocri- 
sie des  prédicateurs  du  renoncement  *.  Le  sei- 
gneur belge  qui  faisait  ses  délices  de  cette  œuvre 
sans  vergogne,  avait  dû  goûter  la  deuxième 
satire  de  son  contemporain  Juvénal. 


Fig.  63.  —  Vase  de  bronze 

TROUVÉ  a  Herstal. 
(Collection  Raoul  Warocqué.) 


1.  Du  vivant  de  Pline  le  Jeune,  on  vendait  ses  œuvres  à  Lyon  {Epist.,  IX,  ii). 

2.  Friedlaender,  Siitengeschichte,  t.  11^,  p.  80. 

3.  Renard,  Bull.  Inst.  archéol.  liégeois,  XXIX,  1900,  p.  174  ss. 

4.  CuMONT,  A  propos  du  vase  d'Herstal  dans  Annales  Soc.  Archéol.  Bruxelles,  XIV,  1900, 
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L'ascétisme  des  philosophes  n'a  certes  pas  conquis  beaucoup  d'adeptes  dans 
les  campagnes  plantureuses  de  la  Nervie  ou  parmi  les  métallurgistes  de  l'Ar- 
denne.Ni  l'aristocratie  terrienne, ni  les  industriels  ne  s'adonnaient  à  des  études 
prolongées.  On  ne  peut  citer, en  aucun  genre,  un  seul  nom  d'écrivain  qui  soit 
originaire  de  notre  pays.  De  la  science,  on  s'inquiétait  seulement  en  tant 
qu'elle  eût  une  utilité  pratique.  La  médecine  était  appréciée,  et  des  oculistes 
ont  laissé  dans  nos  campagnes  plusieurs  de  ces  cachets  où,  à  côté  de  leur  nom, 
était  gravée  l'indication  d'un  collyre  et  de  son  emploi  i. 

Il  ne  faudrait  pas  supposer  que  les  classes  supérieures  par- 
ticipassent seules  à  la  culture  latine.  Le  grammaticus  avait 
répandu,  à  un  degré  qui  nous  surprend,  les  connaissances  élé- 
mentaires. Savoir  lire  et  écrire  n'était  pas,  comme  au  moyen 
âge,  le  privilège  d'une  élite,  mais  un  bienfait  auquel  le  peuple 
participait  dans  une  large  mesure,  et  l'on  a  pu  dire  que, 
«  dans  les  pays  gouvernés  par  Rome,  l'instruction  fut  meil- 
leure sous  l'Empire  qu'à  aucune  autre  époque  depuis  la 
chute  de  celui-ci  jusqu'au  xrx^  siècle  »  *.   Ce  sont  de  petites 

gens  qui  ont  tracé  rapidement,   à 
^^™g^^^^^^^gl^      la  pointe,   quelques  mots  sur  des 

tessons  de  poterie,  d'humbles  arti- 

Fig.  64.  —  Encrier  et  plume  de  bronze  „„„„  ^,,:  „„+  ,-,^„^^„x  a^  l^,,^„  «^^«v,» 

*    ^  sans  qui  ont  marque  de  leurs  noms 

trouvés  a  Tongres. 

les  tuiles  ou  les  tuyaux  qu'ils  fabri- 
quaient^, ou  peint  à  la  barbotine  sur  des  brocs  quelque  souhait  au  buveur  *. 
Plusieurs  encriers  trouvés  çà  et  là  sont  un  curieux  indice  de  la  diffusion  de 
l'écriture  (fig.  64)  ^. 

Toutefois  l'école  n'a  pas  propagé  seule  la  connaissance  du  latin.  Si  celui-ci 
était  la  langue  de  la  science  et  des  lettres,  il  était  aussi  celle  de  l'armée,  de 

I.  Cachets  d'oculistes  ;  cf.  Desjardins,  Notice  sur  les  monuments  épigraphiques  de  Bavai,  1873, 
p.  59  ss.  Ils  ont  été  réunis  par  Espérandieu  dans  le  Corpus  inscr.  lat.,  t.  XIII,  pars  III, 
n°*  10021  ss.  ;  cf.  Riese,  n°^  4507-4530.  —  Une  trousse  d'oculiste  trouvée  à  Reims  a  été  étudiée 
par  Deneffe,  Les  oculistes  gallo-romains  au  m®  siècle,  Anvers,  1896. 

2    Haverfield,  op.  cit.,  p.  26  (3*^  éd.,  p.  31). 

3.  Sur  ces  «tituli  scariphati»,  cf.  CIL,  XIII,  pars  III,  10017  :  par  exemple  n°  2,  à  Juslenville 
«  ApoUinis  »,  n°  55,  à  Tongres,  «  Animula  »,  etc.  Cf.  CIL,  XIII,  3981  «  Deo  Mercurio  »  tracé  au 
style  en  caractères  cunçifs  sur  un  vase  à  vernis  noir.  —  Inscription  d'un  «  plumbarius  »,  supra, 
p.  119,  n.  7. —  Particulièrement  curieuse  est  la  série  des  alphabets  qu'on  a  trouvés,  en  Gaule  et 
en  Germanie  (cf.  Riese,  4506),  inscrits  peut-être  dans  un  but  magique  (Boll,  Sphaera,  p.  460; 
Reitzenstein,  Poimandres,  p.  256  ss.),  peut-être  plus  simplement  comme  modèles  de  calligraphie 
ou  exercice  d'écolier. 

4.  a  Impie  »,  «  Mixe  »,  «  Frui  me  »,  «  Ebibe  »,  «  Vivas  »,  etc.  Cf.  Renard,  Bull.  Soc.  scient.  Limbourg, 
XXII,  1904,  p.  206  ss.;  CIL,  XIII,  pars  III,  p.  532  ss. 

5.  Renard,  Bull.  Soc.  Archéol.  Limbourg,  XXII,  1904,  p.  11  et  pi.  I. 
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l'administration  et  des  affaires.  Il  était  indispensable  à  tous  ceux  qui  passaient 
par  le  service  militaire,  qui  aspiraient  à  quelque  fonction  publique  ou  avaient 
à  plaider  quelque  procès,  à  tous  ceux  enfin  qui  étendaient  leurs  relations  au 
delà  du  cercle  étroit  de  leur  entourage  et  .qui  élevaient  leurs  aspirations  au- 
dessus  de  la  satisfaction  quotidienne  des  nécessités  matérielles.  Partout  où 
les  Belges  entraient  en  contact,  chez  eux  ou  au  dehors,  avec  des  étrangers, 
compagnons  d'armes,  marchands,  fonctionnaires,  esclaves,c'était  du  latin  qu'ils 
devaient  se  servir.  Les  patois  locaux,  pauvres  et  restreints,  ne  pouvaient  sou- 
tenir la  lutte  contre  une  langue  puissante  permettant  à  celui  qui  la  possédait 
de  communiquer  avec  l'univers. 

Si  l'on  y  songe,  les  conditions  apparaîtront  même  plus  favorables  dans 
notre  pays  qu'en  France  à  la  romanisation  linguistique.  La  population  celtique 
ne  formait  pas  en  Belgique  une  masse  compacte  et  homogène  comme  au  cœur 
de  la  Gaule  ^  :  des  groupes  germaniques  brisaient  sa  continuité;  les  Tongres 
d'outre-Rhin  s'étaient  établis  à  la  place  des  Aduatiques.et  bien  d'autres,  avant 
eux,  étaient  venus  chez  nous  d'au  delà  du  grand  fleuve.  Ainsi  des  tribus  voisines 
ne  se  comprenaient  point,  et  leurs  dialectes  hétérogènes  les  isolaient  les  unes 
des  autres.  En  outre,  le  commerce  et  l'esclavage  amenèrent  au  milieu  d'elles 
des  Méridionaux,  peut-être  même  des  Orientaux.  Dans  cette  confusion  eth- 
nique, le  latin  permettait  seul  à  des  hommes  de  races  diverses  de  se  faire 
entendre  les  uns  des  autres.  La  masse  de  la  population  l'apprit  d'autant  plus 
facilement  que  les  parlers  celtiques  offraient  d'étroites  affinités  avec  ceux  de 
l'Italie  2. 

Puis,  la  culture  du  nord  de  la  Gaule  étant  plus  arriérée  que  celle  du  Midi  au 
moment  de  la  conquête  ^,  on  y  fut  contraint  d'autant  plus  sûrement  d'adopter 
la  langue  des  vainqueurs.  Lorsqu'une  civilisation  plus  avancée  s'imposa, 
le  vieux  vocabulaire  ne  suffit  plus  pour  tout  ce  qu'elle  apportait  de  nouveau. 
Le  celtique  restait  court  s'il  voulait  parler  art  ou  science,  droit  ou  philosophie  ; 
il  ne  possédait  pas  davantage  les  termes  techniques  des  métiers,  les  dénomi- 
nations d'une  foule  d'ustensiles  inconnus,  de  plantes  exotiques,  de  denrées 
étrangères,  ceux  même  des  diverses  parties  de  la  maison  domestique  :  ces  noms 
s'étaient   introduits  avec  ces  ustensiles,  ces  plantes,  ces  denrées  et  la  villa 

1.  Cf.  supra,  p.  8i. 

2.  M.  Mansion  paraît  avoir  établi  (Revue  de  l'Instruction  publique  en  Belgique,  1913,  p.  194  ss.) 
que  le  celtique  se  rapproche  beaucoup  du  latin,  ûotamment  dans  sa  morphologie,  et  qu'il  doit 
être  considéré  comme  un  parent  plus  proche  de  l'italique  que  du  germanique.  La  ressemblance 
des  vocabulaires  celtique  et  germanique  s'explique  par  des  emprunts  faits  par  le  second  au  pre- 
mier. 

3.  Supra,  p.  78. 
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romaine,  et  ils  devaient  pénétrer  en  partie  jusque  dans  l'idiome  des  Francs  \ 
Aussi  l'on  constate  qu'en  Belgique  comme  en  Bretagne,  le  latin  est  exclu- 
sivement employé  dans  les  inscriptions,  et,  même  dans  les  endroits  les  plus 
reculés,  ce  latin  est  correct.  Les  graffiti,  griffonnés  sur  des  matériaux  de  rencontre, 
prouvent,  nous  le  répétons,  que  son  usage  avait  pénétré,  avec  la  connaissance 
de  l'alphabet,  jusque  dans  les  classes  populaires  ^.  On  n'a  pas  retrouvé  sur 
notre  sol,  que  je  sache,  le  plus  petit  bout  de  texte  celtique  ou  germanique, 
aucune  de  ces  «  bilingues  »  qui  sont  si  fréquentes  dans  l'Orient  hellénique  ou 
sémitique.  Les  noms  de  personnes  sont  souvent  gaulois,  la  filiation  s'indique 
parfois  par  un  patronymique  à  la  mode  gauloise  ^,  mais  ces  noms  sont  toujours 
latinisés,  en  attendant  qu'ils  deviennent  purement  romains.  D'ailleurs  le  fait 
seul  que  des  dialectes  romans  sont  encore  le  langage  vulgaire  de  notre  pays, 
partout  où  le  vieux  fonds  ethnique  n'a  pas  été  noyé  sous  les  flots  de  l'invasion 
franque,  suffirait  à  prouver  combien  fut  complète,  sous  l'Empire,  la  victoire  du 
latin. 

Est-ce  à  dire  que  le  celtique  fût  tombé  complètement  en  désuétude  au 
moment  des  invasions  ?  Les  parlers  populaires  ont  la  vie  trop  tenace  pour  qu'on 
puisse  croire  à  sa  disparition  totale.  Au  iv^  siècle,  saint  Jérôme  *,  qui  était 
un  philologue,  rapproche  encore  le  dialecte  des  Galates  d'Asie-Mineure  de  celui 
des  Trévires,  qu'il  connaissait  bien  pour  avoir  séjourné  parmi  eux.  On  a  douté, 
à  tort,  de  ce  témoignage  capital^.  Ce  qui  est  surprenant,  ce  n'est  pas  qu'on 
sût  encore  le  gaulois  en  Gaule,  c'est  qu'on  le  sût  aussi  peu.  En  Afrique,  le 
punique  avait  infiniment  mieux  résisté.  Le  celtique,  chassé  des  villes  et  des 
villas',  s'était  réfugié  dans  les  cantons  perdus  au  milieu  des  bois  ou  des  marais 
et  que  la  culture  romaine  n'avait  pas  atteints,  comme  le  gaélique  s'est  retiré 
de  nos  jours  dans  les  highlands  de  l'Ecosse.  Il  était  une  langue  parlée  par  une 
minorité  rustique,  il  n'était  pas  une  langue  écrite. 

1.  Supra,  pp.  112,  n.  5  ;  128,  n.  i  ;  135,  n.  6. 

2.  Voyez,  sur  ce  point,  les  remarques  judicieuses  de  Haverfield,  loc.  cit.,  p.  26  ss. 

3.  Eu  transformant  le  cognomen  du  père  en  nomen  par  l'adjonction  de  la  terminaison  ius  : 
L.  Saccius  Modestus  a  pour  fils  Modestius  Macedo.  Des  exemples  nombreux  son*  réunis  par 
Cramer  dans  Congrès  Fédér.  arch.  de  Liège,  1909,  t.  II,  p.  787  ss.  ;  cf.  Hettner,  op.  cit.  [p.  80],  p.  7. 
En  Germanie,  où  la  colonisation  italique  se  fit  en  masse  {supra,  p. 82),  les  noms  romains  prédo- 
minent dès  le  début  ;  en  Belgique,  ils  s'introduisent  peu  à  peu  ;  cf.  Waltzing,  à  propos  des 
inscriptions  de  Namur,  Comptes  rendus  Congrès  Fédér.  archéol.  de  Binant,  1904,  t.  II,  p.  560. 

4.  Saint  Jérôme,  Comm.  epist.  ad  Galatas,  3  :  «  Galatas...  propriam  linguam  eandem  paene 
habere  quam  Treviros.  » —  C'est  ainsi  que  les  colonies  «  saxonnes  »  de  Transylvanie  parlent  encore 
un  dialecte  apparenté  à  ceux  du  Rhin. 

5.  Fustel  de  Coulanges,  La  Gaule  romaine,  p.  129.  Des  deux  assertions  dont  Fustel  étaie 
son  scepticisme,  à  savoir  que  les  Galates  au  iv^  siècle  parlaient  le  grec  et  les  Trévires  le  germain, 
la  première  est  indémontrable,  la  seconde  fausse.  —  Sur  la  faveur  nouvelle  dont  a  joui  le  celtique 
au  me  siècle  dans  certaines  parties  de  la  Gaule,  cf.  Jullian,  t.  III,  p.  521.  Persistance  du  celtique 
en  Bretagne;  cf.  Haverfield,  Romanization,  3e  éd.,  p.  5. 

6.  La  latinisation  des  campagnes  ne  fut  pas  postérieure  à  l'invasion,  cf.  infra,  p.  180,  n.  5. 
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L'influence  de  la  civilisation  romaine  transforma  les  prières  adressées  aux 
dieux  comme  les  discours  qu'échangeaient  les  hommes.  L'État  imposait  à 
tous  les  citoyens,  quelle  que  fût  leur  origine,  les  règles  de  son  droit  sacerdotal 
aussi  bien  que  les  principes  de  son  droit  public  et  civil  :  les  lois  municipales 
ordonnaient  d'élire  des  pontifes  et  des  augures  en  même  temps  que  les  ma- 
gistrats, et  toute  colonie  avait  son  Capitole  où  l'on  honorait  la  vieille  triade 
italique,  Jupiter  très  bon,  très  grand,  Junon  reine,  et  Minerve,  qu'adoraient 
aussi  les  soldats  dans  les  camps.  Ainsi,  à  mesure  que  les  Gaulois  obtenaient 
le  droit  de  cité  et  participaient  davantage  aux  fonctions  publiques,  ils  étaient 
amenés  à  rendre  hommage  aux  divinités  de  Rome  selon  les  formes  romaines  ^. 
Au  moment  où  l'idolâtrie  disparut,  il  est  douteux  que,  sur  toute  l'étendue  de  la 
préfecture  des  Gaules,  il  subsistât  un  seul  temple  où  les  cérémonies  fussent 
célébrées  selon  de  vieux  rites  locaux  et  dans  un  patois  indigène. 

La  politique  des  Césars  favorisa  ainsi  l'adoption  des  cultes  reconnus  par 
l'État,  et  les  Belges  les  accueillirent  avec  autant  d'empressement  que  l'art  et  la 
langue  de  l'Italie.  Ils  ne  croyaient  pas,  en  invoquant  Jupiter  ou  Mars,  s'adres- 
ser à  des  puissances  nouvelles,  mais  seulement  traduire,  dans  l'idiome  qu'il&j^É 
avaient  appris  à  parler,  les  noms  de  leurs  anciens  dieux.  César  nous  dit  que" 
les  Gaulois  vénéraient  surtout  Mercure  ^,  et  les  images  de  Mercure  ont,  en  effet, 
été  trouvées  en  grand  nombre  en  Belgique  comme  dans  le  reste  de  la  Gaule. 
Mais,  bien  que  le  type  de  cet  éphèbe,  le  front  couronné  d'ailerons,  portant  la 
bourse  et  le  caducée  (fig.  65)  ',  soit  purement  grec,  en  réalité  c'est  souvent 
Ésus  ou  quelque  autre  déité  celtique  du  négoce  ou  des  voyages  qui  se  cache 
sous  cette  apparence  étrangère.  Un  syncrétisme  complaisant  avait  combiné 
les  natures  des  divinités  gréco-latines  et  indigènes,  additionné  leurs  attributs, 
totalisé  leurs  fonctions  et,  créant  ainsi  des  êtres  plus  puissants  et  plus  secou- 
rables,  augmenté  le  nombre  de  leurs  fidèles. 

Dans  ces  divinités,  c'est  le  caractère  romain  qui  paraît  dominer  :  le  génie 

1.  La  découverte  récente  du  texte  de  la  fameuse  Constitutioa  Antonine  nous  a  appris  qu'un 
des  motifs  invoqués  par  Caracalla  pour  accorder  le  droit  de  cité  à  presque  tous  ses  sujets  était 
d'ordre  religieux.  La  naturalisation  des  pérégrins  est  une  œuvre  pie,  parce  qu'elle  aura  pour  effet 
de  donner  de  nouveaux  fidèles  aux  dieux  de  l'État  ;  cf.  Bry  dans  Etudes  d'hist.  jur.  offertes  à  Paul- 
Frédéric  Girard,  Paris,  1913,  I,  p.  12. 

2.  CÉSAR,  B.  G.,  VI,  17  :  «  Deum  maxime  Mercurium  colunt  :  huius  plurima  simulacra. 

3.  Mercure  tenant  la  bourse  et  le  caducée  (disparu)  découvert  à  Namur  (collection  Brixhe- 
Steinbach),  publié  par  Lucien  Renard,  Bulletin  de  l'Inst.  archéol.  liégeois,  t.  XXXH,  1902, 
pi.  IV,  qui  énumère  (p.  12)  une  série  nombreuse  de  monuments  ?e  rapportant  à  Mercure,  qui 
ont  été  mis  au  jour  en  Belgique.  Les  plus  beaux  sont  le  Mercure  de  Tirlemont  et  celui  de 
Givry  {supra,^.  149)  et  le  Mercure  assis  de  Nimy, ('swpm,  p.  147). —  On  trouvera  dans  Roscher, 
Lexikon  der  Mythologie,  s.  v.  «  Man  »,  col.  2398,  la  liste  des  nombreux  surnoms  celtiques  que 
porte  ce  dieu  en  Gaule.  On  pourrait  faire  des  énumérations  analogues  pour  les  autres  divinités. 
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protecteur  des  combats  est  devenu  un  Mars  Ultor,  tout  semblable  à  la  statue 
que  lui  avait  consacré  Auguste  dans  le  temple  du  forum  construit  par  lui  après 
sa  victoire  sur  Brutus  et  Cassius^.  Le  Soleil  est  figuré  sous  l'aspect  d'un  aurige 
nimbé  et  radié,  conduisant  son  quadrige,  comme  sur  les  monnaies  impériales*; 


Fig.   65.  —  Statuette  en  bronze  de  Mercure  trouvée  a  Namur. 

Hercule  portera  la  massue  et  la  dépouille  du  lion  de  Némée  ou  les  pommes  des 
Hespérides,  et  ainsi  de  suite;  mais  parfois  quelque  attribut  insolite,  quelque 
scène  que  n'explique  pas  la  mythologie  classique  ^,  nous  rappellent  que  les 

1.  CuMONT,  Annales  Soc.  Archéol.  Brurelles,  XVI,  1902,  p.  43.  Une  autre  statuette  de 
«Mars  Ultor  »,  qui  était  adoré  dans  les  camps,  a  été  découverte  à  Tongres;  cf.  Renard,  Bulle- 
tin Soc.  scientif.  Limbourg,  XXV,  IQ07,  p.  211  ss. 

2.  Musée  du  Cinquantenaire,  Catal.  mon.  lapid.,  n»  171  =  Espérandieu,  V,  n»  4134. 

3.  Comme  celle  qui  décore  le  côté  droit  du  piédestal  de  Les  Fontaines,  au  Masée  du  Cin- 
buantenaire,  Catal.  mon.  lapid.n°  173  =  Espérandieu,  V,  n»  3984. 
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Olympiens,  sur  la  terre   des   Gaules,  sont   devenus   les  héros   de   légendes 
autochtones. 

La  religion  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  vivace  dans  le  cœur  des  peuples  croyants 
Bien  des  divinités  du  Nord  avaient  résisté  à  la  force  d'attraction  du  panthéon 
romain,  et  leur  individualité  s'était  montrée  rebelle  à  l'absorption  étrangère. 
Elles  avaient  conservé  et  leur  nom  et  leur  type  propres.  Entarabus,  dieu  guer- 
rier des  Trévires,  avait  un  temple  près  de  Bastogne  i,  et  un  bronze  précieux 
le  montre  vêtu  d'une  peau  de  loup  jetée  sur  sa  tunique  à  manches,  portant  les 
braies  gauloises,  et  la  main  appuyée  sur  sa  lance  (fig.  65)2.  Lgg 
déesses  Mères  ou  Matrones,  triple  personnification  de  la  For- 
tune qui  donne  l'abondance  et  la  prospérité,  sauvegarde  des 
maisons  et  des  tribus,  continuaient  d'être  l'objet  d'une  fer- 
vente dévotion  populaire  dans  une  foule  de  cantons.  En  Ner- 
vie,  elles  portaient,  comme  souvent  ailleurs,  des  surnoms 
celtiques,  au  vocalisme  étrange,  qui  restent  inexpliqués  ^.  Une 
statuette  d'Élouges,  dans  le  Hainaut,  montre  Épona  cares- 
sant un  poulain  qui  vient  flairer  des  fruits  placés  sur  ses  ge- 
noux *,  car  elle  favorisait  la  fertilité  de  la  terre  comme  la 
reproduction  des  animaux  ;  cette  grande  déesse,  tutélaire  des 
chevaux  et  de  la  cavalerie,  était  populaire  surtout  chez  les 
Trévires.  Néhalennia,  protectrice  de  la  navigation,  avait,  dans 
l'île  de  Walcheren,  nous  l'avons  vu  ^,  un  temple  que  les  ma- 
rins sauvés  du  péril  avaient  rempli  de  leurs  ex-voto.  Le  culte 
de  Viradectis  avait  été  transporté  par  les  soldats  et  par  les 
marchands  tongres  jusqu'en  Bretagne  et  sur  le  Rhin  ^.  Bien 
d'autres  déités  indigènes  avaient  gardé  des  fidèles,  Teutatès  ou  Cernunnos,  le 
dieu  cornu  tricéphale  ',  Vihansa,  favorable  aux  guerriers,  à  laquelle  on  offre 


Fig.  66. 

Statuette 

d'Entarabus  trouvée 

PRÈS  DE  Bastogne. 


1.  Catal.  Musée  du  Cinquantenaire,  n°  191;  cf.  Waltzing,  Bull.  Acad.  royale  Belgique, 
XXIV,  1892,  p.  375  ss.  et  XXXII,  1896,  p.  747. 

2.  Statuette  de  bronze  découverte  à  Foy-Noville  lez  Bastogne,  appartenant  à  M.  Mathieu 
de  Bastogne;  cf.  Renard,  Annales  Soc.  Archéol.  Bruxelles,  t.  XVIII,  1904,  p.  394,  qui  veut  y 
reconnaître  un  «  Dispater  »  imberbe  tenant  son  maillet. 

3.  «  Matronis  Cantrusteihiabus  »,  CIL,  XIII,  3583;  cf.  Catal.  Musée  du  Cinquantenaire,  nOi49, 
et  la  note.  —  a  Matris  Mopatibus  suis  M.  Liberius  Victor,  cives  Nervius  »,  CIL,  XIII,  8725  = 
RiESE,  2425.  Cf.  aussi,  CIL,  XIII,  3569  =  Riese,  3464  :  «  Nervinis  (matronis?)  ».  Les  dédicaces 
aux  «  Matres,  Matronae  »  sont  très  fréquentes,  notamment  dans  la  région  de  Juliers,  proche  de 
notre  frontière;  cf.  Riese,  n°*  3069  ss.,  et  Dragendorff,  107  ss. 

4.  Catal.  Musée  du  Cinquantenaire,  nPij'j.  =  Espérandieu,  t.  V,  n°  3991.  Autres  images 
d'Épona  dans  notre  région,  ibid.,  n9  4124  (à  Arlon),  4188,  4207,  4219,  4240,  4255,  4259  ss. 

5.  Supra,  p.  100. 

6.  Supra,  p.  102. 

7.  de  Villenoisy,  Bull.  Jnst.  archéol.  liégeois,  XXIII,  1892,  p.  423. 
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une  lance  et  un  bouclier  *,  Magusanus,  que  les  Toxandres  assimilaient  à  Her- 
cule 2,  Camulus  que  les  Tré vires  et  les  Rémois  identifiaient  avec  Mars  ^, 
Ricagambéda  qui  protégeait  au  loin  les  recrues  d'un  canton  des  Tongres  ^ 
poussière  grise  de  dieux  dont  il  ne  survit  que  le  nom,  mais  qui  opérèrent  jadis 
autant  de  prodiges  que  tel  saint  de  nos  campagnes. 

Rome  avait  détruit,  pour  des  motifs  politiques,  la  caste  sacerdotale  des 
druides.  On  nous  raconte  bien  qu'une  druidesse  prédit  la  pourpre  à  Dioclétien 
dans  l'auberge  de  Tongres,  où  ce  jeune  oiïîcier  dalmate  payait  sur  sa  solde  une 
modeste  pension^;  mais  cette  druidesse  n'était,  comme  ses  pareilles,  qu'une 
diseuse  de  bonne  aventure  d'assez  bas  étage  ^,  ancêtre  lointaine  des  «  makrals  » 
du  pays  wallon.  Seulement,  si  le  vieux  clergé  national  n'existait  plus,  le  peuple 
continuait  à  pratiquer  ses  antiques  dévotions  ancestrales  qui,  dégradées  au 
rang  de  superstitions  rustiques,  devaient  se  perpétuer  à  travers  le  moyen  âge 
jusqu'à  l'époque  moderne.  Au  solstice  d'été,  il  allumait  des  feux  champêtres  et 
faisait  rouler  sur  la  pente  des  collines  des  roues  de  paille  enflammée,  charme 
magique  qui  devait  entretenir  l'ardeur  du  soleil  menacé  de  dépérissement  et 
assurer  aux  moissons  et  au  bétail  la  chaleur  fécondante  de  la  grande  roue 
céleste  '.  Il  avait  foi  dans  les  sources  sacrées  ®  où  il  venait  jeter  son  offrande, 
dans  les  arbres  où  il  fixait  ou  nouait  la  fièvre  ;  il  vénérait,  non  sans  crainte,  une 
multitude  de  génies,  de  fées,  de  «nutons»*,  qui  peuplaient  les  eaux,  les  bois  et 
les  cavernes.  Surtout  il  regardait  comme  divine  la  grande  forêt  d'Ardenne, 


1.  CIL,  XIII,  3592  =  RiESE  3557  (Tongres). 

2.  Dans  le  Brabant  hollandais  et  la  Zélande,  CIL,  XIII,  8771,  8705,  8777=  Riese,  2416,  2817. 
Son  nom  est  gravé  sur  des  bracelets  trouvés  à  Tongres,  à  Cologne,  etc.  CIL,  XIII,  pars  III,  10027, 
212  =  Riese,  2818.  Il  est  à  noter  que  parfois  aussi  en  Germanie  on  trouve  simplement  «  Herculi  » 
sur  des  bracelets  (CIL,  XIII,  10027,  208-211).  Ces  dédicaces  doivent  s'expliquer  par  quelque 
rite  religieux,  qui  n'a  pas,  que  je  sache,  été  éclairci. 

3.  CIL,  XIII,  3980  (Arlon)  ;cf .  Waltzing,  Orolaunum  vicus,  p.  19. 

4.  CIL,  VII,  1072. 

5.  Vopiscus,  Carus  Carinus,  14,  2. 

6.  Cf.  TouTAiN  dans  Mélanges  Boissier,  1903,  p.  438  ss. 

7.  Gaidoz.  Le  dieu  gaulois  du  soleil  et  le  symbolisme  de  la  roue  dans  Revue  archéol.,^^  série, 
t.  IV,  1884,  p.  7ss.,  136  ss.  La  roue,  image  du  soleil,  est  sculptée  avec  le  foudre,  attribut  du  dieu 
suprême,  sur  des  autels  consacrés  par  des  Tongres  (CIL,  VII,  879,  882,  cf.  825). —  Sur  l'usage 
populaire  des  feux  de  la  Saint- Jean  en  pays  wallon,  cf.  Monseur,  Le  folklore  wallon,  p.  130  ss. 
Une  foule  de  données  sur  cette  coutume  répandue  en  bien  des  pays  ont  été  réunies  par  Frazer, 
Golden  Bough,  t.  III,  p.  266,  ss. 

8.  La  statue  du  Musée  du  Cinquantenaire  reproduite  Catal.  mon.  lap.,n°  185,  figure  peut-être 
un  dieu  de  source;  cf.  Espérandieu,  t.  V,  n°  3995.  —  Culte  des  sources  en  Gaule,  Jullian,  t.  II, 
p.  470,  n.  5.  On  sait  la  dévotion  superstitieuse  dont  continuent  à  être  l'objet  certaines  sources 
comme  La  Sauvenière  de  Spa,  qui  porte  remède  à  la  stérilité,  si  la  femme  pose  le  pied  sur  la 
trace  du  a  pied  de  Saint  Remacle  ».  —  Sur  l'esprit  des  eaux,  cf.  Monseur,  Le  folklore  wallon,  p.  i. 

9.  Sur  les  nutons,  cf.  Van  Elven,  Annales  Soc.  Archéol.  Namur,  XVIII,  1889,  p.  343  ss. 
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domaine  immense  d'une  chasseresse  mystérieuse  dont  on  devait  entendre,  le| 
jours  de  vent,  aboyer  les  chiens  à  travers  les  halliers  i. 

A  ce  fonds  traditionnel  de  croyances  naïves,  Rome  avait  superposé  de  nouvelles 
conceptions  théologiques.  Le  paganisme  qu'elle  propagea  n'était  pas  le  vieux 
polj^héisme  italique  ;  il  s'était  transformé  sous  l'influence  des  mystères  orien- 
taux. Ces  mystères  enseignaient  l'adoration  des  grandes  forces  cosmiques  dont 
l'action  harmonieuse  métamorphosait  perpétuellement  les  cieux  et  la  terre,  et 
leur  doctrine  était  ainsi,  par  un  certain  côté,  très  proche  des  cultes  naturistes 
qui  persistaient  dans  nos  cantons.  Par  suite,  les  divinités  de  l'Asie  y  furent 
accueillies  plus  aisément  peut-être  que  celles  de  Rome;  les  dieux  phrygiens, 
Cybèle  et  Attis,  que  celle-ci  avait  officiellement  reconnus  ^,  furent  les  premiers^BI 
sans  doute,  à  s'établir  dans  nos  cités,  et  ils  y  restèrent  les  plus  populaires^.  Lst^"' 
Grande  Mère,  personnification  de  la  Terre  productrice,  avait  été  tout  naturelle- 
ment assimilée  à  Épona,  déesse  de  la  fécondité.  On  fabriquait,  à  l'usage  de  leurs 
dévots,  des  terres  cuites  figurant  une  femme  opulente  assise  sur  un  trône,  et  por- 
tant sur  ses  genoux  tantôt  le  lionceau  de  Cybèle,  tantôt  les  fruits  d' Épona  ou 
même  le  chien  de  Néhalennia,  car  toutes  ces  ;(  Mères  »  locales  étaient  regardées 
comme  identiques  en  réalité  *.  On  décorait  aussi  les  tombeaux  d'images  d'Attis, 
dont  la  résurrection  mythique  était  interprétée  comme  une  promesse  d'immor- 
talité ^.  Le  mobilier  lui-même  témoigne  de  la  faveur  dont  jouissaient  ces  dieux 

1.  Dédicaces  «  Arduennae  »  (Arduinne,  Ardbinae)  CIL,  VI,  46  =  Riese,  2661;  XIII,  7848  = 
RiESE,  add.  2661a  (Gey).  —  Cf.  Jullian,  II,  133,  n.  5.  —  On  n'a  pas,  que  je  sache,  retrouvé 
ou,  du  moins,  décrit  en  Belgique  de  tenale  celtique,  mais  ces  modestes  chipelles  auront  cer- 
tainement ressemblé  à  celles  de  la  région  de  Trêves  et  de  Germanie,  d'une  part  (Hettner,  Drei 
Tempelbezirke  im  Trevirer lande,  Trêves.  1901;  cf.  Dragendorff,  p.  78  s.),  de  Bretagne  de  l'autre 
(Haverfield,  op.  cit.,  p.  31).  Elles  cou->istaieat  en  une  simple  cella  carrée,  parfois  entourée  d'une 
colonnade,  et  occupant  toujours  le  centre  d'un  enclos  sacré,  souvent  circulaire,  ceint  de  murs. 
Le  temple  de  Néhalennia  à  Domburg  (supra,  p.ooij  semble  avoir  été  un  petit  édifice,  peut-être 
rond,  envirouné  d'un  bois  sacré,  mais  les  indications  qu'on  possède  sur  cette  découverte  capitale 
sont  très  insuffisantes;  cf.  CIL,  XIII,  pars  II,  p.  630. 

2.  Cf.  mes  Religions  orientales,  2^  éd.,  p.  71,  87  ss. 

3.  Voir  les  listes  de  monuments  réunies  par  Graillot,  Le  culte  de  Cybèle,  mère  des  dieux,  Paris, 
1912,  p.  450,  468.  —  Cf.  note  4. 

4.  A  Tongres,  cf.  Renard,  Bull,  de  la  Soc.  scientifique  du  Limbourg,  XXIII,  1905,  p.  295.  — 
Les  mêmes  types  se  retrouvent  dans  la  série  des  terres  cuites  découvertes  à  Altrier  (Musée  de 
Luxembourg)  et  parmi  celles  du  temple  de  Dhronecken  (Musée  de  Trêves;  les  n"»  99,  184  portent 
manifestement  un  lion).  Ailleurs  aussi  ils  sont  fréquents. 

5.  CuMONT,  Note  sur  un  Attis  funéraire  trouvé  à  Vervoz  dans  Bull.  Inst.  archéol.  liégeois,  XXIX, 
1900,  p.  65;  cf.  EsPÉRANDiEU,  t.  V,  n°  4008.  —  Une  statuette  d'Attis  en  bronze  incrusté  d'argent 
a  été  déco  ave  ta  à  roirnii(DË  B\sr,  Rtcueil  d' antiquités, Ga.nd.,  1808, 1,  p.  162  et  pi. V,  12;  cf.  Grail- 
lot,/oc.  ci<.,  p.  45  )),  nus  l'ins^riptioi,  soavent  citée,  d'un  archigallus  est  falsifiée  (CIL,  Xlll,  3566). 
—  Les  idées  d'im  no-tilité  céleste  qui  se  répandirent  sous  l'Empire  et  qui  durent  se  combiner  avec 
les  vieilles  doctrines  des  druides  sur  la  vie  future  (Pomponius  Mêla,  III,  2,  19,  etc.)  sont  exprimées 
sur  les  tombeaux  d'Arlon  par  d'autres  mythes  symboliques  :  enlèvement  de  Ganymède  (EsrÉ- 
RANDiEU,  V,  n°  4066),  Dédale  et  Icare  (ibid.  4065^,  apothéose  d'Hercule  et  Ganymède  {ruo- 
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exotiques  :  nous  avons  vu  qu'on  fabriquait  à  Bavai,  pour  les  propriétaires 
des  villas  de  Nervie,  des  poignées  de  bronze  ornées  de  bustes  de  Cybèle  et 
d'Attisi.  Mais  ceux-ci  n'étaient  pg.s  venus  seuls  de  Phrygie  jusqu'en  Belgique. 
On  a  exhumé  de  notre  sol  deux  de  ces  mains  votives  de  bronze ^  souvent  sur- 
chargées d'emblèmes,  et  qui,  repliant  l'annulaire  et  le  petit  doigt,  étendent  le 
pouce,  l'index  et  le  médius,  fai- 
sant ainsi  le  geste  rituel  de  la 
henedictio  latina,  qui  persista 
dans  la  liturgie  chrétienne  ;  on  a 
démontré  que  ces  mains  étaient 
celles  du  dieu  thraco-phrygien 
Sabazius,  bénissant  et  proté- 
geant ses  fidèles  (fig.  66)  ^.  Mi- 
thra,  la  grande  divinité  perse  de 
la  lumière  et  de  la  vérité,  avait 
probablement  aussi  des  autels 
sur  les  bords  de  la  Meuse  comme 
sur  ceux  du  Rhin  *.  Les  corps 
de  troupes  asiatiques  avaient 
transporté  à  la  frontière  les 
cultes  de  leur  patrie,  et  il  n'est 
pas  surprenant  que  des  soldats  ^ 
ou  des  marchands  les  aient  pro- 
pagés dans  nos  cités.  Avec  eux,  les  Belges  avaient  appris  à  pratiquer  certaines 
superstitions  qui  paraissent  bien  provenir  aussi  du  lointain  Orient,  mais  qui 
étaient  si  répandues  qu'on  ne  saurait  dire  quels  émissaires  les  avaient  appor- 
tées dans  le  Nord  :  un  clou  de  bronze  (fig.  67),  décoré  de  fines  incrustations 
d'or  *,  fut  sans  doute  déposé  dans  un  tombeau  avec  des  formules  conjuratoires 


Fig.  66.  —  Main  votive  du  dieu  Sabazius. 
(Musée  du  Cinquantenaire.) 


nument  d'Igel).  —  Le  lion  tenant  sous  ses  griffes  un  bélier  est  aussi  un  motif  d'ornementation 
funéraire  qui  est  d'origine  orientale;  cf.  Catal.  mon.  lapid.  Musée  du  Cinquantenaire,  n"  182. 

1.  Supra,  p.  147. 

2.  Bulletin  des  Musées  royaux,  IV,  1904-1905,  p.  44.  L'une  d'elles  aété  trouvéeà  Rumpstsurle 
Rupel.  Elle  y  a  certainement  été  apportée  par  quelque  matelot  de  la  «classis  Germanica  »,  qui 
avait  ici  une  station  (supra,  p.  102)  et  dont  les  équipages  comprenaient  beaucoup  d'Orientaux, 

3.  Blinkenberg,  Archdol.  Studien,  1904,  pp.  66  ss. 

4.  Cf.  mes  Monum.  relatifs  aux  mystères  de  Mithra,  t.  I,  p.  257. 

5.  Supra,  n.  2. 

6.  Clou  trouvé  à  Tongres.  Musée  du  Cinquantenaire,  inv.  n°  B.  866,  (inédit.)  —  Sur  les  clous, 
magiques,  dont  on  perçait  parfois  en  Gaule  les  pieds  et  les  mains  du  cadavre,  cf.  Revue  des  Études 
anciennes,  1902,  p.  301;  S.  Reinach,  Bronzes  figurés  de  la  Gaule,  1892,  p.  140;  Frazer, 
Golden  Bough,  III*,  p.  31  ss.  Cf.  Belluci,  Ichiodi  neU'  etnografia,  Poreuse,  1^19. 
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pour   y 
vivants. 


fixer  à  jamais    le   mort   et    l'empêcher   de    venir   tourmenter  les 


Les  religions  orientales,  tout  imprégnées 
d'astrologie,  ont  imposé  à  l'Empire  une 
nouvelle  conception  du  monde  :  celle  d'un 
univers  irrésistiblement  régi  par  les  influen- 
ces célestes  et  gouverné  par  les  révolutions 
des  étoiles,  qui  fixaient  la  destinée  de  cha- 
cun irrévocablement  au  moment  de  la 
naissance.  Cette  théologie,  qui  triompha 
dans  le  paganisme  à  son  déclin,  et  qui  s'as- 
socia au  culte  du  Soleil,  des  Constellations 
et  des  Éléments,  se  répandit  aussi  dans  nos 
contrées  :  de  là  ces  images  des  Vents,  du 
Ciel,  du  Soleil,  des  signes  du  Zodiaque,  qui 
y  ont  été  découvertes,  et  ce  culte  parti- 
culier de  la  Fortune,  dont  témoignent  les 
inscriptions  et  sculptures  i. 

Ces  doctrines  astrologiques,  devenues 
promptement  populaires,  se  combinèrent 
étrangement  avec  les  croyances  celtiques, 
restées  vivaces  chez  les  Belges.  Au  ii^  siècle, 
semble-t-il,  ceux-ci  fabriquaient  des  vases 
curieux  dont  la  panse  est  décorée  d'une 
série  de  sept  bustes  en  relief  d'une  exécu- 
tion barbare  ^,  figurant  des  divinités  gau- 
loises dont  la  plus  caractéristique  est  le 
dieu  cornu  tricéphale.  Ces  divinités  sont 
celles  des  planètes,  se  succédant  dans  l'ordre 
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Fig.  67.  —  Clou  magique  trouvé 
A  ToNGRES.   (Musée  du  Cinquantenaire.) 


1.  Signes  du  zodiaque  et  Vents  :  bronzes  d'Angleur,  Cumont,  Monum.  mystères  de  Mithra,  II 
p.  427,  n°  316,  et  monument  d'Igel.  —  Ciel  :  Catal.  Musée  du  Cinquantenaire,  vy°^  176  et  174 
(p.  215)  =  EspÉRANDiEU,  V,  n°  4138.  —  Soleil  :  ibid.,  n°  171  =  Espérandieu,  V,  n"  4134.  — 
Fortune:  ibid.  n"  171,  192;  Renard,  Bull.  Inst.  archéol.  liégeois,  XXXII,  1902,  p.  6;  Bull.  Soc. 
scientif.  du  Limbourg,  XXIII,  1905,  pp.  29  ss.  —  On  a  trouvé  à  Mâcon  une  statuette  en  argent 
de  la  Fortune  surmontée  des  bustes  des  sept  divinités  de  la  semaine  (J.  de  Witte,  Gazette 
archéologique,  1879,  p.  3,  pi.  II  =  Reinach,  Répert.,  II,  p.  263,  n°4). 

2.  Un  de  ces  vases  a  été  découvert  à  Jupille  (Musée  de  Liège),  un  autre  probablement  à  Bavai 
(Cabinet  des  Médailles  de  Paris);  des  fragments  d'un  troisième  ont  été  recueillis  à  Élouges  près 
deMons  (Musée  du  Cinquantenaire),  ceuN  d'un  quatrième  aussi  à  Bavai  (Musée  du  Cinquantenaire)  ; 
d'un  cinquième,  quelques  débris  sont  au  Musée  de  Charleroi;  cf.  de  Villenoisy,  Bull,  de  l'Inst. 
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où  elles  présidaient  aux  jours  de  la  semaine,  telles  qu'on  les  voit  fréquemment 
représentées  dans  nos  contrées  sur  la  base  des  «  colonnes  au  géant  »  ^.  Seulement 
à  Sol,  Luna,  Mars,  Mercure,  Jupiter,  Vénus  et  Saturne  le  potier  nervien  ou 
tongre  a  substitué  ceux  de  ses  dieux  nationaux  qu'on  identifiait  avec  eux.  Les 
Francs  firent  de  même  plus  tard  en  Gaule,  comme  le  prouvent  encore  les  noms 
flamands  de  six  jours  sur  sept  :  tandis  qu'ils  adoptèrent  telles  quelles  les  dési- 
gnations latines  des  mois,  qui  n'avaient  plus  pour  eux  aucun  sens.  Us  tradui- 
sirent dans  leur  langue  celles  des  jours,  dont  nul  n'ignorait  la  signification  reli- 
gieuse, c'est-à-dire  qu'Us  mirent  ceux-ci  sous  le  patronage  de  leurs  dieux  ger- 
maniques, équivalents  réels  ou  supposés  de  ceux  des  Romains  :  Zonne,  Maand, 
Things,  Donar,  Wodan,  Freya  ^.  Saturne,  seiU,  garda  le  samedi  (Zaterdag, 
anglais  :  Saturday),  sans  doute  parce  qu'on  ne  lui  trouva  pas  de  substitut 
convenable.  PareUlement,  sous  l'Empire,  le  petit  peuple,  resté  celtique,  de  la 
Belgique  —  la  poterie  commune  dont  nous  parlions  le  prouve  —  eut  son  jour 
de  Tentâtes  ou  de  Cernunnos,  d'Ésus  ou  d'Épona,  mais  nous  ne  connaissons 
point  exactement  les  noms  de  cette  hebdomade. 

Lorsqu'Ue  créèrent  la  semaine,  en  plaçant  chaque  jour  sous  la  protection 
d'une  planète,  les  astrologues  de  la  période  alexandrine  ^  firent  une  invention 
dont  le  succès  devait  être  prodigieux.  L'usage  commença  à  s'en  répandre 
en  Occident  vers  l'époque  d'Auguste  avec  les  religions  orientales,  et  nous  le 
voyons,  au  ii^  siècle,  adopté  jusqu'aux  extrémités  de  la  Gaule.  Il  devait  s'im- 
planter si  fortement  en  Europe  que  l'Église  ne  réussit  pas  à  l'extirper  et 
nous  continuons  à  nous  servir,  sans  y  prendre  garde,  de  vieilles  appellations 
païennes,  faisant  ainsi  de  l'astrologie  sans  le  savoir,  quand  nous  disons  :  lundi 
mardi,  mercredi  *... 

archéol.  liégeois,  XXIII,  1892,  p.  423-430  et  Ibid,  XI,  p.  484,  pi.  VIII.  —  Cf.  Jullian,  iïewMe  rfes 
Études  anciennes,  X,  1908,  p.  173,  pi.  XII-XIII. —  Sur  d'autres  fragments  de  vases  d'une  technique 
semblable,  avec  seulement  quatre  bustes,  cf.  L.  Renard,  Bulletin  de  la  Soc.  scient,  du  Limbourg, 
t.  XXII,  1904,  p.  198.  —  M.  E.  Kriiger,  qui  a  étudié  en  détail  la  technique  du  vase  de  Bavai,  le 
croit  sorti  d'un  atelier  qui  fabriquait  de  la  «  céramique  belge  »,  et  il  est  d'avis  qu'il  ne  doit  pas 
être  postérieur  àl'époque  de  Tibère  (Congrès  Fédér.  archéol.  de  Liège,  1909,  II,  p.  123  ss.).  Mais  il 
paraît  impossible  qu'à  cette  date  la  semaine  planétaire  eût  déjà  été  introduite  dans  le  nord  de  la 
Gaule,  et  la  composition  de  ces  vases  semble  devoir  être  mise  en  relation  avec  ce  réveil  de  l'élé- 
ment indigène  dans  la  religion  gallo-romaine  qu'on  constate  au  ii^  siècle.  La  monnaie  la  plus 
récente  trouvée  avec  le  vase  de  Jupille  est  de  Commode.  —  Lôschke,  Rômisch-germanisch  Korres- 
pondenzblatt,  VIII,  191 5,  p.  i  ss.  énumère  les  vases  de  cette  catégorie  et  le\_r  assigne  pour  date  le 
ii^-iii'^  siècle. 

1.  Cf.  infra,  p.  176.  —  Bustes  des  planètes  :  cf.  supra,  p.  174,  n.  i,  et  mes  Monum.  mystères 
de  Mithra,  I,  p.  114,  n.  i. 

2.  Zondag,  Maandag,  Dinsdag,  Woensdag,  Donderdag,  Vrijdag. 

3.  La  semaine  futcrééeen  Orient  à  une  date  récente,  probablement  au  ii«  siècleav.  J.-C,  par 
les  astrologues,  conformément  à  leur  système  général  de  chronocra  tories  ;  cf.  Bouché-Leclercq, 
Astrologie  grecque,  1899,  p.  474  ss.,  et  Franz  Boll  dans  Pauly-Wissowa,  Realenc.,  s.  v.  «  Heb-, 
domas  »,  col.  2751.  Elle  ne  peut  donc  être,  comme  on  l'a  pensé,  indigène  en  Germanie. 

4.  Cf.  mon  Astrology  and  Religion,  1912,  p.  165. 


176 

Des  conceptions  orientales  ont  aussi  inspiré,  dans  son  esprit  et  dans  ses  for- 
mes, l'adoration  des  empereurs,  qui,  après  s'être  développée  dans  les  monarchies 
hellénistiques,  devint  véritablement  la  religion  officielle  de  l'État  romain. 
L'action  de  Rome  et  de  l'Orient  consista  partout  à  établir,  au-dessus  des  cultes 
tolérés  des  cantons  et  des  tribus,  celui  des  dieux  universels  ou,  comme  on 
disait  déjà,  «  catholiques  »,  à  qui  tous  les  hommes,  quelle  que  fût  leur  race  et 
leur  patrie,  pussent  rendre  homniage.  Aucun  ne  semblait  plus  propre  à  les  réunir 
dans  une  même  communion  que  celui  du  souverain  divinisé,  à  qui  ses  sujets 
de  toute  nation  pouvaient  marquer  unégal  dévouement  ^.  Mais  aux  frontières 
exposées  aux  incursions,  le  patriotisme  était,  pour  ainsi  dire,  tenu  constamment 
en  alerte,  et  les  manifestations  de  reconnaissance  envers  les  princes  victorieux 
se  multiplient  en  Gaule  dans  les  régions  les  plus  menacées  par  les  Germains. 
Tel  est,  en  effet,  ce  semble,  le  caractère  de  ces  «  colonnes  au  géant  »  qui  se  dres- 
saient aussi  nombreuses  dans  notre  pays  que  sur  la  Moselle  et  le  Rhin.  Nous 
en  connaissons  dès  miintenant  une  vingtaine  dont  les  débris  ont  été  décou- 
verts dans  la  Belgique  actuelle  ^,  où  aucun  monument  du  paganisme  n'a  été 
reproduit  avec  une  pareille  fréquence.  Sur  un  fondement  assez  large  reposait 
une  base  cubique  dont  les  quatre  faces  portaient  chacune  l'image  d'une  divi- 
nité ;  à  cette  base,  était  généralement  superposé  un  socle  plus  petit,  octogonal, 
et  sept  de  ses  côtés  étaient  décorés  des  figures  des  dieux  de  la  semaine,  le 
huitième  étant  parfois  réservé  à  une  dédicace  ;  au-dessus  s'élevait  une  colonne 
ronde,  à  chapiteau  corinthien,  surmontée  d'un  groupe  étrange  :  un  cavalier, 
en  grand  costume  militaire,  foule  aux  pieds  de  sa  monture  un  géant  anguipède. 
Ce  monstre,  écrasé  par  un  héros  romain,  représente  symboliquement  la  barbarie 
germanique  vaincue  par  l'empereur  ^. 


1.  Cf.  supra,  p.  95,  n.  3. 

2.  CuMONT,  Fragments  de  colonnes  au  géant  dans  Fédér.  archéol.  de  Belgique,  XXl^  session, 
Liège,  1909,  t.  II,  p.  542  ss.,  et  Annales  de  la  Soc.  Archéol.  de  Bruxelles,  XXIV,  1911,  p.  485  ss. 
Catalogue  du  Musée  du  Cinquantenaire,  2^  éd.,  n»  169  ss.  —  Nouvelles  publications  :  Halkin, 
La  pierre  à  quatre  dieux  de  Berg  lez-Tongres,  dans  Bull.  Inst.  archéol.  liégeois.  XLl,  191 1.  P-  223 
ss.;L.  Renard,  Chronique  archéol.  du  Pays  de  Liège,  VII,  1912,  p.  86  ss.  (Base  de  Maestncht). 
On  trouvera  maintenant  ces  sculptures  bien  reproduites  dans  Espérandieu,  t.  V,  n"*  3984, 
4003,  4004,  4024,  ss.  41 19,  4130  ss. 

3.  Cette  interprétation,  que  j'ai  toujours  considérée  comme  la  vraie,  me  paraît  établie 
par  la  découverte  du  monument  d'Yzeures  (Espérandieu,  Revue  archéologique,  191 2,  II, 
p.  211  ss).  Ces  colonnes,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  sont  pas  plus  germaniques  que  les  dieux 
planétaires  qu'elles  portent;  cf.  supra,  p.  175,  n.  3.  —  La  grande  colonne  sculptée  élevée  à 
Jupiter  par  les  <>  canabari  »  de  Mayence,  en  66,  est  plus  ancienne  que  les  «  colonnes  au  géant  »  et 
leur  sert,  en  quelque  sorte,  de  prototype  :  elleaussi  est  purement  impériale  et  romaine,  comme  l'a 
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Le  nombre  de  ces  monuments  votifs,  expression  de  la  reconnaissance  des 
populations  pour  la  sécurité  que  leur  assuraient  les  empereurs,  est  une  mani- 
festation éclatante  de  leur  esprit  de  loyalisme  et  de  leurs  sentiments  de  dévo- 
tion envers  les  souverains  qui  incarnaient,  pour  elles,  l'idée  de  patrie;  Rome  leur 
avait  donné  la  paix,  le  premier  des  biens.  Elle  avait  mis  fin  à  leurs  luttes  intes- 
tines et  aux  ravages  des  hordes  germaniques  ^.  Sous  la  protection  des  légions, 
dont  les  camps,  comme  les  bastions  d'un  rempart  circulaire,  gardaient  le  fossé 
du  Rhin,  ces  nations  avaient  pu  exploiter  les  richesses  d'un  sol  fécond,  éten- 
dre leurs  champs  en  défrichant  les  forêts,  développer  et  multiplier  leurs  indus- 
tries minières  et  textiles,  s'élever  à  un  degré  enviable  de  prospérité  écono- 
mique. Les  barrières  que  dressait  entre  des  tribus  guerrières  leur  hostilité 
réciproque  étaient  tombées,  et  elles  profitaient  des  apports  de  peuples  loin- 
tains, auxquels  elles  fournissaient  des  produits  recherchés.  Elles  étaient  deve- 
nues les  cellules  vivantes  d'un  grand  organisme,  qui  se  renouvelait  par  des 
échanges  perpétuels.  En  même  temps,  elles  avaient  connu  des  lois  plus 
parfaites,  obtenu  une  justice  plus  sûre,  acquis  des  mœurs  plus  policées,  et 
participé  à  une  haute  culture  littéraire  et  artistique.  Il  n'est  pas  surprenant 
que,  grâce  à  tant  de  bienfaits  reçus,  nos  ancêtres  se  soient  attachés  à  l'Empire 
et  aux  princes,  et  qu'ils  aient  multiplié  les  preuves  de  leur  dévouement  envers 
eux.  Aucune  violence  ne  les  avait  contraints  d'abandonner  leurs  coutumes, 
leurs  croyances  ou  leur  langue.  Rome  avait  compté  uniquement,  pour  les 
transformer,  sur  le  rayonnement  de  sa  civilisation  —  la  conscience  de  sa 
supériorité  lui  permettait  un  tel  orgueil  —  et  le  consentement  des  peuples  lui 
accorda  cette  conquête  morale,  cette  soumission  des  volontés  et  cette  concilia- 
tion des  cœurs,  que  n'aurait  obtenues  aucun  asservissement. 


A  cet  âge  d'or  devait  succéder  brusquement  un  âge  de  fer.  La  «  paix  romaine  » 
fut  un  bienfait  transitoire,  bien  que  notre  tragique  histoire  ne  connaisse  aucune 
autre  période  aussi  longue  où  notre  sol  n'ait  été  ensanglanté  ni  par  la  guerre 
civile,  ni  par  l'invasion  étrangère.  La  révolte  de  Civilis,  la  dernière  tentative 
pour  détacher  la  Belgique  de  Rome,  date  de  70.  Au  siècle  suivant,  cette  région 
excentrique  paraît   n'avoir  jamais   souffert   des    luttes   des   prétendants    à 

montré  d'abord  OxÉ  (Mainzer  Zeitschrift,  VII,  1912,  p.  34  ss.),  qui  rappelle  notamment  que  des 
colonnes  semblables  se  dressaient  sur  le  Capitole  (Dion  Cass,  XXXVII,  9;  Cic,  Catil.,  III,  18  ss.; 
De  div.  I,  17),  et  comme  ont  achevé  de  le  prouver  S.  Çeinach  et  Me  Strong  (Revue  archéoL, 
1913,  II,  p.  321  ss.). 

I.  Tac,  Hist.,  IV,  74  ss. 
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l'Empire.  En  178,  les  Chauques,  profitant  d'un  moment  où  la  frontière 
momentanément  dégarnie,  firent  irruption  sur  la  Meuse,  mais  les  milices  locales 
suffirent  à  les  refouler  1.  Après  cette  chaude  alerte,  on  se  sentit  de  nouveau  en 
sécurité  :  de  l'Escaut  aux  Pyrénées,  dans  des  provinces  sans  armées,  des  villes 
ouvertes  et  des  campagnes  pacifiques  se  fiaient  à  la  supériorité  séculaire  des 
légions  du  Rhin  pour  contenir  l'ennemi  du  dehors.  La  débâcle  se  produisit 
soudain  à  la  première  grande  invasion  des  Francs,  sous  Gallien,  en  l'an  259. 
La  digue  de  Germanie  était  rompue,  et  l'océan  barbare  se  répandit  dès  lors  par 
vagues  successives  à  travers  les  provinces  d'Occident.  Après  Aurélien,  en  276, 
«  ce  fut  la  grande  curée  de  la  Gaule  romaine  »  ^  :  les  demeures  opulentes  furent 
pillées  ou  incendiées,  les  habitants  massacrés  ou  emmenés  en  esclavage, 
les  champs  ravagés,  les  cités  mises  à  sac  avec  une  joie  sauvage.  L'épaisse 
couche  de  cendres  qui  recouvre  les  ruines  de  Bavai  témoigne  encore  élo- 
quemment  de  cette  fureur  dévastatrice,  et  les  souterrains  des  villas  sacca- 
gées et  brûlées  ne  contiennent  plus  guère  que  les  débris  dédaignés  par  l'envahis- 
seur. De  crainte  d'être  dépouillés,  les  fuyards  enfouirent  à  la  hâte  leur  or  et 
leur  argent  au  fond  de  cachettes  sûres,  dans  l'espoir,  souvent  déçu,  de  venir 
retrouver  ces  trésors,  la  paix  rétablie  ^. 

Après  la  tourmente,  on  chercha  à  protéger  les  villes  réduites  et  les  bourgs 
diminués,  en  les  fortifiant  à  la  hâte.  C'est  alors  qu'on  entoura  de  murailles 
Arlon,  Tongres  et  probablement  Namur,  en  jetant  dans  les  fondations  les 
débris  des  monuments  et  des  tombeaux  détruits  par  les  barbares  *.  Bavai  et 
Cassel  rasés,  on  transporte  à  Cambrai  la  capitale  des  Nerviens,  à  Tournai 
celle  des  Ménapiens  ^  et,  par  suite,  ces  villes  deviendront  le  siège  des  évêchés. 
Inaugurant  une  tactique  nouvelle,  on  défend  les  voies  de  communication  par 
un  système  de  camps  et  de  redoutes  *,  et  l'on  protège,  en  particulier,  la  grande 

1.  Cf.  supra,  82,  n.  I. 

2.  JULLIAN,  t.  IV,  p.  600. 

3.  Cf.  Blanchet,  Les  Trésors  de  monnaies  et  les  invasions  germaniques,  Paris,  1900.  Un  grand 
nombre  de  ces  trésors  ont  été  enterrés  sous  Gallien  dans  le  nord  de  la  Gaule  par  suite  de  l'inva- 
sion de  259. 

4.  Arlon  :  Schuermans,  Bull.  Comm.Art  et  Archéol.,  XXVII,  1888,  p.  52  ss.  — Namur  :  Ibid, 
XXIX,  1890,  p.  243,  et  Annales  Soc.  Archéol.  Namur,  XVI,  1886,  p.  50.  —  Tongres  :  Age  de  la 
colonne  de  Tongres  dans  Congrès  de  la  F  éd.  archéol.,  Tongres,  1901,  p.  26  ss. —  Il  en  fut  de  même 
en  France;  cf.  A.  Blanchet,  Les  enceintes  romaines  de  la  Gaule,  Paris,  1907. 

5.  La  Notitia  Galliarum,  VI,  7-8  (éd.  Seeck,  p.  266)  donne  (vers  400)  «  civitas  Turnacensium  » 
(pour  «  Menapiorum  »)  «  civitas  Camaracensium  »  (pour  «  Nerviorum  »).  De  même  la  Notitia  digni- 
tatum  (Occ,  25,  2)  parle  de  «  milites  Turnacenses  »  pour  désigner  les  Ménapiens;  cf.  CIL,  XI 
pars  I,  p.  567,  569. 

6.  Le  camp  le  mieux  conservé  est  le  «  Castelet  »  de  Rouveroy,  qui  paraît  avoir  été  occupé 
1V«  et  au  début  du  v^  siècle.  Il  est  situé  à  2  1/2  kilomètres  de  la  voie  de  Bavai  à  Cologne  et  à 
2  kilomètres  de  l'embranchement  qm,  partant  de  Givry,  reliait  cette  voie  à  celle  de  Bavai  à  Dinant. 
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chaussée  de  Boulogne  à  Cologne,  qui  garde  toujours  une  importance  straté- 
gique de  premier  ordre.  Des  sommets  escarpés,  dont  l'accès  est  défendu  par 
un  rempart  élevé  à  la  hâte,  servent  de  retraite,  quand  l'alarme  est  donnée, 
aux  populations  fuyant  devant  l'envahisseur  ^.  La  Belgique  est  dès  lors  un 
pays  hérissé  de  forteresses  et  de  retranchements,  sans  cesse  parcouru  et  ran- 
çonné par  les  troupes,  une  marche  frontière  tour  à  tour  perdue  et  reconquise. 
Tongres  devient,  comme  Trêves,  un  des  boulevards  de  l'Empire,  car  la  ligne 
du  Rhin  forcée,  c'est  celle  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle  qu'on  s'efforçait  de 
défendre  ^.  Mais  les  Francs  Saliens,  maîtres  de  l'île  des  Bataves,  menaçaient 
en  même  temps  la  région  de  l'Escaut,  tandis  que  les  pirates  saxons  descen- 
daient sur  les  rivages  de  la  mer  du  Nord  ^. 

D'autres  parties  de  la  préfecture  des  Gaules,  moins  exposées,  purent  jouir 
encore,  au  iv^  siècle,  d'un  renouveau  de  prospérité.  Les  lettres  florissaient  en 
Aquitaine  au  temps  où  Ausone  enseignait  l'éloquence  à  Paulin  de  Noie  dans 
l'école  de  Bordeaux.  Trêves  même,  à  l'abri  de  l'Ardenne,  atteignit  une  gran- 
deur plus  éclatante  après  qu'on  l'eut  élevée  au  rang  de  résidence  impériale,  et 
dans  l'île  de  Bretagne,  protégée  par  sa  ceinture  marine,  la  civilisation  put 
continuer  à  progresser  en  paix  *.  L'époque  de  Constantin  est  ici  un  apogée  ; 
pour  la  Belgique,  c'est  déjà  la  désolation.  Aprement  disputée  entre  Germains 
et  Romains,  celle-ci,  depuis  le  milieu  du  m®  siècle,  ne  connut  plus  ni  repos 
ni  répit.  Déjà  en  291,  Maximien  établissait  les  Francs  dans  les  champs  laissés 
en  friche  par  les  Nerviens  et  les  Trévires  ^,  et  soixante  ans  plus  tard  ils  occu^ 
paient  toute  la  Toxandrie  *. 

Toutefois  ces  guerres,  qui  accumulaient  les  ruines  et  tarissaient  les  sources 
de  toute  vie  économique, ne  furent  pas  entièrement  défavorables  à  la  romani- 

Cf.  De  Pauw  et  Hublard,  Notice  sur  le  Castelet  de  Rouveroy  dans  Annales  du  Cercle  archéol.  de 
Mons,  t.  XXXVI,  1907,  p.  I  ss.  —  Un  fort  d'arrêt,  datant  de  la  fin  de  l'Empire,  vient  d'être 
exploré  à  Buzenol,  non  loin  de  la  route  de  Trêves  à  Reims.  Le  résultat  des  fouilles  sera  exposé 
par  le  B°°  de  Loë  dans  ces  Annales. 

1.  Ces  camps  de  refuge,  datant  de  la  fin  de  l'antiquité  et  qui,  en  partie,  ont  probablement 
serviausside  postes  de  défense  à  l'armée,  ont  été  signalés  surtout  dans  le  pays  de  Namur.  On  en  a 
reconnu  àMontaigle,  près  delà  route  de  Bavai  à  Trêves  par  Dinant  {Annales  Soc.  Archéol.  Namur, 
XVII,  1886,  p.  470  ss.),  à  'Pry  {ibid.,  p.  477),  à  Éprave  et  à  Dourbes  (Bequet,  ibid.,  XIV,  1877, 
p.  213  ss.  et  XV,  1881,  p.  310  ss.),  à  Furfooz  (Bequet,  ibid.,  XIV,  1877,  p.  399  ss.),  à  Vogenée 
(Bequet,  ibid.,  XVI,  1883,  p.  26  ss.),  etc. 

2.  Ammien  Marc,  XVII,  2,  2.  —  Pour  Trêves,  cf.  Cramer,  Das  rômische  Trier,  191 1,  p.  22. 

3.  G.  KuRTH.  La  Frontière  linguistique  (Mém.  Acad.  Belgique,  XLVIII),  Bruxelles,  1896,  I, 
P-  530- 

4.  Haverfield,  op.  cit.,  p.  57. 

5.  Inc.  paneg.  Const.  dictus,  21  :  «  Nerviorum  et  Trevirorum  arva  iacentia...  receptus  in  legee 
Francus  excoluit.  » 

6.  G.  KuRTH,  op.  cit.;  cf.  Pirenne,  Histoire,  I,  p.  11  ss. 
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sation.  Durant  cette  période,  non  seulement  les  villes  et  les  bourgades,  mais 
aussi  les  campagnes  furent  occupées  par  de  fortes  garnisons,  et  l'action  que 
les  troupes  avaient  eue  à  l'époque  antérieure  sur  le  Rhin  i,  elles  l'exercèrent, 
en  quelque  mesure,  d'Arras  à  Tongres,  le  long  de  leur  nouvelle  ligne  de  défense, 
bien  qu'alors  l'armée  fût  composée  surtout  de  Gaulois  et  de  Germains.  De 
plus,  les  habitants  des  plaines  cultivées  durent  chercher  un  refuge  dans  les 
bois,  et  achevèrent  ainsi  de  latiniser  ce  qui,  dans  l'Ardenne,  pouvait  subsister 
d'éléments  celtiques.  On  a  observé  que  la  limite  presque  rectiligne  qui  sépare 
les  dialectes  flamands  et  wallons  coïncide  avec  la  lisière  de  l'ancienne  Forêt 
Charbonnière.  En  s'emparant  des  labours  féconds  de  la  Nervie  et  de  la 
Tongrie,  les  Francs  Saliens  s'approprièrent  sans  efforts  les  fruits  du  travail 
séculaire  de  producteurs  industrieux;  les  anciennes  villas  de  la  Hesbaye  for- 
mèrent le  patrimoine  des  Pépin  de  Landen  et  de  Herstal  et  leur  possession  fut 
le  fondement  de  la  grandeur  des  Carolingiens;  mais  la  colonisation  barbare 
s'arrêta  là  où  cessait  le  défrichement  romain,  au  bord  de  la  forêt,  profonde, 
perfide  et  stérile  comme  la  mer.  Le  massif  boisé  de  l'Ardenne  opposa  de 
même  sa  barrière  infranchissable  aux  progrès  vers  l'ouest  des  Ripuaires  et 
des  Alamans  ^. 

La  romanisation,  compromise  et  en  partie  détruite  par  les  invasions  bar- 
bares, devait  être  reprise  par  l'Église.  Celle-ci  se  développa  tardivement  dans 
le  nord  de  la  Gaule  :  le  premier  évêque  connu  de  notre  pays,  saint  Servais, 
occupait  le  siège  de  Tongres  au  milieu  du  iv^  siècle  3.  Au  moment  où  les  com- 
munautés de  fidèles  se  constituèrent  dans  nos  cités,  le  latin,  exclusivement 
employé  dans  les  temples,  régnait  sans  partage  dans  la  vie  religieuse  comme 
dans  la  vie  civile,  et  c'est  pourquoi  elles  ne  songèrent,  ni  dans  le  culte,  ni  dans 
la  prédication,  à  ressusciter  le  gaulois  *,  comme  elles  le  firent  en  Syrie  pour 
l'araméen  et  en  Egypte  pour  le  copte.  Dans  tout  l'Occident,  le  vieux  parler 
du  Latium  fut  la  seule  langue  liturgique  de  la  foi  nouvelle,  comme  il  avait 
été  celle  du  paganisme.  Rome,  devenue  chrétienne,  maintint  et  imposa  l'unité 
exclusive  qui  existait  avant  sa  conversion,  et  elle  continua  le  travail  d'assi- 
milation qu'elle  avait  accompli  païenne  dans  les  provinces  barbares  soumises 
à  son  influence.  Les  derniers  îlots  celtiques  disparurent,  et  des  Germains  eux- 
mêmes  apprirent  à  se  servir  de  l'idiome  étranger  qu'avant  eux  avaient  adopté 
les  peuples  qu'ils  subjugaient  ^.  Ce  ne  fut  pas  uniquement  la  langue  du  passé 

1.  Supra,  p.  82. 

2.  G.   KURTH,  op.  cit.,  t.  I,  p.  546  SS.  PiRENNE,  loc.  Cit. 

3.  Harnack,  Ausbreitung  des  Christentums^,  1906,  p.  230. 

4.  Un  passage  mal  compris  de  saint  Irénée  (III,  4,  2)  a  fait  croire  que,  de  son  temps,  on  prê- 
chait parfois  en  gaulois,  mais  le  texte  ne  dit  rien  de  semblable. 

5.  MoMMSEN,  Rômische  Geschichte,  V,  p.  92.  —  Il  est  évidemment  impossible  d'évaluer,  même 
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que  l'Église  conserva  et  propagea  ainsi,  mais  tout  un  ensemble  d'idées  antiques 
qu'elle  avait  incorporées  en  elle  et  qu'elle  anima  désormais  de  sa  vie.  Tandis 
que  l'orthodoxie  byzantine  faisait  pénétrer  l'hellénisme  dans  les  régions  occu- 
pées par  les  Slaves  et  les  Albanais,  l'apostolat  catholique  poursuivait  dans 
l'Europe  occidentale  l'œuvre  de  la  romanisation. 

L'âme  d'un  peuple  et  ses  facultés  natives,  la  fécondité  inépuisable  de  son 
sol,  la  puissance  tenace  de  ses  traditions,  survivent  à  tous  les  désastres  maté- 
riels. Les  semences  fécondes  que  Rome  avait  jetées  sur  une  terre  presque 
vierge,  n'y  devaient  pas  périr  quand  elle  l'abandonna.  Elles  y  germèrent  obscu- 
rément pour  produire  quelques  siècles  plus  tard  des  fleurs  immortelles.  L'in- 
dustrie opulente  des  communes  flamandes  et  wallonnes  plonge  profondément 
par  ses  racines  dans  le  fonds  antique,  et  si  la  grande  éducatrice  de  l'Occident 
n'avait  étendu  son  action  bienfaisante  jusqu'au  nord  de  la  Gaule,  une  civilisa- 
tion nouvelle  n'y  aurait  pas  resplendi;  un  art  lumineux  ne  s'y  serait  pas 
épanoui  au  moyen-âge.  Franz  CUMONT. 

approximativement,  le  nombre  des  habitants  parlant  encore  le  celtique  au  moment  des  invasions  ; 
mais  il  était,  je  crois,  restreint.  Il  n'y  eut  point  en  Belgique  de  «  Celtic  revival  »,  comme  en  Bre- 
tagne, après  le  départ  des  Romains  (Haverfield,  p.  60  ss.),  et  il  me  paraît  contraire  à  toute 
vraisemblance  de  supposer  (Dragendorff,  p.  117)  que  les  campagnards,  les  «  pagani  »,  auraient 
continué  dans  une  large  mesure  à  se  servir  du  gaulois  et  auraient  été  lentement  latinisés  plus  tard 
par  les  villes  devenues  les  sièges  des  évêchés.  Les  dialectes  romans  se  sont  maintenus  chez  nous 
précisément  dans  les  cantons  les  mieux  soustraits  à  toute  influence  urbaine,  au  fond  de  la  Forêt 
Charbonnière  et  des  Ardennes,  etl'évêché  de  Tongres-Maestricht  n'a  pas  empêché  le  Limbourgde 
se  germaniser  complètement. 
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LES  ESSAIS  DE 

LÉGION  ÉTRANGÈRE 

EN   BELGIQUE 

L  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  les  nations  en  état  de 
guerre,  à  de  rares  exceptions  près,  levèrent  des  corps  com- 
posés d'étrangers,  individus  servant  fréquemment  sous  des 
noms  d'emprunt,  désireux  de  racheter  sur  les  champs  de 
bataille  un  passé  trop  rempli  d'aventures,  ou  même,  tout 
simplement  enivrés  du  besoin  de  lutter,  avides  de  gloire  et 
d'épopée  ^. 

Jadis,  surtout  vers  1830,  ces  troupes  spéciales  se  trouvaient  abondamment 
alimentées  par  des  proscrits,  vaincus  politiques  qui,  dépouillés  de  tout  bien 
par  les  révolutions  et  les  dissensions  intestines,  venaient  mettre  leur  bras  au 
service  des  peuples  combattant  pour  la  liberté. 

Ces  troupes  de  composition  hétéroclite,  douées  d'une  âme  audacieuse  et  tur^ 
bulente  que  les  régiments  régnicoles  ne  possèdent  pas,  s'illustrèrent  maintes 
fois.  Souvent  les  postes  les  plus  périlleux  leur  furent  confiés  avec  succès  :  le 
feu  développa  toujours  chez  ces  aventuriers  les  plus  belles  qualités  militaires. 
Par  contre,  confinés  dans  des  garnisons,  réduits  à  la  monotonie  des  exercices 
journaliers,  loin  de  l'ennemi.  Us  constituèrent  une  sérieuse  menace  pour  la 
tranquillité  publique.  Et  .quoi  d'étrange  en  cela?  N'est-ce  pas  un  axiome  que 
les  plus  fortes  têtes,  à  l'étroit  dans  les  casernes,  se  montrent  les  plus  fiers  soldats 
à  l'heure  du  danger  ! 

Aussi  ces  éléments  de  guerre  par  excellence,  allant  à  la  mort  par  plaisir,  ne 


I,    Cette  étude  date  d'avant  la  guerre  1914-1918. 
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laissant  derrière  eux  ni  foyer,  ni  fortune,  ni  même  peut-être  de  souvenir,  sont-ils 
vraiment  un  luxe  militaire  pour  les  grandes  puissances  seulement,  disposant, 
telle  la  France,  de  nombreuses  et  vastes  colonies,  ayant  toujours  de  la  «  besogne  » 
pour  ces  ardents  condottières,  ayant  sans  cesse  à  leur  offrir  des  périls  nou- 
veaux, des  luttes  nouvelles,  pouvant  donner  une  partie  du  monde  comme  car- 
rière à  ces  natures  aventureuses. 

Encore  y  a-t-il  lieu  d'enregistrer  les  ennuis  qu'ils  causèrent  aux  États  qui 
les  prirent  à  leur  solde,  malgré  que  ceux-ci  eussent  pris  soin  de  les  envoyer 
guerroyer  dans  les  colonies. 

«  Il  faut  bien  l'avouer,  écrivent  le  général  Grisot  et  le  lieutenant  Coulombon, 
dans  leur  livre  sur  La  légion  étrangère  au  service  de  la  France  de  1831  à  1887, 
les  débuts  de  la  légion  en  Algérie  (1832)  ne  furent  pas  brillants  au  point  de  vue 
de  la  discipline.  Mais  pouvait-il  en  être  autrement?  Cette  masse  d'hommes  de 
nationalités  si  diverses,  venus  des  quatre  coins  de  l'Europe  et  dont  les  antécé- 
dents n'étaient  pas  toujours  très  purs,  était  difficile  à  mener,  surtout  par  des 
officiers  qui,  de  leur  côté,  ne  les  connaissaient  pas  et  souvent  avaient  besoin 
d'interprètes  pour  communiquer  avec  leur  troupe.  Il  y  eut  forcément  du 
tirage,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  quelque  temps  qu'officiers  et  soldats  se  con- 
naissant mieux,  ayant  reçu  le  baptême  du  feu,  surent  s'apprécier.  » 

L'expérience  fut  tentée  chez  nous.  Elle  ne  fut  pas  heureuse,  faut-il  le 
taire  ? 

Pourquoi  ne  pas  étaler  au  grand  jour  cet  essai  malencontreux,  pourquoi  ne 
pas  signaler,  comme  le  fit  il  y  a  quelques  années  le  colonel  Cuvelier  en  publiant 
l'Histoire  des  bataillons  de  tirailleurs  francs,  une  erreur  à  éviter  désormais? 
Il  n'y  a  là  rien  de  blessant  pour  notre  amour-propre  national,  et  du  récit  qui  va 
suivre,  peut-être  se  dégagera  la  moralité  :  Que  les  petits  pays  comme  le  nôtre, 
riches,  pouvant  se  donner  sans  grands  sacrifices  une  excellente  armée  garante 
,de  leur  autonomie,  ne  doivent  pas  confier  à  des  mains  étrangères  l'honneur  de 
leur  drapeau  et  la  garde  de  leur  intégrité  ! 

N'est-il  pas  salutaire  de  noter  ainsi  les  fautes  commises  jadis? 

L'étude  du  passé  ne  constitue  pas  une  distraction  ayant  uniquement  pour"* 
but  d'exposer  aux  curieux  quelques  menus  faits  plus  ou  moins  intéressants. 
Elle  établit,  au  contraire,  les  pages  d'un  livre  que  l'on  néglige  trop  souvent 
d'interroger  :  celui  de  l'expérience,  dont  la  lecture  nous  éviterait  mainte  école, 
maint  retour  à  de  néfastes  errements. 

Le  peuple  intelligent,  conscient  de  sa  force,  soucieux  de  sa  dignité,  ne  craint^ 
pas  d'examiner  ses  plaies,  il  condamne  la  tactique  de  l'autruche  et  se  souvient 
à  l'occasion  des  erreurs  anciennes. 
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Quel  est  donc  le  sage  qui  trouva  cette  profonde  maxime  :  A  quelque  chose 
malheur  est  bon  ? 

Du  reste  l'histoire  de  nos  essais  de  légion  étrangère  n'est  pas  si  tragique,  la 
voici  : 

CHAPITRE  PREMIER 

Projets  de  formations  d'étrangers  en  1830. 
Le  dépôt  d'étrangers  du  major  Brunin. 

L'idée  de  constituer  une  légion  étrangère  en  Belgique  germa  dès  les  premiers 
jours  de  notre  soulèvement  contre  Guillaume  de  Hollande.  Nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  une  lettre  écrite  de  Bruxelles,  le  6  septembre  1830  (Grand 
quartier-général,  hôtel  de  ville),  par  le  professeur  Lesbroussart  à  De  Potter 
qui,  à  cette  époque,  était  encore  en  France  où  il  s'était  réfugié,  en  1829,  après 
son  bannissement  ^  : 

;(  Les  étrangers  qui  sont  ici  nous  secondent  admirablement.  Anglais,  Fran- 
çais, Espagnols,  Italiens  se  mettent  à  la  disposition  de  l'autorité  populaire. 
Il  va  en  être  formé  un  corps  particulier.  Quelques-uns  d'entre  eux  se  sont  déjà 
distingués  lors  de  la  répression  des  désordres  qui  ont  souillé  nos  premières 
journées  ^  ». 

1.  Cette  lettre  est  reproduite  dans  La  Révolution  Belge  de  1830,  par  Th.  Juste.  —  Il  existe 
aux  Archives  générales  du  Royaume,  Papiers  de  Lesbroussart,  une  missive  adressée,  le  6  octobre 
1830,  à  De  Potter  par  le  lieutenant-général  de  Lacroix,  baron  de  Boegard  (rue  Montabor,  à  Paris), 
ex-commandant  des  Belges  à  Jemappes  où  il  fut  blessé;  Lacroix  proposait  la  création  de  deux 
régiments  de  volontaires  français  destinés  à  secourir  les  Belges  et  offrait  de  recruter  les  cadres 
d'un  corps  d'infanterie,  d'un  autre  de  cavalerie  et  d'une  batterie  d'artillerie  de  ligne. 

Le  général  de  Lacroix  appartenait  à  une  famille  originaire  de  la  Belgique;  il  s'était  distingué 
durant  les  Journées  de  Juillet.  Il  fut  arrêté  fin  novembre  1^30,  à  sou  domicile,  16,  rue  du 
Carême  Prenant  à  Paris,  comme  prévenu  d'avoir  enrôlé  sans  autorisation  di  gouvernement, 
des  soldats  pour  la  cause  constitutionnelle  espagnole. /oMrwa/tfes/'/awû'fes,  du  8  décembre  1830. 

L'Emancipation  du  16  juillet  1831,  rapporte  encore  qu'un  Français,  nommé  Auguste  Lecat, 
offrit  au  Régent  de  rassembler  un  régiment  dit  de  Hussards  tricolores;  le  Congrès  s'occupa  de 
ce  projet  au  cours  de  la  séance  du  18  suivant. 

2.  Le  Catholique  des  Pays-Bas,  du  9  septembre  1830,  annonça  qu'un  grand  nombre  d'Anglais, 
Franc  ùs,  Espagnols,  Italiens  et  autres  étrangers  ayant  offert  leurs  services,  les  chefs  des  sec- 
tions bruxelloises  étaient  invités  à  les  réuni  pour  en  former  un  corps  spécial.  Ce  sont  éga- 
lement des  étrangers  qui  fomentèrent  les  désordres  qui  déshonorèrent  les  débuts  de  l'insurrec- 
tion. «  Depuis  quelques  jours,  écrit  le  général  comte  Capiaumont  dans  ses  Souvenirs,  des 
hommes  à  figure  sinistre,  la  plupart  étrangers  à  la  ville  et  au  pays,  et  qui,  ordinairement, 
semblent  sortir  de  terre  à  la  veille  des  révolutions,  avaient  été  vus  isolés  et  par  bandes  ou  groupes 
nombreux.  Ces  gens  avaient  été  incontestablement  soudoyés  pour  la  dévastation  et  la  révolte. 
Au  reste,  il  est  notoire  que  Bruxelles  était  alors  le  rendez-vous  des  mécontents  et  des  révolution- 
naires de  toutes  les  nations  :  des  conventionnels  qui  avaient  voté  la  mort  de  Louis  XVI,  des 
bannis  comme  serviteurs  de  Napoléon,  des  hommes  de  parti,  poursuivis  en  France,  des  carbonari, 
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Le  général  don  Juan  Van  Halen,  l'organisateur  de  la  victoire  du  Parc  et  com- 
mandant en  chef  des  forces  belges,  y  songea  également,  s'il  faut  en  croire  une 
lettre  adressée,  le  ii  octobre  1830,  par  J.-F.  Staedler,  secrétaire  du  prince 
d'Arenberg,  à  son  maître  faisant  une  cure  en  Allemagne  ^  : 

«  Voilà  maintenant  aussi  des  gardes  belges  de  Londres  ^  qui  nous  arrivent 
et  M.  Juan  Van  Halen  publie  un  appel  tendant  à  former  un  corps  de  volon- 
taires de  tous  pays,  prêts  à  se  porter  partout  où  la  liberté  réclame  leur  appui, 
partout  où  les  peuples  veulent  s'affranchir.  » 

Voici  le  texte  de  cette  proclamation  publiée  le  6  octobre,  sous  le  titre  ^  :  «  La 
Sainte  Alliance  des  peuples  vous  devra  des  lauriers  »  : 

«  La  réunion  des  volontaires  des  états  voisins,  qui,  de  toutes  parts  volent 
au  secours  de  la  Belgique  pour  l'aider  à  briser  ses  fers,  a  donné  l'idée  d'une 
association  de  citoyens  de  tous  les  pays  qui  combattront  pour  la  liberté  sur  tous 
les  points  où  elle  voudra  fonder  son  empire. 

»  Cette  association  se  compose  de  membres  actifs  réunis  au  premier  signal 
et  de  membres  honoraires  choisis  parmi  les  apôtres  de  la  liberté  et  dont  les 
noms  ennoblissent  ses  bannières.  » 

»  Ce  ne  sont  point  des  honneurs,  les  faveurs  de  la  fortune  qu'ambitionnent 
les  membres  de  cette  société,  c'est  la  liberté  de  tous  les  peuples.  Ils  répudient 
toute  autre  noblesse  que  celle  due  au  mérite,  aux  actions  personnelles. 

des  Polonais,  des  Russes  tombés  en  disgrâce,  des  étudiants  allemands,  des  radicaux  anglais,  qui 
se  réunissaient  tous  à  Bruxelles,  capitale  de  la  liberté,  d'après  leurs  dires.  »  —  Il  est  à  remarquer 
que  le  général  Capiaumont  fut  témoin  oculaire  des  événements  de  1830;  il  était  alors  lieutenant 
aux  chasseurs  d'élite,  commanda  des  patrouilles  durant  les  désordres  et  fut  blessé  à  la  tête  de 
sa  compagnie,  lors  de  l'attaque  de  Bruxelles  par  les  troupes  royales  (23  septembre). 

1.  La  correspondance  de  Staedler  au  prince  d'Arenberg  est  déposée  à  la  Bibliothèque  royale, 
section  des  manuscrits,  n°  5428;  le  baron  C.  Buffin  l'a  publiée  dans  ses  Documents  inédits  sur 
la  Révolution  Belge. 

2.  Cette  légion,  levée  par  Le  Charlier  (né  à  La  Hulpe,  ancien  sapeur  d'infanterie  des  Pays-Bas 
et  ex  sous-ofïicier  de  la  légion  étrangère  au  service  de  la  France,  vivant  à  Londres  au  moment 
où  éclata  notre  révolution), n'était  qu'une  troupe  irrégulière  ou  corps  franc  dénommé  Légion  Belge 
de  Londres,  par  «  reconnaissance  pour  le  peuple  anglais  »,  bien  que  ne  comptant  aucun  insulaire 
dans  ses  rangs.  En  1831,  une  organisation  plus  sérieuse  lui  fut  donnée  et  on  l'appela  dès  lors 
«  Bataillon  des  Tirailleurs  de  la  Meuse  ». 

Rappelons  également  que  des  légions  dites  :  Belges-Parisiennes  et  le  bataillon  des  «  Amis  du 
Peuple  »  vinrent  à  notre  secours  de  Paris. 

3.  Le  Journal  des  Flandres  du  13  octobre  1830. 

Le  Journal  des  Flandres  du  25  avril  1831,  publia  une  lettre  d'un  abonné  qui  écrivait  notamment  : 
«  Pourquoi  ne  pas  former  une  ou  deux  légions  étrangères  des  Nord-Brabançons,  Allemands  et 
Suisses  qui  ne  cessent  de  passer  des  drapeaux  hollandais  sous  les  nôtres?  Pense-t-on  que  les  évé- 
nements de  l'Allemagne  et  des  cantons  n'exercent  pas  d'influence  sur  les  mercenaires  même  que 
le  despote  batave  a  fait  venir  de  ces  contrées  si  longtemps  asservies?  Donnons  à  ces  hommes 
l'étendard  aux  trois  couleurs  et  la  touchante  devise  :  «  Liberté  pour  nous  et  pour  vous  ».  Il  suffira 
de  leur  approche  pour  soulever  les  populations  catholiques  du  Brabant  septentrional,  de  la  Flandre 
zélandaise,  de  la  Gueldre  et  de  la  Hollande  même.  » 
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»  Le  prospectus  sera  sous  peu  livré  au  public  et  le  bureau  de  correspondance 
sera  indiqué  par  les  journaux.  » 

P.  O.  (s)  Bernardet,  attaché  à  l'état-major 
du  commandant  en  chef. 

Mais  l'impopularité  soudaine  qui  frappa  ce  général,  accusé  par  De  Potter 
et  ses  partisans  de  vouloir  faire  un  «  i8  Brumaire  »,  l'empêcha  de  réaliser  ce 
projet. 

La  conception  ne  fut  cependant  pas  abandonnée  et,  au  début  du  mois 
d'avril  i83T,le  Régent  Surlet  de  Chokier  se  décida  à  ordonner  la  formation,  à 
Ath,  d'un  «  régiment  »  de  transfuges  Nord-Brabançons  et  d'Allemands  qui  ne 
cessaient,  paraît-il,  de  déserter  le  drapeau  orange  i. 

Il  est  à  remarquer  que  les  mesures  militaires  prises  par  le  ministère  du  Régent 
furent,  de  l'avis  unanime  des  historiens,  toujours  incomplètes,  donc  néfastes  : 
le  décret  accordant  50,000  piques  pour  l'armement  des  gardes  civiques,  les 
arrêtés  des  8  et  10  avril  créant  dix  bataUlons  de  tirailleurs  francs,  (genre  de 
«compagnies  infernales»  organisées  sur  l'inspiration  d'un  aventurier  français, 
Bemier  de  Valanthiennes,  se  disant  ex-chef  d'état-major),  au  moyen  de  la  lie 
turbulente  des  grandes  villes  qu'on  arma  de  vieux  fusils,  vêtit  de  toile  et 
coiffa  de  carton;  la  constitution  du  bataillon  de  guides  forestiers  affecté  dès 
le  q  avril  à  la  défense  du  Luxembourg  ^,  peuvent  marcher  de  pair  avec  la  for- 
mation de  cette  légion  étrangère  que  l'on  maintint  dans  l'inaction  quasi  abso- 
lue dans  une  petite  localité  et  à  laquelle  on  ne  daigna  pas  même  délivrer  des 
armes  ! 

Ce  ne  sont  point  là,  à  proprement  parler,  des  mesures  militaires,  mais  tout  au 
plus  de  misérables  simulacres  esquissés  dans  le  but  de  calmer  l'opinion  publique 
qui  grondait,  pour  étouffer  cette  insupportable  voix  du  peuple  patriote  récla- 
mant la  protection  de  sa  liberté  qu'il  avait  si  chèrement  acquise  sur  les  barri- 
cades de  Septembre  et  durant  les  campagnes  qui  suivirent. 

Le  bénévole  Régent,  fermement  convaincu  que  des  blouses  et  des  triques 
suiïiraient  pour  tenir  les  Hollandais  au-delà  des  frontières,  aveuglément  per- 
suadé qu'ils  «n'ausereuf  »  *  revenir,  amusait  la  masse  inquiète  par  de  fallacieuses 

1.  L'arrêté  créant  cette  légion  n'a  pas  été  publié. 

Il  paraît  que  les  habitants  du  Brabant  septentrional  se  montrèrent  partisans  de  la  révolution 
et  n'attendaient  que  l'arrivée  des  volontaires  belges  pour  se  soulever. 

On  sait  également  qu'après  les  revers  de  1830,  la  Hollande  recruta  quantité  de  soldats  en 
Allemagne  et  en  Suisse;  d'après  certains  auteurs,  on  se  contenta  de  leur  donner  simplement  une 
cocarde  orange. 

2.  Voir  à  ce  sujet  l'Historique  des  bataillons  de  tirailleurs  francs,  par  Cuvelier,  et  notre  étude 
sur  les  guides  forestiers,  parue  dans  l'Indépendance  au  29  octobre  igii,  ainsi  que  dans  V Expansion 
Belge,  de  juillet   191 3. 

3.  En  1831,  il  se  trouvait  des  membres  distingués  du  Congrès  disant  qu'avec  des  soldats  en 
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promesses,  levant  ainsi  des  semblants  de  troupes  valant  moins  que  fumée, 
alors  qu'il  licenciait  la  classe  instruite  de  1826,  vantant  l'utopique  renommée 
des  bandes  révolutionnaires,  se  contentant  enfin,  lorsque  le  pays  se  montra 
trop  impatient  et  le  mit  en  demeure  de  défendre  Venloo  conquise,  le  Limbourg 
et  le  Luxembourg  en  péril,  de  plaquer  un  accord  formidablement  grandiose 
sur  les  fibres  nationales  jurant,  malgré  son  grand  âge,  de  tirer  l'épée  et  de  se 
mettre  à  la  tête  de  nos  forces  naissantes. 

VoUà  l'esprit  de  l'époque.  L'on  comprend  dès  lors  que  nos  faibles  divisions 
baptisées  «  armées  »  *,  manquant  de  tout,  même  de  marmites,  ne  purent,  à 

sabots  et  armés  de  bâtons,  on  pourrait  tenir  tête  à  l'armée  hollandaise  !  —  Les  véritables  causes 
de  notre  défaite  en  1831,  par  un  Homme  de  la  Révolution. 

L'aveugle  confiance  du  Régent  dépassait  vraiment  les  bornes.  En  voici  une  preuve  flagrante 
donnée  par  le  général  comte  Capiaumont  dans  ses  Souvenirs  :  Le  général  Daine,  commandant 
les  troupes  stationnées  dans  le  Limbourg  (connues  sous  le  nom  d'armée  de  la  Meuse),  inquiet  de 
'aban  don  dans  lequel  ces  forces  étaient  laissées  et  parfaitement  au  courant  des  préparatifs  de 
nos  ennemis,  chargea  son  aide  de  camp  Capiaumont  de  remettre,  le  31  mars  1831,  une  lettre 
explicative  au  baron  Surlet  de  Chokier  et  de  lui  exposer  la  situation  dangereuse  dans  laquelle 
se  trouvait  le  pays. 

Ayant  accompli  sa  mission,  relate  Capiaumont,  «  le  Régent  me  regarda  d'un  air  moitié  nar- 
quois et  moitié  bienveillant,  et  me  dit  :  Ainsi,  Monsieur,  votre  général  croit  bonnement  que 
l'ennemi  oserait  nous  attaquer  ? — Certes,  M.  le  Régent,  il  le  croit.  —  C'est  impossible,  reprit-il, 
il  n'oserait  pas  !  —  Mais  s'il  l'osait,  M.  le  Régent?  —  Il  me  répondit  brusquement  alors  en 
wallon,  me  croyant  sans  doute  Liégeois  de  naissance  :  il  n'ausereuf  !  (il  n'oserait  pas)  vous  dis- 
je;  puis  me  saluant  d'un  air  contrarié,  il  se  retira.  Voilà  tout  ce  que  je  pus  obtenir  in  extremis  de 
ce  bon  et  vénérable  Régent  Surlet  de  Chokier.  » 

I.  Le  16  juin  1831,  un  arrêté  fit  prendre  les  dénominations  d'armées  de  la  Meuse,  de  l'Escaut, 
des  Flandres  et  du  Luxembourg  à  nos  quatre  très  faibles  divisions  mobiles  ! 

Nous  extrayons  d'un  curieux  ouvrage  pamphlétaire  intitulé  :  Biographie  des  hommes  de  la 
Révolution,  par  un  Homme  qui  a  pris  la  révolution  au  sérieux,  le  passage  suivant  qui,  mal- 
gré ses  allures  tendancieuses,  définit  parfaitement  l'esprit  des  dirigeants  à  cette  époque  : 

«  Depuis  quelque  temps,  l'attitude  de  la  Hollande  devenait  de  plus  en  plus  menaçante,  des 
mouvements  militaires  évidemment  hostiles  avaient  lieu  sur  la  frontière.  Interpellé  par  quelques 
patriotes  sur  la  nature  de  ces  démonstrations  et  sur  les  mesures  prises  par  le  gouvernement  à  cet 
égard,  le  Régent  crut  devoir,  pour  l'acquit  de  sa  conscience,  assembler  un  conseil  de  ministres 
et  des  commandants  militaires  des  provinces,  qui,  surtout,  se  plaignaient  de  n'avoir  pas  à  leur 
disposition,  un  nombre  convenable  de  troupes  pour  repousser  toute  agression  de  la  part  d'un  enne- 
mi aussi  habile  à  profiter  de  nos  fautes  que  l'était  le  roi  Guillaume. 

»  Un  conseil  de  ministres» fut  donc  assemblé;  on  y  invita  les  chefs  principaux  de  l'armée. 

»  Après  un  splendide  repas,  le  Régent  prit  la  parole  et  annonça  très  gravement  à  son  conseil 
qu'il  avait  demandé  au  ministre  de  la  guerre  De  Failly,  un  rapport  sur  la  situation  militaire  du 
pays.  A  ces  mots,  les  assistants  dressèrent  les  oreilles  et  concentrèrent  toute  leur  attention  pour 
écouter  le  rapport  du  ministre  de  la  guerre. 

»  Celui-ci,  déployant  une  immense  pancarte,  seul  endroit  où  figura  jamais  l'armée  de  65,000 
hommes  qui  fut  portée  au  budget  de  1831,  commença  ainsi  d'une  voix  assurée  : 

»  Armée  de  l'Escaut,  23,000  hommes.  —  Comment,  quoi  !  23,000  hommes,  s'écria  Tieken  de 
Terhove,  mais  vous  vous  trompez  sans  doute,  23,000  hommes  !  Il  faut  donc  qu'il  en  manque 
beaucoup  à  l'appel,  car  je  ne  connais  moi  que  14,000  hommes  mal  vêtus,  encore  plus  mal  armés, 
il  y  a  là  une  erreur  de  chiffres. 

»  —  Voyons,  Monsieur  le  Ministre,  s'écria  le  Régent  en  s'eflforçant  de  prendre  un  air  aussi 
capable  et  aussi  inquisiteur  que  le  permettai  ^nt  sa  face  moutonnière  et  son  encolure  de  mérinos, 
il  importe  que  ceci  soit  expliqué,  il  y  a  là  un  déficit,  il  faut  que  ces  troupes  se  retrouvent. 
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l'heure  de  la  revanche  tant  désirée  et  si  bien  préparée  par  nos  anciens  maîtres, 
voir  apparaître  à  leur  côté,  sur  le  champ  de  bataille,  cette  légion  étrangère 
formée  pourtant  de  robustes  routiers  animés  d'un  réel  instinct  guerrier,  mais 
considérée  en  haut  lieu  comme  simple  palliatif  et  dont  nos  dirigeants  ne 
s'étaient  pas  autrement  occupés. 

Quoiqu'il  en  soit,  d'après  une  situation  de  notre  armée,  datant  du  i^r  mai  1831, 
le  dépôt  d'étrangers  (l'appellation  de  «  régiment  »  ayant  été  abandonnée) 
comptait  174  hommes;  il  fut  commandé,  dès  le  26  suivant,  par  le  major Brunin, 
vieux  soldat  de  l'empire,  disposant  du  capitaine  de  corps  franc  Journeaux, 
du  premier  lieutenant  Serfontaine,  désigné  depuis  le  17  et  faisant  les  fonctions 
d'adjudant-major,  des  sous-lieutenants  Bidault  et  Schellemans  et  d'un  lieu- 
tenant quartier-maître  :  Nickmilder;  le  15  juillet,  le  capitaine  de  corps  francs 
Thumas  fut  également  désigné  pour  cette  troupe  ^. 

L'effectif  augmenta  cependant  assez  rapidement,  puisque  le  lieutenant- 
colonel  Huybrecht  reproduit,  dans  son  Histoire  militaire  et  politique  de  la  Bel- 
gique, un  état  du  15  juillet  d'après  lequel  la  force  de  cette  troupe  était  de 
475  sous-officiers  et  soldats.  Au  début  du  mois  suivant,  U  ne  leur  avait  pas  encore 
été  distribué  de  fusils. 

Mais  voilà  que  l'orage,  jugé  impossible  par  les  dirigeants  auxquels  le  sort 
de  la  patrie  avait  été  confié  avant  l'arrivée  de  notre  premier  roi,  éclata  au  beau 
milieu  des  fêtes  d'inauguration  de  ce  Prince  dont  le  pays  attendait,  à  juste 

»  —  Monsieur  a  raison,  répond  avec  un  impayable  sang-froid,  le  mystificateur  De  Failly,  mais 
il  y  a  des  troupes  en  marche. 

»  —  Au  fait,  Messieurs,  s'il  y  a  des  troupes  en  marche,  il  faut  leur  donner  le  temps  d'arriver; 
à  quoi  bon  fatiguer  par  des  marches  forcées  les  défenseurs  de  notre  belle  patrie.  Continuez, 
général. 

»  —  23,000  hommes  !  répétait  entre  ses  dents  Tieken  de  Terhove,  pendant  que  le  ministre 
reprenait  avec  un  splendide  aplomb  la  lecture  de  son  fidèle  rapport. 

»  —  Armée  de  la  Meuse,  25,000  hommes,  continua  De  Failly  d'une  voix  nonchalante,  sans  se 
laisser  troubler  par  un  bond  que  fit  sur  sa  chaise  le  général  Daine  en  s 'entendant  accuser  le  double 
des  troupes  qu'il  possédait  réellement.  — Monsieur  le  Ministre  doit  savoir,  s 'écria-t-il,  que  mon 
corps  d'armée  ne  compte  guère  que  la  moitié  de  ce  nombre,  en  y  comprenant  les  volontaires  mal 
organisés  ,sans  artillerie,  sans  cavalerie. 

»  Ici  nouvelle  interpellation  du  Régent  à  son  ministre.qui,  cuirassé  d'un  flegme  imperturbable, 
lui  répond  tranquillement  :  Monsieur  a  raison,  mais  il  y  a  des  troupes  en  marche. 

»  Vous  voyez,  Messieurs,  reprend  le  Régent  avec  une  naïveté  charmante,  que  vos  craintes 
étaient  illusoires,  et  que  nous  sommes  en  mesure  contre  toute  agression.  Continuez,  général... 

»  Le  rapport  fini  et  les  doutes  de  ces  messieurs  dissipés,  l'honnête  M.  Surlet  alla  digérer  sou 
dîner,  bien  tranquille  sur  l'état  de  notre  défense  et  en  répétant  à  part  soi  :  Au  fait,  puisqu'il  y  a 
des  troupes  en  marche,  elles  ne  peuvent  pas  manquer  d'arriver... 

»  Quelque  temps  après,  nos  troupes  mal  organisées  et  manquant  de  tout,  furent  enfoncées  sur 
toute  la  ligne,  malgré  leur  bravoure  et  les  premiers  succès  de  leur  résistance  désespéré*.  » 

I.  Afin  de  ne  pas  multiplier  les  notes  déjà  si  nombreuses,  nous  avons  rçpojrt^  1^  renseignements 
concernant  les  ofSciers  dans  un  chapitre  spécial. 
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titre,  tant  de  bienfaits.  L'armistice  dénoncé  subitement,  le  2  août,  par  nos 
«  frères  du  Nord  »  nous  surprenait  en  misérable  posture,  aux  prises  avec  un 
adversaire  résolu  qui  n'avait  point  ménagé  ses  sacrifices  pour  assurer  le  châti- 
ment des  provinces  rebelles  à  ses  yeux. 

Bravement  Léopold  se  mit  à  la  tête  de  nos  vaillants  régiments  et  lutta  digne- 
ment, en  Souverain  conscient  de  ses  charges,  responsable  de  l'honneur  de  sa 
nation,  au  point  de  s'exposer  maintes  fois  comme  un  sous-lieutenant  ^. 

Il  ne  put  être  question,  alors  qu'on  faisait  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés, 
de  faire  usage  de  cette  légion  étrangère,  parquée  plutôt  que  casernée,  à  peine 
vêtue,  n'ayant  que  les  poings  de  ses  hommes  à  opposer  aux  excellents  fusils 
des  Hollandais. 

Pourtant,  sachant  que  l'on  se  battait  pour  le  territoire  et  le  drapeau  qu'ils 
avaient  juré  de  défendre,  ces  parias,  si  profondément  atteints  dans  leur  dignité, 
s'agitèrent. 

La  presse  s'en  mêla  :  "  On  nous  écrit  de  Ath.  lisons-nous  dans  V Emancipation 
du  10  août  1831,  qu'il  s'y  trouve  un  bataillon  de  troupes  étrangères  comptant 
plus  de  500  hommes,  tous  anciens  militaires,  rompus  à  la  discipline  et  à  la 
fatigue,  ayant  dé  à  fait  leurs  preuves  durant  les  journées  d'octobre  ^.  Ils  se 
sont  émus  de  tous  ces  bruits  de  guerre,  ils  ont  demandé  des  armes  et  une 
prompte  destination  pour  la  frontière. 

»  Ils  n'ont  pu  jusqu'à  présent  obtenir  aucune  réponse. 

»  Ce  sont  des  faits  dont  l'exactitude  nous  est  garantie.  Ils  voient  tous  les 
jours  de  jeunes  volontaires  dont  le  patriotisme  trompera  trop  souvent  la  vigueur 
et  l'adresse,  des  volontaires  ne  pouvant  rendre  au  pays  les  mêmes  services  que 
des  hommes  exercés  dont  les  uns  savent  commander  et  les  autres  obéir.  Le  zèle 
et  la  bonne  volonté  que  les  divers  fonctionnaires  et  employés  du  gouverne- 
ment déployent  dans  ces  circonstances  ne  nous  permettent  pas  de  croire  que 
l'inaction  où  on  laisse  des  hommes,  qui  ne  demandent  d'autre  faveur  que  de 

1.  «  Le  Roi  des  Belges  s'est  montré  d'une  bravoure  et  d'un  sang-froid  extraordinaires.  Souvent, 
il  a  fait  le  sous-lieutenant.  Avant-hier,  plusieurs  fois,  il  s'est  exposé  à  être  tué...  ».  —  Lettre  du  géné- 
ral comte  Belliard  au  gouvernement  français,  passage  cité  notamment  dans  La  campagne  des 
Dix  Jours,  par  Van  der  Taelen. 

Le  général  comte  d'Hane  de  Steenhuyse,  ministre  de  la  guerre  par  intérim  (3  au  16  août  1830), 
fut  blessé  d'un  coup  de  feu  au  genou,  aux  côtés  du  Roi,  au  cours  d'une  reconnaissance  exécutée 
au-delà  des  avant-postes,  le  soir  du  11  août,  vers  Haute  Fleppe  et  Beauvechain. 

2.  C'est  au  mois  d'octobre  1830  que  trois  colonnes  de  volontaires  fusionnées  à  Vieux-Dieu 
après  les  combats  de  Waelhem  et  de  Lierre,  se  portèrent  à  la  conquête  d'Anvers.  Rappelons  que 
deux  légions  dites  Belges-Parisiennes,  corps  francs,  composés  de  gens  de  tous  pays,  recrutés  par 
le  Comité  belge  fonctionnant  à  Paris,  avaient  pris  part  à  cette  campagne.  Consultez  à  ce  sujet 
les  Souvenirs  d'un  volontaire  de  1830,  par  B.  Cruyplants  et  l'Histoire  des  événements  de  la  Révo- 
lution en  Belgique,  par  Niellon. 
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pouvoir  se  battre,  soit  le  fruit  d'un  calcul,  c'est  un  oubli  que  nous  leur  signa- 
lons. » 

Cet  article  était,  hélas  !  des  plus  prophétiques  :  L'appel  aux  Belges,  signé  : 
Léopold,  paru  à  Bruxelles  le  4  août  au  matin,  se  terminait  par  ces  mots  : 

'(  Chacun  fera  son  devoir. 

»  Belge  comme  vous,  je  défendrai  la  Belgique. 

»  Je  compte  sur  la  garde  civique,  sur  l'armée,  sur  le  courage  et  le  dévouement 
de  tous. 

»  Je  me  rends  à  mon  poste;  j'y  attends  tous  les  Belges  à  qui  la  Patrie,  l'Hon- 
neur et  la  Liberté  sont  chers.  » 

Cette  proclamation  fut  accueillie  avec  un  enthousiasme  tenant  du  délire  ;  les 
blouses  reparurent,  des  corps  francs  se  réorganisèrent  sous  des  noms  les  plus 
divers  et  les  plus  pittoresques  ^  :  ce  fut  une  marche,  un  afflux  général  vers 
Louvain  où  allait  se  disputer  l'enjeu  suprême. 

Hélas  !  il  ne  fallait  pas  que  de  l'exaltation  pour  repousser  les  envahisseurs, 
il  fallait  des  troupes  bien  conduites  et  rompues  aux  manœuvres.  «  Là,  rap- 
porte le  général  Capiaumont,  vint  s'évanouir  comme  une  vapeur  légère,  la 
jactance  et  surtout  la  ridicule  et  incroyable  susceptibilité  de  ces  milices  bour- 
geoises indisciplinées,  s'imaginant  que  l'ennemi  allait  se  disperser  au  seul 
aspect  de  leurs  blouses  citoyennes...  si  ces  braves  gens  avaient  été  convenable- 
ment exercés  quelques  mois  d'avance  au  maniement  des  armes,  s'ils  avaient 
eu  de  bon^  officiers  et  une  meilleure  organisation,  ils  eussent  probablement 
été  fermes  et  intrépides.  Mais  que  sont  en  réalité  ces  troupes  non  organisées?... 
Une  masse  confuse  et  sans  esprit  de  corps,  commandée  par  des  officiers  auxquels 
elle  ne  veut  pas  obéir,  peu  capables  d'inspirer  le  respect  et  la  discipline  à  leurs 
soldats  qui  les  considèrent  comme  des  camarades  plutôt  que  comme  des 
chefs.  » 

Le  Courrier  du  10  août  publia  également  une  protestation  en  faveur  des 
soldats  retenus  dans  la  caserne  d'Ath  alors  qu'ils  auraient  pu  faire  si  bonne 
besogne  avec  les  fusils  que  jetèrent  les  masses  confuses  prises  de  panique  dont 
il  est  question  ci-dessus  : 

fe  La  légion  étrangère  qui  a  cinq  cents  hommes  équipés,  demande  à  grands 
cris  à  partir.  Pourquoi  comprimer  l'élan  de  ces  braves?  Aujourd'hui  (7  août) 
ils  se  sont  réunis  en  masse  devant  la  maison  du  commandant  demandant  avec 

I.  A  titre  de  simple  curiosité,  citons  un  groupe  de  Malinois  (quelques  hommes  seulement)  qui, 
sous  la  conduite  d'un  cabaretier,  lieutenant  de  la  garde  civique,  nommé  Selderslaghs,  s'érigea 
en  corps  franc  dénommé  :  les  cosaques  infernaux,  et  alla  à  Aerschot  où  il  se  joignit  au  2"  bacail- 
lon  de  tirailleurs  de  l'Escaut  qu'il  accompagna  dans  ses  pérégrinations  jusqu'au  23  août  1831. 
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instance  à  marcher  à  l'ennemi.  Un  d'entre  eux  s'est  avancé  et  a  déclaré  haute- 
ment que  ses  camarades  et  lui  n'étaient  point  venus  en  Belgique  pour  manger 
inutilement  le  pain  des  Belges;  qu'ils  voulaient  à  toutes  forces  sceller  de  leur 
sang  l'indépendance  de  leur  patrie  adoptive. 

»  Le  commandant  a  répondu  qu'il  allait  faire  parvenir  de  suite  leurs  vœux 
au  ministère,  et  qu'il  espérait  qu'ils  seraient  bientôt  comblés.  Ces  promesses 
ont  été  accueillies  aux  cris  de:  «Vive  la  Belgique!  Vive  notre  Patrie  !  Vive  le 
Roi  !  » 

Mais  les  ordres  tant  désirés  n'arrivèrent  pas;  les  soldats  étrangers  dévorés 
par  la  honte,  étaient  exaspérés,  plusieurs  d'entre  eux  désertèrent  pour  aller 
combattre  en  volontaires. 

Les  habitants  de  Ath  et  les  membres  de  la  garde  civique  ne  ménagèrent  pas 
leurs  excitations  ;  aussi,  le  9  août,  un  sergent-major  du  corps  se  mit-il  à  la  tête  de 
225  hommes  et  prit  avec  eux  le  chemin  de  la  frontière. 

C'est  alors,  d'après  une  version  de  cette  affaire  donnée  par  le  lieutenant 
Serfontaine,  que  celui-ci  se  précipita,  accompagné  du  sous-lieutenant 
Bidault,  à  la  poursuite  de  la  petite  troupe  et  s'y  fit  admettre  comme  chef.  Il 
fut  décidé  d'aller  à  Bruxelles  afin  d'y  demander  une  destination. 

Arrivé  dans  la  capitale  après  trois  jours  d'une  marche  accomplie  dans  l'ordre 
le  plus  absolu,  Serfontaine  reçut  pour  mission  de  conduire  son  détachement  à 
Deynze  où  le  général  commandant  la  première  division,  baron  de  Wautier, 
lui  enjoignit  de  se  rendre  à  Thielt  avec  150  hommes,  laissant  le  restant  de  son 
effectif  à  la  disposition  de  ce  haut  chef  ;  cette  dernière  fraction  fut  immédiate- 
ment répartie  dans  les  cantonnements  de  Deynze  et  de  Courtrai. 

C'était  une  habile  tactique  pour  désagréger  cette  compagnie  dont  la  démarche 
frisait  la  révolte,  malgré  l'élan  de  loyalisme  qui  l'avait  provoquée. 

Le  major  Brunin  avait  en  effet  prévenu  l'autorité  supérieure  de  cette  esca- 
pade et  bientôt  Serfontaine  reçut  à  Thielt,  où  il  devait  séjourner  jusqu'à  nouvel 
ordre,  la  visite  d'un  officier  nommé,  d'après  lui,  Le  Gouza  ^,  chargé  de  reprendre 
le  commandement  du  peloton  d'étrangers  qu'il  avait  sous  ses  ordres. 

Les  soldats  furent  aussitôt  réunis  par  leur  lieutenant,  communication  leur 
fut  faite  de  cette  décision  qu'ils  refusèrent  d'admettre,  ne  voulant  pas  changer 
de  chef  ;  ils  se  mirent  carrément  en  rébellion. 

I.  Nous  n'avons  retrouvé  qu'un  officier  du  nom  de  Legoussat,  C,  ancien  volontaire,  nommé 
capitaine  au  7^  bataillon  de  tirailleurs  francs  (Namur),  le  12  mai  1831.  Cette  troupe  qui  s'était 
signalée  par  de  honteux  désordres  à  Namur  et  avait  dû  être  mitraillée  par  l'armée  régulière,  avait 
été  dissoute  le  23  mai  suivant.  Legoussat  resta  à  la  disposition  du  Gouvernement  jusqu'au  21 
octobre  1831,  date  à  laquelle  il  fut  démissionné  avec  une  indemnité  de  400  fl.  —  Voir  à  ce  sujet 
l'ouvrage  de  Cuvelier. 
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En  présence  de  cette  opposition,  Serfontaine  jugea  ne  point  devoir  obéir 
aux  nouveaux  ordres,  mais  envoya  plusieurs  insubordonnés  devant  le  conseil 
de  guerre. 

Nous  ne  savons  pas  exactement  comment  cette  situation  se  dénoua  ;  le  seul 
renseignement  que  nous  ayions  trouvé  à  ce  sujet  est  une  information  du  Moni- 
teur Belge  du  20  août,  relatant  que  le  16,  un  détachement  du  dépôt  étranger, 
arrivé  depuis  peu  à  Gand,  chassa  ses  officiers  (très  probablement  les  rempla- 
çants de  Serfontaine  et  de  Bidault,  envoyés  par  le  gouvernement)  après  les 
avoir  menacés  de  mauvais  traitements,  et  se  dirigea  ensuite  vers  la  porte  de 
Courtrai.  Le  lieutenant-major  de  place  Boon  se  lança  immédiatement  à  leur 
poursuite  avec  50  hommes  mais  ne  put  les  rejoindre. 

Le  capitaine  Thumas  raconta  également,  dans  un  mémoire  qu'il  rédigea  en 
1843,  que,  le  18  août  1831,  il  avait  été  chargé  de  porter,  de  Ath,  des  dépêches 
au  Roi,  au  camp  d'Aerschot.  Le  Souverain  lui  remit  ensuite  des  instructions 
pour  le  chef  du  personnel,  à  Bruxelles.  Arrivé  dans  la  capitale,  il  reçut  l'ordre 
de  conduire  200  soldats  du  régiment  étranger  qui  «  s'étaient  abattus  »  sur  la 
ville,  à  Wetteren,  d'où  il  envoya  un  pressant  rapport  au  ministre  de  la  guerre 
pour  lui  dire  qu'il  y  était  seul  officier  présent  et  que  cette  troupe  menaçait  de  le 
tuer.  On  peut  très  vraisemblablement  conclure  de  là  que  Thumas  fut  désigné 
pour  rallier  les  révoltés  après  les  affaires  [de  Gand  et  les  conduire  à  Wet- 
teren. 

Le  ministre  de  la  guerre  provoqua  une  mesure  énergique  seule  capable  de 
mettre  fin  à  cet  état  de  choses  qui  devenait  inquiétant  :  le  18,  un  arrêté  pris 
en  considération  de  ce  que  les  hommes  du  dépôt  d'étrangers  n'avaient  pu, 
jusqu'alors,  rendre  aucun  service  essentiel  et  du  désir  manifesté  par  eux  d'en- 
trer dans  les  rangs  de  l'armée,  décida  que  ces  mOitaires,  stationnés  à  Deynze, 
Thielt  et  Courtrai,  seraient  répartis  dans  les  régiments  d'infanterie  de  i  à  11, 
à  raison  de  36  par  corps  et  de  2  par  compagnie  de  guerre;  l'excédent  des 
396  hommes  composant  ce  dépôt  ainsi  dissout,  devait  être  placé,  à  nombre 
égal,  dans  les  compagnies  de  guerre  du  12®  de  ligne. 

Enfin,  l'article  4  de  ce  décret  spécifiait  que  les  officiers  attendraient  à  Ath, 
qu'une  nouvelle  destination  leur  fût  affectée.  Le  conseil  d'administration 
du  corps  devait  rendre  compte  de  sa  gestion  à  l'intendant  militaire  de  la 
4e  division  territoriale. 

Serfontaine  dut  se  rendre  à  Gand  d'où  il  fut  envoyé  à  Bruxelles  pour  rejoindre 
le  4^  de  ligne  auquel  U  appartenait.  Le  26,  il  fut  mis  en  non-activité  et  traduit, 
à  son  tour,  devant  un  conseil  de  guerre  pour  se  justifier  de  sa  participation  aux 
événements  que  nous  venons  de  rapporter.  Bidault  perdit  sa  commission  d'offi- 
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cier  de  corps  francs  et  fut  renvoyé,  le  même  jour,  avec  une  gratification  de 
50  florins.  ^| 

Le  dépôt  d'étrangers  avait  donc  cessé  d'exister  et  des  mesures  rigoureuses 
furent  prescrites  par  de  Brouckère  à  l'égard  des  transfuges  arrivant  en  grand 
nombre  dans  notre  pays,  notamment  le  21  octobre  : 

«  Quant  aux  soldats  étrangers  au  pays,  disait  cette  dépêche,  et  qui  ne  pour- 
raient pas  justifier  de  moyens  d'existence,  ils  seront  sévèrement  surveillés 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  dépassé  les  frontières  de  la  Belgique,  le  gouvernement 
ne  pouvant  tolérer  plus  longtemps  dans  le  royaume  de  ces  hommes  sans  aveu, 
dénués  de  toute  ressource.  » 

On  n'avait  du  reste  pas  attendu  l'établissement  de  cette  règle  sévère  pour 
agir  de  la  sorte,  car  nous  lisons  entre  autres  dans  L' Emancipation  du  30  août 
précédent,  que  huit  déserteurs  du  pays  de  Nassau,  appartenant  à  l'armée 
hollandaise,  venaient  d'être  conduits  à  la  prison  des  Petits  Carmes  en  atten- 
dant qu'il  pût  être  statué  sur  leur  sort  •. 

I.  Précédemment  déjà,  d'impitoyables  mesures  avaient  été  prises  à  l'égard  d'étrangers.  Le 
Courrier  du  28  mai  1831  proposa  d'ouvrir  une  souscription  dont  il  exposa  le  motif  :  «  Plusieurs 
officiers  italiens,  victimes  des  derniers  événements  de  Modène,  sont  venus  en  Belgique  pour  offrir 
leurs  services  dans  l'armée,  mais  la  constitution  ne  permettant  pas  l'admission  des  étrangers 
dans  les  fonctions  publiques,  ils  sont  obligés  de  retourner  au  dépôt  des  étrangers  établi  en  France. 

»  Placés  ainsi  dans  une  position  pénible,  ils  ne  s'adresseront  pas  inutilement  à  la  générosité 
belge  et  à  notre  sympathie  pour  de  malheureux  proscrits,  afin  d'obtenir  les  moyens  nécessaires 
pour  se  rendre  à  leur  destination.  , 

»  Une  souscription  est  ouverte  au  bureau  du  journal.  » 

L'Emancipation  du  6  septembre  suivant  rapporte  un  cas  semblable  :  «  Un  réfugié  portugais,^ 
M.  Gourgelt,  lieutenant  d'infanterie,  qui  avait  quitté  le  dépôt  d'émigrés  portugais  de  Bourges, 
pour  s'enrôler  dans  les  rangs  belges  au  moment  des  hostilités,  est  revenu  à  Charleroi  après  l'issue 
funeste  de  la  courte  campagne,  après  avoir  perdu  tout  ce  qu'il  possédait,  et  est  privé  de  secours 
nécessaires  pour  rejoindre  son  dépôt...  » 

Le  gouvernement  français,  afin  d'empêcher  les  fâcheuses  conséquences  qu'auraient  pu  entraîner 
l'affluence  de  réfugiés  politiques  sur  son  territoire,  créa  des  dépôts  spéciaux,  notamment  à  Bourges 
et  à  Mâcon,  où  ces  transfuges  furent  hébergés. 

Peu  après,  un  arrêté  du  9  mars  1831  et  l'ordonnance  royale  du  lendemain  organisèrent  la  légion 
étrangère  qui  aida  si  puissamment  et  si  vaillamment  nos  voisins  du  sud  à  conquérir  leur  immense 
empire  colonial. 

Ce  corps  ne  pouvait  être  employé  que  hors  du  territoire  continental,  les  bataillons  étaient 
à  huit  compagnies  de  112  hommes  chacune;  les  compagnies  d'élite  n'existaient  pas. 

On  composa  d'abord  les  compagnies  d'hommes  de  même  nation  et  parlant  la  même  langue,  mais 
on  renonça  plus  tard  à  ce  système  qui  donna  de  fâcheux  résultats  ;  les  nationalités  diverses  for- 
mant les  unités  en  arrivaient  à  se  colleter  entre  elles,  les  haines  de  race  n'étaient  pas  éteintes  et 
occasionnaient  de  graves  conflits.  En  1835  seulement,  les  hommes  de  différentes  nationalités 
furent  mélangés.  Nous  verrons  dans  la  suite  qu'une  méthode  diamétralement  opposée  fut  suivie 
chez  nous. 

Le  premier  dépôt  de  la  légion  fut  établi  à  Langres  et  le  21  mars  1831,  il  fut  transféré  à  Bar- 
le-Duc.  Le  i^'  bataillon  et  la  section  hors  rang  furent  organisés  le  15  mai;  ils  comprenaient  :  les 
hommes  ayant  servi  dans  les  régiments  suisses  (licenciés  en  1830)  et  le  corps  de  Hohenlohe, 
composé  d'étrangers  (licencié  le  5  janvier  1831). 
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Pour  terminer  ce  chapitre  disons  que,  le  23  novembre  183 1,  le  ministre 
de  la  guerre  Charles  de  Brouckère,  dont  la  sévérité  est  cependant  bien  connue 
des  historiens,  absolva  presque  l' ex- régiment  étranger  en  proclamant  fran- 
chement que  ces  hommes  «  étaient  sans  armes,  et  plutôt  traités  en  prisonniers 
de  guerre  que  comme  soldats  »,  ce  qui  explique,  sinon  excuse  beaucoup. 


CHAPITRE  II 

Le  régiment  d'étrangers  du  prince  Achille  Murât. 

Le  bataillon  du  major  Tordo.  Projet  d'une  légion  Polonaise. 

Les  compagnies  étrangères.  Exode  des  étrangers  au  Portugal. 

Suppression  du  dépôt  des  étrangers. 

Néanmoins,  la  paix  était  loin  d'être  assurée  pour  nous.  Une  suspension 
d'armes  de  six  semaines,  prorogée  ensuite  du  10  au  25  octobre,  avait  été  arrêtée 
par  la  Conférence  de  Londres  dans  son  protocole  du  23  août  1831. 

Mais  comme  l'explique  de  Leutre  dans  l'Histoire  de  la  Révolution  Belge,  les 
puissances  se  trouvaient  dans  une  situation  singulièrement  fausse  envers  la 
Belgique  et  envers  la  Hollande.  Elles  s'étaient  liées  envers  les  deux  nations  par 
deux  actes  entièrement  inconciliables  entre  eux,  grâce  aux  interprétations  qui 
en  avaient  été  faites  des  deux  côtés  ;  liées  avec  la  Hollande  par  les  «  bases  de 
séparation  »  acceptées  par  elle  et  rejetées  par  la  Belgique,  liées  avec  cette  der- 
nière par  les  18  articles  acceptés  par  elle  et  re jetés  par  la  Hollande. 

Cette  situation  était  sans  issue  et,  en  présence  des  hésitations  des  puissaiices 
«  l'avantage  devait  rester  à  celle  des  deux  parties  qui,  comme  Brennus,  saurait 
jeter  à  propos  son  glaive  dans  la  balance  »;  la  Hollande  venait  de  démontrer 
la  valeur  de  cet  argument  et  les  24  articles  nous  furent  imposés  par  le  proto- 
cole du  6  octobre  suivant. 

La  Hollande,  fière  de  sa  victoire,  jugea  ce  traité  insuffisant  et  en  refusa 

La  formation  des  2»  et  3^  bataillons  qui  devaient  recevoir  les  Suisses  et  les  Allemands  fut 
remise  à  une  date  postérieure. 

Le  46  bataillon,  composé  d'Espagnols,  fut  recruté  en  avril,  à  Agen. 

Le  5e,  pour  les  Sardes  et  Italiens,  s'établit  à  Auxerre. 

Le  6«,  ou  de  déserteurs  belges  et  hollandais,  s'organisa  à  Chaumont;  sa  constitution  complète 
n'eut  lieu  que  le  i^r  mai  1833. 

Enfin,  le  8«,  réservé  aux  Polonais,  se  forma  a  Alger. 

Nous  avons  accordé  une  certaine  importance  à  cette  note,  extraite  de  l'ouvrage  du  général 
Grisot  et  du  lieutenant  Coulombon,  en  raison  des  rapports  qui  s'établirent  plus  tard  entre  notre 
légion  et  celle  recrutée  en  France. 
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l'acceptation.  La  guerre  menaçait  de  recommencer,  aussi  notre  premier  Roi 
décida-t-il,  afin  de  prévenir  une  nouvelle  surprise,  de  procéder  promptement 
et  vigoureusement  à  la  réorganisation  de  notre  armée  en  usant  de  tous  les 
moyens  possibles.  Il  était  naturel  dès  lors  de  songer  aux  éléments  fuyant  la 
Pologne,  l'Italie,  l'Allemagne  et  la  bannière  des  Nassau  pour  se  réfugier  dans 
notre  pays  de  liberté;  le  premier  essai  n'avait,  en  somme,  été  malheureux  que 
par  suite  du  manque  de  soins  les  plus  élémentaires  dans  lequel  on  l'avait 
laissé. 

Bref,  Léopold  I®^  signa,  après  quelques  hésitations  ^  un  décret  en  date  du 
30  septembre  1831,  ainsi  conçu  : 

Art.  i^r.  —  Le  ministre  de  la  guerre  est  autorisé  à  lever,  pour  servir  durant 
la  durée  de  la  guerre,  im  régiment  composé  d'étrangers,  dont  la  formation  sera 
conforme  à  l'arrêté  d'organisation  pour  l'infanterie  de  ligne  en  date  du  19  sep- 
tembre 1831  2. 

Art.  2.  —  Ce  régiment  sera  commandé  par  M.  Murât  (Achille),  auquel  nous 
conférons  par  les  présentes  le  grade  de  colonel. 

Art.  3.  —  La  nomination  des  officiers  de  ce  corps  appartiendra  au  ministre 
de  la  guerre.  Ils  jouiront  du  traitement  et  des  avantages  accordés  aux  officiers 
d'infanterie. 

Nous  nous  réservons  de  récompenser  à  la  paix,  les  services  rendus  par  eux 
durant  la  guerre,  soit  en  les  plaçant,  sur  leur  demande,  dans  des  régiments 
belges,  soit  en  leur  conférant  d'autres  titres  ou  honneurs.  Ceux  qui  seraient 
mis  hors  d'état  de  servir  pour  cause  de  blessures  reçues  en  combattant  l'ennemi, 
ou  d'infirmités  provenant  des  fatigues  de  la  guerre,  auront  droit  aux  mêmes 
avantages  que  les  officiers  nationaux. 

Art.  4.  —  L'organisation  du  régiment  commencera  par  le  cadre  du  dépôt; 
ceux  des  bataillons  de  guerre  seront  ensuite  organisés  par  ordre  de  numéro  de 
bataillon  et  de  compagnie  dans  chaque  bataillon,  de  manière  qu'il  ne  soit  pro- 
cédé à  la  formation  des  cadres  d'un  bataillon  qu'après  que  celui  qui  précède 
immédiatement  dans  l'ordre  de  bataille  aura  ses  cadres  au  complet. 

Cette  création  fut  favorablement  accueillie  par  la  nation.   Le  Courrier  du 

1.  On  lit  dans  L'Emancipation  du  4  octobre  1831  :  «  La  création  d'une  légion  étrangère  se  trouve 
suspendue. L'arrêté  qui  en  détermine  l'organisation  est  entre  les  mains  du  Roi  depuis  deux  jours  ». 

A  en  croire  le  numéro  de  ce  journal  paru  le  7,  l'arrêté  n'aurait  été  signé  par  le  Souverain  que  le 
5  octobre,  au  retour  du  camp, 

2.  En  vertu  de  cet  arrêté,  la  force  des  régiments  d'infanterie  fut  fixée  à  3,800  hommes,  officiers 
compris.  Les  corps  étaient  composés  de  4  bataillons  de  guerre  et  de  i  bataillon  de  dépôt.  Ceux  de 
guerre  étaient  à  6  compagnies  (la  i''^  de  grenadiers,  4  dites  de  fusiliers  ou  du  centre  et  la  dernière 
de  voltigeurs)  ;  le  dépôt  comprenait  3  compagnies  dont  2  de  fusiliers  et  i  hors  rang. 
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29  septembre  avait  déjà  préparé  l'opinion  publique  en  écrivant  :  «  Nous  applau- 
dissons à  la  pensée  de  séparer  le  soldat  étranger  du  soldat  national.  Il  y  aura 
ainsi  plus  d'ensemble,  et  dans  les  corps  exclusivement  belges,  et  dans  le  corps 
entièrement  étranger.  Non  pas  que  les  étrangers  qui  viennent  défendre  notre 
drapeau,  nourrissent  d'autres  sentiments  que  ceux  qui  animent  nos  compa- 
triotes ;  mais  la  différence  de  langues,  d'habitudes,  de  mœurs  pourrait  troubler 
la  parfaite  harmonie  qui  doit  exister  dans  les  corps  militaires.  » 

Le  2  octobre,  ce  même  journal  disait  :  «  La  création  d'une  légion  étrangère 
est  une  heureuse  idée  dont  nous  félicitons  le  gouvernement.  Elle  est  belle,  en 
effet,  la  pensée  de  réunir  sous  le  drapeau  belge  tous  les  étrangers  qui  ont  mérité 
l'exil  et  les  rigueurs  du  pouvoir  pour  avoir  tenté  d'établir  dans  leur  patrie  des 
institutions  libérales.  Ces  hommes  de  la  liberté  défendront  la  cause  de  leur 
propre  pays  en  nous  prêtant  leurs  bras  pour  faire  triompher  l'indépendance  de 
la  Belgique.  Le  drapeau  du  peuple  est  le  même  pour  toutes  les  nations  :  s'il  est 
victorieux  dans  une  contrée,  les  autres  régions  ne  tarderont  pas  à  participer 
aux  avantages  de  la  victoire...  » 

Mais  d'où  venait  donc  cet  Achille  Murât,  élevé  au  rang  de  colonel-organisa- 
teur de  la  légion?  Son  odyssée  est  assez  curieuse  pour  que  nous  consacrions  ici 
quelques  lignes  à  la  présentation  de  ce  personnage  : 

FUs  aîné  du  roi  de  Naples  et  de  Caroline  Bonaparte,  il  naquit  en  i8oi.  Après 
les  revers  de  son  père,  fusillé  le  13  octobre  181 5,  sa  mère  se  rendit  à  Trieste  où 
l'empereur  d'Autriche  lui  accorda  sa  protection.  Achille  finit  par  passer  en  182 1 
aux  Etats-Unis  d'Amérique  avec  son  oncle  Joseph  Bonaparte  et  y  devint  maître 
des  postes  d'une  petite  ville.  Son  frère  Lucien  l'y  rejoignit  en  1824  1. 

Bientôt  Achille  Murât  apprit  que  le  Congrès  de  Belgique  était  à  la  recherche 
d'im  roi.  «  La  pénurie  de  candidats  sérieux  était  grande,  nous  dit  Poplimont, 

I.  Lucien,  Murât,  né  à  Milan,  le  i6  mai  1803,  accompagna  sa  mère  en  exil,  habita  Trieste  puis 
Venise,  puis  s'embarqua  pour  l'Amérique  afin  de  rejoindre  son  frère  Achille  et  son  oncle  Joseph 
Bonaparte,  mais  il  fit  naufrage  sur  les  côtes  d'Espagne  et  fut  emprisonné.  Il  n'obtint  sa  liberté 
qu'à  grand'peine  et  put  continuer  son  voyage.  Il  épousa  à  Treaton  (New-Jersey),  la  fille  du 
major  Fraser  et  s'occupa  de  négoce,  mais  ne  fut  pas  trop  heureux  en  affaires;  pour  vivre,  sa 
femme  dirigea  une  école. 

Lucien  Murât  vint  en  France  en  1839  et  1844,  mais  ne  put,  pour  raisons  politiques,  y  séjourner 
longtemps.  Il  venait  d'hériter  des  titres  de  son  frère  Achille,  lorsqu'il  apprit  la  révolution  de  1848  ; 
il  revint  alors  en  France  et  fut  élu  représentant  à  la  Constituante.  En  1850,  il  devint  colonel  de 
la  2«  légion  de  la  garde  nationale  de  la  banlieue  de  Paris.  Sénateur  en  1852,  il  reçut  le  titre  de 
prince  l'année  suivante.  Malgré  de  nombreuses  démarches  faites  auprès  de  lui,  il  ne  voulut  pas 
émettre  de  prétentions  à  la  couronne  des  Deux-Siciles,  mais  lança  cependant,  en  1861,  un  mani- 
feste concernant  ses  droits  au  trône  de  Naples.  Il  abandonna  toute  polémique  après  avoir  été 
désavoué  par  le  Moniteur  français. 

La  princesse  Laetitia,  née  en  1802,  épousa  le  comte  Pepoli.  —  Y apere av. Dictionnaire  des  Con- 
temporains. 

Nous  verrons  plus  loin  ce  qu'il  advint  d'Achille  Murât. 


auteur  du  remarquable  ouvrage  La  Belgique  depuis  1830.  Il  n'y  avait  point  d 
noms  obscurs  ou  ridicules  de  petits  princes  en  disponibilité,  auxquels  ne  s 
mêlassent  les  noms  des  hommes  les  plus  marquants  de  notre  révolution.  > 

Il  fut  très  sérieusement  question  du  duc  de  Leuchtenberg,  fils  d'Eugène  d 
Beauharnais.  '(  La  parenté  de  ce  dernier,  ajoute  le  diplomate  anglais  Charle: 
White  dans  La  Révolution  Belge  de  1830,  avec  la  famille  de  Napoléon,  était  fait 
pour  réveiller  les  intrigues  des  bonapartistes  et  pour  remplir  la  Belgique  des 
partisans  d'une  dynastie  qui  était  loin  d'avoir  renoncé  à  ses  prétentions  au 
trône  de  France.  Aussi,  les  espérances  de  ce  parti  furent,  à  cette  époque,  si  for- 
tement excitées,  que  même  le  colonel  Achille  Murât  quitta  les  Etats-Unis,  où 
il  s'était  retiré,  pour  tenter  la  fortune,  en  entrant  au  service  belge.  » 

«  D'autres  membres  de  la  même  famille  tâchèrent  d'obtenir  le  rappel  de  la 
foi  qui  les  bannit  de  France  et  manifestèrent  l'intention  de  venir  s'établir  à 
Bruxelles.  La  ressemblance  frappante  qui  existait  entre  le  colonel  Murât  et 
l'empereur  Napoléon  (ressemblance  qu'il  cherchait  à  augmenter  encore  par  la 
manière  dont  il  s'habillait  et  par  son  attitude  habituelle),  son  mérite  non 
contesté,  son  courage,  sa  facilité  extraordinaire  pour  parler  plusieurs  langues 
modernes,  étaient  propres  à  produire  beaucoup  d'effet  dans  des  temps  d 
trouble.  « 

Poplimont  lui  décerna  le  qualificatif,  à  notre  avis  exagéré,  d'aventurier. 

Achille  Murât  se  rendit  d'abord  à  Londres  d'où,  la  place  qu'il  enviait  étant 
prise,  il  offrit  ses  services  aux  Belges.  Il  descendit  à  Bruxelles,  le  12  août, 
à  l'hôtel  de  Belle-Vue  •,  et  rendit  aussitôt  visite  au  ministre  Lebeau;  il  revint 
un  mois  plus  tard  avec  sa  famille. 

Déçu  dans  ses  hautes  espérances,  il  se  contenta  du  commandement  qu'on 
lui  offrit. 

Cette  nomination  d'un  étranger  à  des  fonctions  importantes  dans  notre  armée 
avait  été  rendue  possible  par  une  loi  présentée  par  de  Brouckère,  à  la  Chambre^j 
des  Représentants  et  votée  le  22  septembre  1831  ;  ^^H 

«  Considérant  que  les  circonstances  graves  où  se  trouve  la  Belgique  exigent 
impérieusement  que  des  emplois  militaires  soient  conférés,  par  exception,  à 
des  étrangers  : 

Art.  I.  —  Le  Roi  est  autorisé  à  prendre  au  service  de  l'Etat  tel  nombre 
d'officiers  étrangers  qu'il  jugera  utile  ou  nécessaire  pour  le  bien  du  pays. 
Cette  autorisation  cesse  à  la  paix  pour  toute  nouvelle  admission. 

I.  Voir  Moniteur  Belge  du  19  août  1831  et  L'Emancipation  du  30  août  suivant,  ainsi  que 
d'autres  journaux  du  temps. 
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Apt.  2.  —  Avant  d'entrer  en  fonctions,  ils  prêteront  le  serment  prescrit  aux 
officiers  de  l'armée. 

Le  Roi  est  également  autorisé  à  employer  des  officiers  étrangers  qui,  sans 
renoncer  à  leurs  grades  et  prérogatives  dans  leur  patrie,  offriraient  leurs  ser- 
vices pour  la  durée  de  la  guerre  K  » 

I.  Déjà  dans  la  nuit  du  25  au  26  septembre  1830,  le  notaire  J.  Van  der  Linden  se  rendit  à  Paris 
afin  de  décider  un  général  français  à  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  révolutionnaire.  —  Liste  des 
citoyens  décorés  de  la  Croix  de  Fer. 

Le  9  avril  1831,  Nothomb  et  dix-neuf  autres  députés  déposèrent  une  proposition  ayant  pour 
objet,  l'admission,  au  service  belge,  d'officiers  supérieurs  étrangers.  Ce  projet  fut  combattu  à 
outrance,  ayant  été  jugé  anti -constitutionnel  et  contraire  à  l'honneur  national  ;  le  ministre  de  la 
Guerre,  colonel  d'Hane  de  Steenhuyse,  déclara  qu'il  y  avait  alors  pénurie  de  généraux  capables  et 
de  Brouckère  expliqua  pourquoi  il  nous  manquait  des  officiers  d'artillerie  :  les  Hollandais  ayant 
été  seuls  admis  à  l'École  militaire  sous  l'ancien  gouvernement,  sur  1 00  Belges  qui  s'y  présentaient, 
à  peine  en  acceptait-on  3  ou  4.  Le  Congrès  vota  alors,  le  11,  une  loi  autorisant  l'emploi  jusqu'à 
la  paix  de  :  i  général  en  chef,  3  généraux  de  division  et,  dans  l'artillerie,  de  i  colonel,  3  chefs  de 
bataillon,   12  capitaines,  20  lieutenants  et  sous-lieutenants. 

Malgré  l'impérieuse  nécessité  généralement  reconnue,  cette  décision  fut  accueillie  avec  un  vif 
chagrin  dans  l'armée. 

On  mit  sur  le  tapis  les  noms  des  généraux  les  plus  célèbres,  notamment  celui  du  général 
Lamarque  qui  s'illustra  sous  la  République  et  l'Empire  et  membre  de  la  chambre  des  députés  de 
France  (il  soutint  aussi  les  tendances  d'un  groupe  désirant  notre  réunion  à  la  France).  —  Voir 
le  Dictionnaire  historique  deFeller, —  mais  il  émit,  comme  ses  collègues,  des  prétentions  jugées 
inacceptables;  bref,  on  ne  trouva  que  des  officiers  subalternes.  La  formule  suivante  avait  été 
déterminée,  sous  la  Régence,  pour  les  chefs  étrangers  :  «  Je  jure  fidélité  au  Régent  de  la  Bel- 
gique; je  jure  de  défendre  l'intégrité  du  territoire  et  l'indépendance  du  peuple  belge  et  d'obéir  à 
la  Constitution  et  à  ses  lois.  » 

La  plupart  d'entre  eux  portèrent  la  cocarde  belge.  Cependant,  en  vertu  de  l'article  2  de  la  loi 
du  22  septembre  1831,  l'on  en  vit  servir  dans  notre  pays  tout  en  arborant  les  couleurs  françaises 
Voir  les  premiers  Annuaires  militaires. 

Les  officiers  étrangers  venus  après  ce  décret  prêtèrent  le  serment  prescrit  pour  les  nationaux. 

Le  20  août  1831,  Léopold  demanda  directement  au  gouvernement  français  l'envoi  du  général 
Evain  et,  le  24  du  même  mois,  les  généraux  Desprez,  Billard,  Piquet,  Nempde  et  Grundler  qui 
entrèrent  à  notre  service  sur  un  ordre  du  maréchal  Soult.  La  position  de  ces  officiers  fut  régularisée 
par  la  loi  du  22  septembre. 

Le  duc  de  Dalmatie  répartit  les  généraux  précités  de  la  façon  suivante  :  Le  général  Evain  fut 
désigné  pour  les  travaux  d'organisation  futurs  et  pour  le  service  spécial  de  l'artillerie,  le  lieutenant- 
général  Desprez  pour  le  service  d'état-major,  les  lieutenants-généraux  Grundler  et  Billard  pour 
l'inspection  de  l'infanterie,  le  lieutenant -général  Picquet  pour  l'inspection  de  a  cavalerie  et  le 
maréchal  de  camp  Nempde  pour  l'inspection  du  génie  et  les  places  de  guerre. 

Plusieurs  colonels  et  officiers  d'un  rang  inférieur  leur  furent  attachés  ou  disséminés  dans  diffé- 
rents régiments  où  ils  ne  furent  pas  toujours  b  en  accueillis;  on  cite  à  ce  sujet  l'exemple  d'un 
officier  supérieur  de  cavalerie  auquel  on  fit  savoir  que  les  officiers  du  corps  pour  lequel  il  avait 
été  désigné,  avaient  résolu  de  le  provoquer,  à  tour  de  rôle,  en  duel  jusqu'à  ce  qu'il  restât  sur  le 
carreau.  Devant  une  volonté  aussi  nettement  affirmée,  il  se  retira. 

Comme  ces  détails  sortent  du  cadre  de  cette  étude,  nous  ne  citerons  pas  les  noms  des  Français 
envoyés  en  Belgique,  nous  renverrons  les  lecteurs  que  cette  question  intéresse,  à  L'Emancipa- 
tion des  17,  23,  30  septembre,  des  i^r,  7,  8,  9,  10,  11,  14,  15  et  16  octobre  1831. 

La  nation  avait  été  sage  en  prenant  cette  mesure  car,  d'après  Poplimont,  en  six  mois,  ces  officiers 
français  régénérèrent  la  face  de  notre  armée. 

Plus  tard,  ils  retournèrent  dans  leur  pays,  mais  Evain  resta  en  Belgique,  fut  naturalisé  et  devint 
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Il  paraîtrait,  d'après  Le  Courrier  du  i^^  octobre  1831,  que  l'organisation 
la  légion  étrangère  devait  originairement  se  faire  à  Mons,  mais  cette  décision 
fut  bientôt  rapportée  et  la  ville  de  Ath  fut  désignée  à  cet  effet.  Dès  le  5  octobre, 
Murât  fut  invité  à  s'occuper  immédiatement  de  sa  mission;  des  ordres  furent 
donnés  aux  différents  commandants  de  place  de  mettre  en  subsistance,  dans  les 
dépôts  de  leur  ville,  tous  les  déserteurs  hollandais  ;  le  gouvernement  croyait 
pouvoir  compter  ainsi  sur  400  à  500  hommes;  il  n'y  en  avait  en  réalité  pas  20 
de  disponibles,  ceux  qui  avaient  été  mis  ainsi  en  subsistance  dans  les  dépôts^Bl 
ayant  été  probablement  versés  peu  à  peu  dans  les  autres  corps.  Néanmoins^^ 
on  espérait  réunir,  en  peu  de  temps,  un  ou  deux  milliers  d'hommes. 

En  attendant,  des  contrats  furent  passés  en  vue  de  pourvoir  à  l'habillement  et 
à  l'équipement  du  nouveau  régiment  destiné  à  recevoir  d'abord  les  étrangers 
abandonnant  le  service  de  la  Hollande,  ensuite  ceux  disséminés  dans  notre 
armée  et  que  le  général  Grundler  proposait  de  réunir,  enfin  les  volontaires 
étrangers  qui  <  désirant  combattre  pour  la  cause  de  la  liberté,  ne  pouvaient  le 
faire  dans  leur  patrie  asservie.  ^^ 

Bien  que  la  nomination  des  officiers  appartînt  au  ministre,  celui-ci  en  laissa 
le  choix  au  colonel  qui  adopta  pour  règle  de  ne  proposer  que  des  candidats 
ayant  déjà  fait  leurs  preuves  dans  une  armée  régulière  et  qui  étaient  recom- 
mandés par  les  services  rendus  à  la  cause  de  la  liberté.  Ceux-ci  même  ne  furent 
admis  qu'avec  leur  ancien  grade.  Grâce  à  des  conditions  aussi  strictes,  les  offi- 
ciers des  corps  francs  et  de  la  légion  Belge-Parisienne  admis  dans  le  12®  de 
ligne  et  le  3*^  régiment  de  chasseurs  à  pied,  et  qui  avaient  démissionné  à  la 
réorganisation  de  l'armée  après  la  campagne  des  Dix  Jours,  ne  furent  point 
reçus;  le  colonel  Murât  dut,  pour  remplir  ses  cadres,  s'adresser  à  l'étranger  1, 

ministre  de  la  guerre  ;  Desprez  mourut  chez  nous,  le  6  avril  1833;  le  lieutenant-colonel  Chapelle, 
organisateur  de  l'École  militaire,  ne  nous  quitta  plus.  Des  propositions  furent  faites  auprès  de  cinq 
généraux  de  la  même  nationalité,  dans  le  but  de  remplacer  Desprez,  mais  ils  refusèrent.  Le  Roi 
désigna  alors,  à  cet  effet,  le  général  Hurel  qui  était  à  notre  service  depuis  1832  et  avait  commandé 
la  I'®  division  territoriale.  Il  devint  chef  d'état-major,  fonctions  qu'il  remplit  jusqu'en  1842, 
époque  de  son  retour  en  France. 

D'après  une  déclaration  faite  au  Sénat,  le  13  août  1834,  37  généraux,  officiers  inférieurs  et  autres 
Français,  avaient  été  employés  dans  les  états-majors  et  dans  divers  corps  de  l'armée  et  57  subal- 
ternes étaient  passés  de  l'Armée  du  Nord  dans  l'infanterie  comme  capitaines,  lieutenants  et  sous- 
lieutenants;  de  plus,  on  avait  admis  ultérieurement  41  Polonais,  Allemands,  Espagnols  et  Italiens. 

I.  Le  12^  de  ligne  fut  organisé,  en  vertu  d'un  arrêté  du  Régent  du  31  mars  1831,  à  l'aide  de  la 
2®  brigade  de  volontaires  commandée  par  le  colonel  de  L'Escaille. Cette  brigade  comprenait  les  deux 
bataillons  de  la  légion  Belge-Parisienne,  commandés  par  les  majors  Duchêne  et  Wallet  (nous  avons 
démontré  dans  les  Origines  du  régiment  des  carabiniers  qu'il  ne  faut  pas  confondre  cette  légion 
avec  celle  du  vicomte  de  Pontécoulant) ,  des  i^r,  2^,  4^  et  6^  bataillons  de  corps  francs  et  de  la 
ire  compagnie  franche  de  Liège.  »  J 

Notons  qu'à  la  séance  du  Sénat  du  13  août  1831,  le  ministre  de  la  Guerre  déclara  que  200  offi- 
ciers, nés  français,  vinrent  en  Belgique  avant  et  peu  après  la  Révolution,  prirent  service  dans  les 
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ce  qui  provoqua  l'article  mensonger  d'un  journal  prussien  peu  favorable  à 
la  cause  belge,  le  Berliner  Nachrichten  dit  Gazette  de  Hand  et  Spener,  du  17  octo- 
bre 1831,  que  voici  : 

«  Saxe,  le  14  octobre  1831.  Le  roi  des  Belges  désire  obtenir  pour  son  armée 
des  officiers  saxons.  Les  conditions  sont  :  colonel  :  4,000  florins  de  Hollande  de 
traitement  annuel;  lieutenant-colonel,  3000  florins;  major,  2,000  florins;  un 
lieutenant,  1,900  florins;  un  lieutenant  en  second,  700  florins;  et  en  sus  encore 
équipage  libre  et  frais  de  route.  11  est  en  outre  promis  pour  chaque  officier  de- 
puis le  colonel  jusqu'au  sous-lieutenant,  un  avancement  en  grade  après  2  années 
de  service.  Une  invitation  semblable  est  parvenue,  entre  autres,  au  corps  d'offi- 
ciers de  Leipzig,  mais  aucun  officier  ne  veut  entrer  au  service  belge,  r 

Le  Moniteur  Belge  du  24  octobre  suivant  réduisit  à  néant  cette  information 
calomnieuse,  jetant  le  discrédit  sur  notre  jeune  armée  et  notre  nationalité 
naissante  qui  ne  rencontra  pas,  au  début,  en  Allemagne,  autant  de  sympathie 
qu'en  France. 

Pour  hâter  la  formation  de  son  régiment.  Murât,  qui  n'avait  trouvé  que  des 
officiers  étrangers  non  habitués  à  l'organisation  et  à  la  comptabilité  telles 
qu'elles  se  pratiquaient  en  Belgique,  demanda  le  10  octobre,  tout  en  proposant 
la  nomination  de  quelques  candidats,  que  l'on  détachât  provisoirement  auprès 
de  lui,  un  capitaine  quartier-maître,  un  capitaine  adjudant-major,  un  officier 
d'habillement,  un  officier  d'armement  et  deux  officiers  payeurs,  c'est-à-dire  de 
quoi  composer  son  état-major. 

Il  fut  en  partie  fait  droit  à  cette  demande  et,  le  16,  furent  nommés  au  corps  : 

Bode,  CL.,  (Brunswickois) ,  capitaine  chargé  du  commandement  du  dépôt; 

Pinelli,  A.,  (Napolitain),  capitaine; 

Bradfield,  H.  J.,  (Anglais),  sous-lieutenant; 

de  Baudiss,  E.  F.,  (Prussien),  sous-lieutenant; 

Le  capitaine  quartier-maître  Parys  (Belge),  spécialement  demandé,  y  avait 
également  été  détaché. 

De  nouvelles  promotions  eurent  lieu  le  i^r  novembre  : 

Tordo,  J.,  (Piémontais),  fut  désigné  comme  major; 

Arias,  E.,  (Espagnol)  obtint  le  grade  de  capitaine  et 

Zupi,  E.,  (Calabrais),  fut  promu  lieutenant. 

Le  lendemain.  De  Brabant,  J, (Belge),  fut  encore  nommé  capitaine  et  le  sous- 
lieutenant  quartier-maître  Falize,  J.  (Belge),  du  lo^  régiment  d'infanterie, 
passa  sous  les  ordres  de  Murât. 

bataillons  de  volontaires  et  de  tirailleurs;  150  d'entre  eux  furent  incorporés  dans  l'infanterie, 
principalement  dans  les  chasseurs  à  pied. 
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Il  est  à  remarquer  que  le  Gouvernement  ne  voulut  admettre  que  des  capi 
taines  de  2^  classe  ^. 

De  nouvelles  propositions  furent  faites  le  27  novembre  : 
Salvadori,  D.,  (Italien),  capitaine; 
Soulet,  J.,  (Français),  capitaine; 
D'Aspice,  D.,  (Français),  sous-lieutenant; 
de  Treskow,  H.,  (Prussien),  sous-lieutenant; 
Fitz-Patrick,  (Anglais),  médecin  de  bataillon. 

Mais  on  ne  tint  momentanément  pas  compte  de  cette  demande,  malgré  les 
vives  et  fréquentes  instances  du  colonel  faisant  ressortir  la  pénible  situation 
dans  laquelle  se  trouvaient  ces  officiers,  depuis  deux  mois  en  expectative  à 
Ath,  ainsi  que  tant  d'autres,  «  échelonnés  »,  pour  nous  servir  de  son  expression, 
«  depuis  les  Pyrénées  et  l'Irlande,  jusqu'en  Bavière  et  Suède  »,  attendant  leur 
appel. 

Deux  postulants  se  présentèrent  comme  lieutenant-colonel  :  le  colonel 
Poerio,  vieux  et  brave  soldat,  *et  le  colonel  comte  de  Matuszewit/,  frère  du  plé- 
nipotentiaire russe  à  Londres,  qui  s'était  rendu  célèbre  pendant  la  guerre  de 
Pologne  en  levant  deux  régiments  à  ses  frais  ^;  ces  candidats  ne  furent  pas 
agréés.  On  alla  jusqu'à  prétendre  que  le  célèbre  général  espagnol  Quiroga, 
beau-frère  de  don  Juan  Van  Halen,  viendrait  servir  dans  le  régiment  étran- 
ger *. 

Lès  journaux  du  temps  s'intéressèrent  passablement  à  la  formation  de  la 
légion  à  laquelle  ils  firent  une  sorte  de  réclame  en  signalant  les  divers  transports 
de  déserteurs  dirigés  sur  le  dépôt;  la  personne  de  Murât  fut  également  l'objet 
de  toutes  les  attentions  des  quotidiens  qui  signalèrent  ses  déplacements  et 
jusqu'à  ses  moindres  gestes  ^. 

1.  Les  catégories  de  capitaines  de  i'«  et  de  2®  classe  furent  créées  par  l'arrêté  du  6  septembre 
1831. 

2.  Les  Poerio,  patriotes  napolitains,  jouèrent  un  rôle  très  actif  dans  l'histoire  contemporaine 
de  leur  pays. 

Deux  d'entre  eux  servirent  dans  les  armées  : 

Raphaël,  vieux  soldat  de  Murât,  fit  la  campagne  de  1821  contre  l'Autriche,  puis  passa  en 
France  où  il  obtint  le  grade  de  colonel;  c'est  à  ce  titre  qu'il  guerroya  en  Afrique. 

Il  offrit  son  épée  à  Charles-Albert,  en  1848,  combattit  l'Autriche  et  devint  général.  Il  mou- 
rut à  Turin. 

L'un  de  ses  frères,  le  colonel  Léopold,  mourut  également  en  exil,  à  Florence. 

Grand  Dictionnaire  universel  du  XIX*  siècle,  de  P.  Larousse. 

3.  L' Emancipation  des  20  novembre  et  4  décembre  1831. 

4.  Le  Courrier  du  24  octobre  1831.  Le  Moniteur  démentit  cette  nouvelle  lancée  à  ta  suite  d'une 
visite  faite  par  Quiroga  et  Van  Halen  au  prince  Murât. 

5.  On  lit  dans  L'Emancipation  du  27  octobre  1831  :  «  Le  prince  Murât  commandant  la  légion 
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Et  pourtant  le  recrutement  du  corps  était  des  plus  malaisé  ;  aussi  le  colonel 
rechercha-t-il  tous  les  moyens  pour  l'activer.  A  cette  époque,  affluaient  vers 
notre  pays  des  masses  de  soldats  polonais  :  Varsovie  avait  été  prise  le  8  sep- 
tembre et,  pour  parodier  une  phrase  célèbre  attribuée  au  ministre  français 
Sébastiani,  c  la  tranquillité  y  régnait  »  et  la  terreur  aussi.  L'intérêt  inspiré  par 
les  malheurs  de  ces  valeureux  défenseurs  de  la  Pologne,  provoqua  la  forma- 
tion, le  25  novembre,  d'un  comité  installé  à  Bruxelles  au  local  de  l'Adminis- 
tration des  prisons  et  établissements  de  bienfaisance,  comité  chargé  de  recueil- 
lir et  de  leur  distribuer  des  secours;  on  y  remarqua  la  présence  de  Murât,  qui 
se  fit  élire  membre  d'une  commission  provisoire,  dans  le  but  de  racoler  pour 
sa  troupe. 

De  semblables  organismes  se  créèrent  bientôt  en  province. 

Un  peu  plus  tard,  on  décida  d'allouer  des  sommes  fixes  à  ces  réfugiés,  soit 
80  francs  pour  les  lieutenants  et  sous-lieutenants,  90  francs  pour  les  capitaines 
et  100  francs  aux  officiers  d'un  grade  supérieur;  les  soldats  parlant  français 
furent  reçus  au  service  belge,  plusieurs  d'entre  eux  passèrent  dans  la  légion 
étrangère,  enfin  ceux  qui  en  exprimèrent  le  désir,  furent  envoyés  en  France  par 
Valenciennes  ^. 

Les  prévisions  de  Murât  ne  se  réalisèrent  cependant  pas  complètement,  ainsi 
que  l'atteste  la  situation  du  corps,  datée  du  21  décembre.  (Voir  tableau  de  la 
page  suivante.) 

Il  eut  au  total  :  à  l'état-major:  6  officiers,  i  adjudant  sous-officier,  7  musiciens; 
à  la  i^e  compagnie  :  3  officiers,  163  sous-officiers,  tambours  et  soldats  ;  à  la  2^  com- 
pagnie :  2  officiers,  162  sous-officiers,  tambours  et  soldats  et  à  la  compagnie  hors 
rang  :  9  sous-officiers  et  soldats.  Soit  enfin,  11  officiers  et  342  troupes. 

étrangère,  se  trouve  actuellement  à  Bruxelles;  il  assistait  hier  (25)  à  la  représentation  de  «  Domi- 
nique ou  le  Possédé  ». 

D'après  les  quotidiens,  ces  transports  se  composaient  surtout  d'Allemands  dont  il  y  en  avait, 
disait-on,  jusque  60  par  compagnie  hollandaise. 

2.  Le  Moniteur  Belge  des  27  novembre  et  31  décembre;  Z-'Êmanci/jaii'oM  du  4  décembre  1831, 
etc.,  etc. 

Des  secours  furent  ainsi  prodigués  pendant  près  de  trois  ans.  Mais,  à  bout  de  ressources,  le 
comité  fit  insérer  dans  les  journaux,  notamment  dans  le  Moniteur  du  5  juillet  1833,  l'avis  suivant  : 
«  Informé  que  des  Polonais,  officiers,  sous-officiers  et  soldats  se  dirigent  vers  les  frontières  de  la 
Belgique,  dans  l'espoir  d'y  être  admis  à  jouir  des  moyens  de  subsistance  accordés  par  le  gouverne- 
ment, le  comité  polonais  central  de  Bruxelles  croit  devoir  prévenir  les  Polonais  qui  penseraient 
pouvoir  quitter  avec  avantage  d'autres  pays  pour  se  rendre  en  Belgique,  que  les  sommes  qu'il 
a  recueillies  par  souscription  étant  épuisées,  il  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  fournir  des  secours 
à  d'autres  réfugiés;  que,  d'autre  part,  les  Ministres  de  l'Intérieur  et  de  la  Guerre,  auxquels  s'est 
adressé  le  Comité,  n'ont  dans  leur  budget  aucun  fonds  dont  ils  puissent  disposer  en  faveur  de  ces 
hommes.  Ces  circonstances,  dont  la  connaissance  est  nécessaire  aux  Polonais  émigrés,  ont  dé- 
cidé le  comité  central  de  Bruxelles  à  faire  la  présente  publication.  » 

Le  président  :  Comte  Félix  de  Merode  ;  le  secrétaire  :  A.  Leclercq. 
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Grades,  etc. 


Colonel 

Major 

Capitaine  quartier-maître 

Capit.  adjudant-major 

Capitaines 

Lieutenant  d'habillement 

Lieutenant 

Sous-lieutenants 

Adjudant  sous-officier 

Sergents-maj  ors 

Sergents 

Musiciens 

Maîtres-ouvriers 

Fourrier 

Caporaux 

Tambours 

Elèves  tambours  et  cornets 

Soldats 

Travailleurs  employés 

Détachés  à  l'infirmerie 

Au  conseil  de  guerre 

Manquants  à  l'appel 


État -Major 


Murât 

Tordo 

Parys 

De  Brabant 

(faisant  fonctions) 

Arias  (à  la  suite) 

Falize 


Cambier 


1^^  Compag. 


2™«  Compag. 


Compag. 
hors  rang 


Bode 

Zupi 

de  Baudiss 

I 
5 


15 
3 

10 

146 

10 

2 

5 


Pinelli 

Bradfield 

I 
7 


I 
II 

2 

II 
155 

3 

2 


En  réalité,  il  n'y  avait  d'à  peu  près  formé  que  le  dépôt  du  corps  puisque 
l'arrêté  royal  du  lo  septembre  1831  fixait  la  composition  de  ces  fractions  des 
régiments  d'infanterie  à  2  compagnies  de  fusiliers  et  une  hors  rang,  dont  les 
forces  étaient  :  pour  chaque  unité  de  fusiliers,  de  i  capitaine,  i  lieutenant, 
I  sous-lieutenant,  i  sergent-major,  4  sergents,  i  fourrier,  8  caporaux,  2  tam- 
bours ou  cornets,  6  élèves-tambours  et  un  nombre  indéterminé  de  recrues; 
la  compagnie  hors  rang  se  composant  de  i  officier  d'habillement,  i  officier 
d'armement,  i  maître-tailleur,  i  maître-armurier,  i  sergent  garde-magasin  et 
I  fourrier  1. 

A  ce  propos,  le  colonel  Murât  disait  :  «  le  personnel  officiers  est  excellent  mais 
il  y  en  a  trop  peu  »  et  signalait  l'utilité  d'avoir  quelques  officiers  allemands,  les 
Italiens  étant  en  majorité  dans  ses  cadres;  il  demandait  avec  instance  :  i  lieu-^ 
tenant,  i  médecin  et  i  officier-payeur. 

Parmi  la  troupe  il  se  trouvait  une  trentaine  de  déserteurs  hollandais,  en  géné- 


I.  Voir  l'Historique  de  l'établissement  militaire  en  Belgique,  de  Rijckel. 
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ral  bons  sujets,  une  douzaine  de  déserteurs  français,  mauvaises  têtes  et  que- 
relleurs, des  déserteurs  de  la  landwehr  prussienne,  tous  excellents  soldats,  une 
vingtaine  de  volontaires  français  et  italiens  et  quelques  volontaires  anglais  de 
bonne  famille,  désirant  apprendre  le  métier  des  armes;  c'est  dans  cette  dernière 
catégorie  qu'étaient  choisis  les  sous-officiers,  ils  compensaient,  par  leur  zèle, 
leur  intelligence  et  leur  honnêteté,  leur  manque  d'instruction  et  d'expérience. 
L'armement  se  composait  de  500  fusils  et  de  150  sabres-briquets  de  très 
bonne  qualité  et  en  parfait  état;  quant  à  l'équipement,  il  était  au  complet 
pour  les  hommes  présents,  sauf  pour  la  grande  tenue.  Au  demeurant,  l'adminis- 
tration était  organisée  de  façon  à  pouvoir  équiper  500  à  600  hommes  par 


semame 


Il  ne  manquait  donc  que  des  soldats. 

Cette  pénurie  provenait  de  deux  causes  essentielles,  déterminées  par  Murât, 
et  que  nous  reproduisons  ici  parce  qu'elles  jettent  un  jour  curieux  sur  l'état 
de  notre  armée  après  la  campagne  du  mois  d'août  1831  : 

1°  La  non-exécution  des  ordres  du  ministre  de  la  guerre  aux  commandants 
de  place  de  diriger  sur  Ath  les  déserteurs  arrivant  en  Belgique  et  le  «  pillage  » 
qui  en  était  fait  à  leur  passage  par  les  dépôts  des  autres  corps,  qui  allaient  même 
jusqu'à  envoyer  des  embaucheurs  dans  la  ville  précitée  pour  détourner  les 
étrangers  venus  là,  dans  l'intention  de  s'engager  dans  la  légion. 

2°  Le  corps  n'avait  pas  la  faculté  d'envoyer  des  officiers  recruteurs  à  l'inté- 
rieur ou  de  faire  venir  des  soldats  de  l'étranger. 

Le  colonel  affirmait  pouvoir  former  sa  troupe  en  deux  mois.  Il  lui  suffirait, 
prétendait-il,  d'envoyer  des  déserteurs  hollandais  sur  la  frontière  de  la  province 
d'Anvers,  à  Turnhout  et  Poppel  et  du  Limbourg,  afin  d'attirer  des  soldats  des 
garnisons  de  Tilbourg  et  de  Maestricht.  Il  préconisait  également  l'envoi  de 
recruteurs  chargés  d'intercepter  les  déserteurs  de  la  landwehr  prussienne  qui 
traversaient  le  Luxembourg  et  le  Hainaut  pour  aller  s'engager  en  France, 
ignorant  la  formation  d'un  régiment  étranger  en  Belgique. 

Ensuite,  il  rappelait  l'existence,  à  Bourges  et  à  Mâcon,  de  dépôts  de  trans- 
fuges dont  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  désirait  se  débarrasser.  11  con- 
seillait, en  conséquence,  une  entente  avec  la  France  pour  qu'il  fut  octroyé  à  ces 
hommes  des  feuilles  de  route  pour  la  frontière  belge. 

Enfin,  il  rappelait  le  moyen  préconisé  par  le  général  Grundler,  consistant  à 
retirer  des  autres  corps  d!infanteiie  tous  les  étrangers  qui  s'y  trouvaient  imma- 
triculés. 

I.  Pour  rhabillement  et  l'armement,  voir  le  chapitre  spéciaL 

16 
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En  suite  de  ces  représentations,  une  autorisation  ministérielle  fut  accordée, 
le  II  novembre,  pour  recruter  à  l'intérieur  du  pays.  Un  sergent  de  la  légion, 
nommé  Malod  avait  été  envoyé  à  la  frontière,  mais  était  bientôt  rentré  malade  ; 
en  vertu  d'un  nouveau  permis  délivré  le  i6  décembre,  ce  sous-ofïicier  fut  rem- 
placé par  le  sous-lieutenant  de  Baudiss.  Cette  mesure  fut  prise  afin  d'éviter 
que  les  convois  de  recrues  ne  fussent  encore  pillés  dans  les  villes  de  dépôts  en 
faveur  des  autres  corps  qui  s'organisaient. 

de  Baudiss  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le  sergent  :  s'étant  rendu  à  Liège, 
où  un  contingent  l'attendait,  il  ne  trouva  plus  à  son  arrivée  que  5  hommes  dont 
un  à  l'hôpital  ;  le  restant  avait  été  dirigé  sur  les  régiments  de  chasseurs  à  pied  de 
Huy  et  de  Charleroi  et  sur  Louvain. 

Ces  indices  démontrèrent  à  l'évidence  que  la  légion  étrangère  était  frappée 
d'ostracisme.  En  effet,  à  peine  son  organisation  fut-elle  esquissée  que  l'on 
regretta  l'arrêté  du  30  septembre  et  que  le  Roi  conçut  le  projet  de  substituer,  à 
cette  troupe,  une  légion  polonaise  dont  la  mise  sur  pied  était  facilitée  par  les 
événements  que  nous  venons  de  rappeler,  et  qui,  de  l'avis  du  comte  Le 
Hon,  ministre  plénipotentiaire  de  Belgique  à  Paris,  «devait  produire  un  grand 
effet  moral  au  dehors  comme  au  dedans  du  pays.  »  «  Car,  dit  Th.  Juste  dans  la 
biographie  de  ce  diplomate,  le  Czar  Nicolas  venait  d'envoyer  à  La  Haye 
le  comte  Orloff ,  afin,  disait-on  dans  les  régions  de  la  diplomatie,  de  presser  le  roi 
Guillaume  au  traité  des  24  articles  et  de  lui  notifier  que,  dans  le  cas  de  refus 
après  un  certain  délai,  la  Russie  ratifierait  l'acte  de  la  Conférence.  Aussi,  M.  Le 
Hon,  tout  en  approuvant  en  principe  la  création  d'une  légion  polonaise,  propo- 
sa-t-il  de  ne  lui  donner  de  la  publicité  qu'autant  que  la  mission  du  comte  Orloff 
prendrait  un  caractère  fâcheux  pour  les  intérêts  de  la  Belgique.  » 

Voilà  la  clef  de  l'énigme  :  les  étrangers  furent  négligés  parce  qu'on  avait 
l'intention  de  les  remplacer  par  une  légion  de  polonais  que  l'on  n'osait  cepen- 
dant franchement  organiser.  Nous  verrons  bientôt  ces  projets  produire  leur 
influence. 

Le  prince  Murât,  qui  semble  ne  pas  avoir  ignoré  les  intentions  du  gouverne- 
ment, soumit  une  solution  intermédiaire  en  proposant,  le  21  décembre,  de 
n'organiser  .complètement  qu'un  de  ses  bataillons  «  la  question  de  paix  ou  de 
guerre  n'étant  pas  encore  décidée  »,  promettant,  en  cas  d'hostilités,  de  former 
rapidement  son  régiment  entier;  mais  il  insista  pour  qu'on  le  fît  sortir  de  l'état 
d'indécision  dans  lequel  il  se  trouvait. 

Le  lendemain  22,  il  fit  une  nouvelle  demande  d'officiers,  il  n'en  avait  même 
pas  assez  pour  maintenir  dans  la  discipline  les  350  hommes  se  trouvant  au 
quartier  et  qui  étaient,  la  plupart,  «  ramassis  de  différentes  nations  »  et  presque 
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tous  «  très  mauvais  sujets  »  ;  Murât  ne  dissimulait  pas  que  de  petites  émeutes 
avaient  déjà  éclaté. 

Enfin,  le  31  décembre,  un  arrêté  décida  que,  eu  égard  à  la  force  numérique 
du  régiment  étranger  et  par  dérogation  à  l'arrêté  du  30  septembre  précédent, 
il  serait  formé  des  hommes  présents,  un  bataillon  placé  sous  les  ordres  du  major 
Tordo,  considéré  provisoirement  comme  chef  de  corps.Cette  unité  devait  promp- 
tement  être  mise  en  état  de  rejoindre  l'armée  active  et  il  était  ordonné  de  créer 
un  petit  dépôt  continuant  à  stationner  à  Ath,  sous  la  direction  d'un  capitaine 
secondé  par  un  lieutenant  ou  sous-lieutenant,  et  du  capitaine  quartier-maître; 
'effectif  de  la  troupe  était  fixé  à  19  soldats. 

Murât  fut  porté  sur  les  contrôles  de  l'armée  comme  colonel  honoraire  et 
remercié  du  zèle  qu'il  avait  déployé  dans  l'organisation  du  régiment  et  de  ses 
bons  services. 

Plusieurs  auteurs  prétendent  que  la  présence  en  Belgique  du  fils  du  roi  de 
Naples  avait  éveillé  les  susceptibilités  de  la  France,  d'autant  plus  qu'il  se  ren- 
contra parfois  à  Londres  avec  son  cousin  Louis  Napoléon. 

Afin  de  permettre  la  mise  à  exécution  du  nouvel  arrêté,  les  cadres  furent 
complétés  (  le  i^r  janvier  1832)  par  les  nominations  suivantes  : 

Christofori,  J.-B.,  (Italien),  capitaine  de  2®  classe; 

Salvadori,  (déjà  proposé),  capitaine  de  2®  classe; 

De  Rolandi,  S,,  (Italien),  lieutenant; 

D'Aspice  (déjà  proposé),  sous-lieutenant; 

de  Treskow,   (déjà  proposé),  sous-lieutenant. 

En  outre,  le  capitaine  De  Brabant  fut  confirmé  dans  ses  fonctions  d'adju- 
dant-major et  l'officier  d'habillement  Falize  fut  nommé  payeur. 

Il  était  temps  que  l'on  songeât  à  faire  sortir  de  l'inaction  dans  laquelle  ils 
vivaient,  ces  hommes  d'une  qualité  spéciale,  peu  faits  pour  la  paisible  vie  de 
garnison. 

Voici,  à  ce  sujet,  un  rapport  daté  du  2  janvier  1832,  émanant  d'un  maréchal 
des  logis  nommé  Larose,  commandant  la  brigade  de  gendarmerie  d'Ath  : 

«  Le  soir,  personne  n'ose  sortir,  surtout  les  femmes  »,  les  soldats  arrêtant  les 
passants  et  exigeant  de  l'argent.  Ils  se  livraient  au  vol  et,  le  26  décembre  pré- 
cédent, l'un  d'eux  fut  arrêté  en  flagrant  délit.  Les  déserteurs  commettaient 
d'autant  plus  facilement  ces  exactions  que  la  police  de  la  ville,  composée  de 
3  agents  et  de  3  gardes  champêtres,  «  ne  faisait  rien.  » 

Le  samedi  31  décembre,  la  localité  fut  mise  en  émoi.  Vers  neuf  heures  du 
soir  (la  retraite   était   à   7    heures)    huit   hommes   du    régiment   entrèrent 
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dans  une  maison  et  y  brisèrent  les  meubles  ;  la  garde  intervint  mais  ne  put 
s'emparer  des  délinquants. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  le  commissaire  avec  trois  gendarmes  auxiliaires, 
ils  mirent  la  main  au  collet  de  deux  perturbateurs  que  l'on  eut  toutes  les  peines 
du  monde  à  incarcérer. 

Bientôt  le  bruit  se  répandit  qu'un  des  écroués  était  mort  à  la  suite  des  bles- 
sures reçues  en  se  rebellant  contre  l'autorité.  Aussitôt  une  partie  des  soldats 
hollandais  et  allemands  se  révoltèrent  et  sortirent  de  force  de  la  caserne,  en 
maltraitant  les  officiers  accourus  au  vacarme  qui  s'y  menait. 

Vers  minuit,  les  mutins  se  jetèrent  sur  le  factionnaire  de  la  grand'garde, 
pénétrèrent  dans  ce  local  et  désarmèrent  le  poste  «  par  vindication  »  de  l'arres- 
tation de  leurs  camarades.  lÊÊ^ 

Le  major  Tordo  voulut  en  personne  rétablir  l'ordre,  mais  il  fut  reçu  à  coups 
de  baïonnette  qu'il  parvint  à  parer  avec  peine. 

Les  perturbateurs  rentrèrent  à  l'aube  grâce  à  l'énergie  du  commandant  de 
place  qui  fit  circuler  maintes  patrouilles;  l'affaire  se  borna  heureusement  à 
cette  échauffourée.  Les  chefs  du  complot  furent  arrêtés  et  emprisonnés. 

«  L'indiscipline  est  à  son  comble  »  écrit  Larose,  et  il  désigne  principalement 
les  déserteurs  français  comme  étant  les  plus  «  dépravés  ». 

A  la  suite  de  ces  désordres,  le  major  Tordo  reçut  des  instructions  sévères  en 
vue  de  rétablir  la  discipline  et  lui  enjoignant  de  punir  d'une  façon  exemplaire 
ceux  de  ses  subordonnés  qui  se  rendraient  coupables  de  semblables  turpitudes. 

Bien  que  démis  officiellement  de  ses  fonctions  depuis  le  31  décembre,  Murât 
ne  quitta  la  troupe  qu'il  avait  rassemblée  que  le  10  janvier,  et  voici  en  quels 
termes  le  major  Tordo,  dans  son  emphase  toute  méridionale,  rapporta  cette 
cérémonie  (lettre  datée  du  11)  : 

«  Hier  a  été  pour  nous  un  jour  de  douleur  et  de  deuil  et  pour  moi  surtout  qiië 
mille  raisons  attachent  à  mon  ancien  prince,  le  colonel  Achille  Murât  ! 

»  Hier  notre  colonel  est  venu  prendre  congé  du  corps  qui  grandissait  sous  ses 
auspices  et  il  m'en  a  confié  le  commandement. 

»  Son  adieu  a  été  tendre,  paternel,  le  nôtre  filial. 

»  Puisse  la  trompette  guerrière  nous  appeler  au  combat,  c'est  aux  champs 
de  l'honneur  et  de  la  gloire  que  nous  espérons  le  retrouver.  C'est  là  que  tous 
nous  nous  montrerons  dignes  du  fils  de  l'Achille  de  la  France,  et  c'est  là  aussi 
que  nous  ferons  tous  nos  efforts,  et  moi  en  particulier,  pour  prouver  au  roi  des 
Belges,  à  la  Belgique  entière  que  nous  sommes  dignes  de  l'asile  que  nous  y 

^.  Tordo  avait  servi  comme  colonel  au  11*  de  ligne  napolitain.  —  Voir  ses  états  de  service. 
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avons  trouvé,  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  da  ns  le  cœur  de  l'homme  sera  remisé 
par  nous  pour  mériter  votre  estime  et  votre  confiance  et  commander  l'amour  de 
Léopold  ». 

Grâce  aux  dernières  nominations,  l'organisation  du  corps  fut  poussée  active- 
ment; le  i6,  la  situation  suivante  fut  établie  : 

Etat-major  :  Tordo,  major; 

De  Brabant,  capitaine  adjudant-major; 
Parys,    capitaine    quartier-maître; 
Falize,    officier-payeur  ; 
Cambier,  adjudant-sous- officier  ^ 

(Voir  le  tableau  des  cadres  à  la  page  suivante.) 

D'après  une  note  jointe  à  cet  état,  le  major  Tordo  espérait  la  «  gloire  » 
d'avoir,  par  sa  sévérité  et  sa  justice,  transformé  «  des  êtres  en  général  sans 
mesure  et  dégradés,  en  soldats  d'honneur  »,  et  il  ajoute,  avec  sa'prolixité  habi- 
tuelle, que  «  Romulus  jeta  avec  quelques  centaines  de  brigands,  les  fondements 
de  Rome.  » 

Le  même  jour,  i6  janvier  1832,  Soulet  qui  avait  déjà  été  proposé  par  Murât, 
le  27  novembre  précédent,  entra  au  corps  avec  le  grade  de  capitaine  en  i^^"  et 
fut  désigné  pour  y  commander  la  3^  compagnie  ;  mais  cet  officier,  se  basant  sur 
son  ancienneté  et  prétendant  que  les  autres  commandants  d'unités  n'étaient 
que  de  2"  classe,  voulut  prendre  la  direction  des  grenadiers  (compagnie  d'élite)  ; 
n'ayant  pu  obtenir  satisfaction,  il  en  conçut  un  vif  dépit  et  attendit  six  semaines 
pour  rejoindre  son  bataillon.  Deux  lieutenants  italiens  :  Durando,  J.  et  Belli,  P, 
obtinrent  également  leur  brevet  le  16. 

Une  série  de  nouvelles  nominations  vint  combler  les  vacances  :  le  21  janvier 
le  chirurgien  Fitz-Patrick  fut  attaché  au  corps  à  titre  de  médecin  de  bataUlon; 
le  25,1e  sous-lieutenant  italien  AUemandi,  M.  y  fut  admis  ainsi  que,  le  27,  le 
sous- lieutenant  français  Ferrières  d*^  Sauvebœuf,  E, 

Hélas,  l'espoir  si  légitime  de  Tordo  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Le  26  janvier,  deux  français  nommes  Martin  et  Boulanger,  respectivement 
engagés  pour  4  ans  et  pour  la  durée  de  la  guerre,  l'un  en  qualité  de  fourrier  à 
la  6^  compagnie,  l'autre  comme  caporal  aux  voltigeurs,  jaloux  d'une  faveur 
accordée  à  des  Italiens,  voulurent  assembler  une  députation  pour  aller  récla- 
mer contre  cet  «  abus  »  chez  leur  commandant. 

Aux  termes  des  règlements  militaires,  cette  démarche  revêtait  le  caractère 

I.  Voir  tableau  delà  page  suivante.  , 
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d'un  complot  et  le  major  Tordo,  prévenu  par  des  compatriotes  des  mécontents, 
les  fit  bel  et  bien  mettre  sous  les  verrous. 

Un  ordre  du  jour  du  27  janvier,  émanant  du  commandant  de  la  place  de 
Ath,  A.  Guelton,  flétrit  comme  elle  le  méritait  cette  excitation  à  la  «  dispute 
des  nations  »  et  laissa  à  Tordo  le  soin  de  punir  le  délit  avec  la  plus  grande 
rigueur.  Aussi  ce  dernier  annonça-t-il,  le  lendemain,  au  bataillon,  la  dégrada- 
tion des  deux  promoteurs  de  cet  acte  d'indiscipline,  leur  condamnation  à  douze 
jours  de  prison  de  ville  et  leur  passage  respectif  à  la  i^®  et  à  la  3^  compagnie 

I*.  d'Angell,  E.,  né  à  Stralsund,  le  6  septembre  1792,  entra  comme  sous-lieutenant  au  service 
suédois  en  août  1811  et  passa,  avec  son  grade,  en  Prusse  en  1815.  En  1827,  d'Angell  s'engagea 
dans  l'armée  russe  et,  le  9  novembre  1831,  comme  sergent,  au  corps  de  Murât. 

Il  avait  participé  aux  campagnes  de  1813  et  1814  en  Allemagne,  France  et  Norwège,  puis  aux 
opérations  de  1828  et  1829  en  Turquie.  Il  se  rendit  au  Portugal  en  décembre  1832.  (Voir  plus  loin 
les  notes  relatives  aux  expéditions  de  Borso  et  de  Le  Charlier. 

Vandenwijngaerden,  J  ,  Hollandais,  âgé  de  37  ans,  fit  partie  de  la  3^  compagnie  de  l'expédi- 
tion Borso. 

Moens,  C,  Hollandais,  partit  comme  sergent  le  23  janvier  1833,  pour  le  Portugal. 

Vandalsen,  Français,  partit  pour  le  Portugal  avec  sa  femme,  comme  sous-lieutenant, en  octobre 
1832. 

Christin,  G.,  Français,  âgé  de  28  ans,  partit  pour  le  Portugal,  comme  sergent-major,  en  dé- 
cembre 1832. 

Canaque  (Perret,  dit),  J.,  Français,  âgé  de  26  ans,  partit  pour  le  Portugal  avec  la  3^  compa- 
gnie de  Borso. 

de  Boetlicher,  C,  né  à  Hildesheim,  le  10  mars  1804,  entra  à  l'école  militaire  de  Berlin,  puis 
comme  sous-lieutenant  au  30^  de  ligne,  le  1 1  janvier  1821.  Enseigne  du  21  janvier  1822  au  3  octobre 
1827,  il  passa  au  service  du  Danemark  le  6  février  1828  et  y  resta  jusqu'au  18  août  1830.  de 
Boetlicher  s'engagea  aux  étrangers  le  20  octobre  1831  et  partit  pour  le  Portugal  en  1832. 

Nerklotz,  Allemand,  s'embarqua  pour  le  Portugal  le  17  octobre  1832. 

Paulus,  Prussien  d'origine. 

Martin,  Français,  partit  pour  le  Portugal,  comme  fourrier,  fin  1832. 

Egerding,  partit  comme  officier  avec  la  3»  compagnie  de  Borso. 

Malod,  E.,  Sarde,  âgé  de  52  ans,  partit  pour  le  Portugal  le  28  octobre  1832. 

Stieger,  Allemand,  devint  sous-lieutenant  recruteur  de  Le  Charlier  et  fut  promu  lieutenant 
au   Portugal. 

Landmann,  F.,  Allemand,  âgé  de  33  ans,  partit  comme  sergent-major  avec  la  3e  compagnie  de 
Borso. 

Brossé,  C,  Français,  âgé  de  26  ans,  partit  comme  sergent- major  avec  la  3*  compagnie  du 
colonel  Borso. 

Nous  avons  également  retrouvé  quelques  renseignements  concernant  deux  autres  sergents  du 
corps,  ne  figurant  pas  sur  cette  situation  du  16  janvier  1831  : 

Hammerschmidt,  G.,  né  à  Hilden,  le  18  mai  1794.  Entré  au  service  prussien,  le  13  décembre 
181 3,  il  y  devint  sergent  le  17  mars  181 6  et  sergent-major  le  20  octobre  1822.  Passa  aux  étrangers, 
le  22  février  1832  comme  sergent.  Il  prit  part  aux  campagnes  de  1814  en  France,  de  181 5  en  Bel- 
gique et  en  France  et  partit  pour  le  Portugal  en  1832. 

Gaertner,  C,  né  le  18  octobre  i8ii,  dernier  domicile  :  léna.  Fit  ses  études  à  l'école  militaire  de 
Brunswick  et  à  l'académie  d'Iéna;  il  entra  aux  étrangers  le  12  décembre  1831  et  passa  sergent 
le  i<"'  août  1832. 

Nous  avons  rapporté  plus  loin  les  notices  concernant  quelques  autres  sous-officiers  :  Cambier, 
Chabessier,  Lurati,  Durando  Jacques,  Cordero,  Lebel,  Landerer,  Belli  D.  et  Martelli.  (Pour  ces 
six  derniers,  consulter  le  chapitre  spécial  réservé  aux  biographies  des  officiers.) 


2Ï2 

du  centre  ;  en  sus,  Boulanger,  qui  avait  méconnu  l'autorité  du  sous-lieutenant 
d'Aspice,  dut  présenter  des  excuses  à  cet  officier,  en  présence  de  la  troupe 
réunie. 

Les  condamnés  ne  s'en  tinrent  cependant  pas  là  et  adressèrent,  le  9  février, 
une  pétition  au  ministre  de  la  guerre,  protestant  contre  la  décision  qualifiée 
d'illégale  et  demandant,  soit  leur  congé  définitif,  soit  leur  changement  de  corps 
tout  en  conservant  leur  grade.  De  plus,  et  ce  détail  montre  le  mauvais  esprit  du 
corps,  cette  supplique  fut  contresignée  par  l'adjudant  sous-officier  Cambier, 
les  sergents-majors  Thon  et  Cordonnier,  les  sergents  Chabessier,  Canaque 
et  Derbisher. 

D'après  les  éclaircissements  donnés  par  le  major,  l'âme  du  complot  était 
Cambier,  Louis-Séraphin,  un  mécontent  : 

Ce  dernier,  né  à  Estaires  (France),  le  3  février  1795,  avait  servi  comme 
volontaire  et  caporal  au  17^  de  ligne  sous  l'empire,  avait  pris  part  aux  campagnes 
de  Saxe  en  1813  et  de  France  en  1814  et  1815,  avait  été  blessé  d'un  coup  de 
lance  au  côté  gauche  à  Leipzig  et  d'un  coup  de  baïonnette  à  la  main  droite  à 
Waterloo;  il  était  ensuite  entré  au  4®  régiment  de  la  garde  royale,  y  était 
devenu  sergent  et  s'était  retiré  dans  ses  foyers,  le  22  août  1822. 

Il  vint  en  Belgique  à  la  tête  d'une  fraction  de  la  légion  Belge-Parisienne, 
le  23  septembre  1830,  alla  à  Anvers  et  devint  sous-officier  des  volontaires  le 
3  février  suivant.  Il  fut  promu  sous-lieutenant  au  7^  bataillon  de  tirailleurs 
francs (Namui) le  17  avril  1831  ;  et  lieutenant  au  10^  bataillon  le  28  juillet;  c'est 
à  ce  titre  qu'il  fit  la  campagne  des  Dix  Jours  à  l'armée  de  la  Meuse,  combattit 
notamment  à  Kermpt  et  fut  envoyé,  à  la  tête  de  l'avant-garde,  le  7  août,  à 
Curange  par  le  général  Daine. 

Cambier  fut  démissionné  honorablement,  le  29  octobre  1831,  et  entra  provisoi- 
rement comme  adjudant  aux  étrangers,  le  2  novembre  de  la  même  année,  avec 
promesse  d'y  être  nommé  bientôt  sous-lieutenant.  Mais  la  règle  adoptée  par  le 
colonel  Murât  pour  la  désignation  des  officiers,  l'empêcha  d'obtenir  ce  grade, 
de  là  sa  rancœur  ' . 

Le  sergent  Chabessier,  J.-E. ,  également  signataire  de  la  protestation,  se  trou- 
vait dans  une  situation  analogue,  cause  de  son  dépit  :  ^— 

I.  CuvELiER,  dans  l'Historique  des  bataillons  de  tirailleurs  francs,  confond  ce  personnage  avec 
un  homonyme  commandant  de  l'ancienne  compagnie  des  volontaires  de  Dour.  Il  résulte  de  nos 
recherches  qne  ce  dernier,  ayant  comme  prénoms  Louis-Joseph,  était  né  à  Dour,  le  19  septembre 
1801,  était  avocat  et  obtint  un  notariat  à  Élouges,  en  récompense  des  services  qu'il  rendit  au  nou- 
vel ordre  des  choses,  du  26  septembre  au  17  octobre  1830;  en  outre,  un  rapport  adressé  par  les 
bourgmestre  et  assesseurs  de  Dour,  le  7  janvier  1834,  au  commissaire  de  district  de  Mons,  prouve 
que  Cambier,  L.-J.,  ne  prit  aucune  part  aux  événements  des  mois  d'août  1831. 
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Parti  de  Paris,  le  26  septembre  1830,  il  fut  incorporé,  le  29,  dans  le  corps 
franc  de  Niellon  avec  lequel  il  se  trouva  à  l'affaire  du  pont  de  Campenhout, 
à  la  prise  de  Lierre,  aux  combats  de  Waelhem,  de  Coritich  et  de  Berchem, 
ainsi  qu'à  l'occupation  d'Anvers  ;  un  coup  de  mitraille  l'atteignit  au  pied 
gauche  pendant  l'attaque  de  l'Arsenal,  où  il  contribua  à  sauver  les  caissons  et 
la  forge  de  campagne  dont  parle  le  major  Kessels  dans  son  «  Précis  des  opéra- 
tions militaires  pendant  les  quatre  mémorables  journées  de  septembre,  et  dans  la 
campagne  qui  s'en  suivit.  » 

Pour  le  récompenser  de  sa  bravoure,  Mellinet  le  reconnut  comme  sous- 
lieutenant  à  la  2^  compagnie  de  chasseurs  volontaires^  de  Niellon,  placée  sous 
les  ordres  du  capitaine  Maertens,  B. 

Le  16  décembre  suivant,  Chabessier  obtient  du  Gouvernement  provisoire 
le  brevet  de  sous-lieutenant  honoraire  1.  Mais  peu  après,  il  se  retira  à  Paris 
pour  y  soigner  sa  blessure.  Il  demanda  en  vain,  plus  tard,  sa  réintégration  dans 
l'armée  belge  ;  il  finit  par  rentrer,  comme  sous-ofïicier,  dans  la  troupe  de  Murat^. 

Tordo,  à  la  suite  de  la  manifestation  portant  atteinte  au  bon  ordre,  se  promit 
de  se  débarrasser  de  Cambier,  qu'il  venait  de  proposer  pour  avancement, 
et  demanda  que  les  principaux  inculpés  :  Martin  et  Boulanger,  «  rebuts  de 
cette  belle  France  que  tout  le  monde  envie  »,  fussent  renvoyés  diî  corps  sans 
autre  forme  de  procès,  «  sinon,  ajoutait-il,  comment  se  défendre  du  serpent 
qui  se  cache  sous  l'herbe.  »  1 

Cette  mesure  ne  ramena  cependant  pas  le  calme  ;  l'anarchie  la  plus  complète 
continua  à  régner  dans  le  bataillon  et  bientôt,  le  16  févçier,  le  major  se  plaignit 
de  ce  qu'on  embauchait  ses  hommes  et  mentionna  la  désertion  de  7  soldats. 
Pour  couper  le  mal  dans  la  racine,  il  adressa  des  circulaires  aux  communes 
voisines  de  la  frontière  française,  promettant  une  prime  de  4  florins  par  trans- 
fuge qu'on  lui  ramènerait.  Mais  les  bourgmestres,  tel  celui  du  hameau  de 
Bonsecours,  lui  refusèrent  toute  assistance  et,  même  la  régence  de  Ath  ne 
voulut  prendre  aucune  disposition  contre  les  receleurs  achetant  les  objets 
militaires  dérobés  par  les  soldats  étrangers,  ni  contre  les  recruteurs  clandestins. 

C'est  alors  qu'il  fut  décidé  de  déplacer  le  bataillon  et,  le  20  février,  il  se  diri- 
gea vers  Bruges,  logeant  ce  jour-là  à  Grammont,  chez  l'habitant,  le  lendemain 
à  Audenarde,  le  22  à  Thielt,  pour  arriver  à  destination  le  23.  «  La  tenue  de  ces 
hommes  est  excellente,  écrit  l'Émancipation  du  25,  et  ne  laisse  rien  à 
désirer  »  ;  pourtant  le  conseil  de  guerre  de  la  Flandre  Orientale  condamna, 
lin  août,  l'un  d'eux  qui  s'était  rendu  coupable  du  vol  d'une  montre  pendant 

'     I.  Un   arrêté  du   31    décembre  1830,  statua  que   le    grade  honoraire  ne  conférait  au  titulaire 
d'autre  prérogative  que  celle  de  porter  l'uniforme,  sans  aucun  droit  à  l'avancement. 
2.   Il  s'engagea  plus  tard  dans  une  des  expéditions  belges  au  Portugal. 
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le  séjour  à  Grammont,  à  3  années  de  brouette  i;  d'après  ce  ournal,  l'effectif 
était  alors  de  500  hommes. 

Un  grave  incident  s'était  en  outre  produit  durant  les  étapes  ;  il  dépeint  une 
fois  de  plus  l'état  d'esprit  de  ces  étrangers,  réunion  d'éléments  disparates. 

La  Gazette  van  Gend  le  rapporte  en  ces  termes  : 

«  Un  événement  affreux  a  eu  lieu,  le  22  février,  à  Deynze.  Lors  du  passage 
de  la  légion  étrangère  se  rendant  de  Ath  à  Bruges,  un  officier  courut  tout  en 
colère  sur  un  soldat  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  n'avait  pas  assez  promptement  ôté 
la  baïonnette  de  son  fusil  et  lui  appliqua  plusieurs  coups  du  plat  de  son  épée  sur  le 
dos;  sur  quoi  un  homme,  placé  à  côté  du  soldat  battu.dit  qu'il  était  bon  que  cela 
ne  lui  fût  pas  arrivé,  car  il  aurait  passé  sa  baïonnette  au  travers  du  corps  de 
l'officier;  celui-ci  ayant  entendu  ce  propos,  se  jeta  avec  fureur  sur  cet  homme  et 
le  perça  de  son  épée.  Il  a  été  immédiatement  arrêté  et  conduit  avec  le  bataillon 
à  Thielt.  L'infortuné,  victime  de  cet  acte  de  fureur,  est  mort  sur  place.  » 

Ce  journal  exagérait  heureusement  et  voici  une  seconde  version  de  cet  épi- 
sode tiré  des  mémoires  de  M.  B.  C allier  *  : 

«  En  traversant  Deynze,  la  légion  marchait  en  bon  ordre  sous  la  conduite 
de  ses  officiers,  lorsqu'en  passant  devant  un  cabaret  où  plusieurs  soldats  sta- 
tionnaient pour  voir  passer  la  colonne,  un  soldat  de  la  légion  nommé  Muller, 
Suisse  d3  naissance,  sortit  des  rangs,  armé  de  son  fusil,  pour  donner  la  main  à 
l'un  des  hommes  qui  se  trouvaient  là.  Un  officier.  Italien  de  nation,  lui  ordonna 
l'épée  à  la  main,  de  regagner  sa  place.  Le  soldat  abaissa  sur  l'officier  son  arme 
munie  de  sa  baïonnette;  celui-ci  la  détourna  d'ua  coup,  passa  son  épée  toute 
entière  à  travers  le  buste  du  soldat  et  vint  incontinent  en  faire  la  déclaration  au 
bureau  municipal. 

»  Après  les  constatations  nécessaires,  la  légion  se  remit  en  marche  par  le 
bour^  d'Aeltre,  près  du  canal  de  Gmd  à  Bruges... 

1.  Le  Moniteur  Belge  du  21  septembre  1832. 

2.  Callier  avait  été  adjoint  au  chevalier  de  Gamond,  avec  Spilthoorn  et  Coppens,  chargés  par 
le  Gouvernement  provisoire,  en  octobre  1830,  d'administrer  la  Flandre  Orientale.  A  l'époque  oti 
se  passa  l'événement  relaté  ci-dessus,  il  était  échevin  à  Deynze. 

Remarquons  que  la  mémoire  de  Callier  se  trouve  ici  en  défaut  ;  selon  lui  ce  fait  se  serait  produit 
lors  du  passage  dans  la  ville  précitée  d'un  détachement  d'étrangers  se  rendant  à  Ostende  afin  de 
s'embarquer  pour  le  Portugal.  Le  doute  n'est  pas  possible,  nous  en  donnons  comme  preuve  le 
récit  de  la  Gazette  van  Gend,  reproduit  dans  le  Moniteur  Belge  du  28  février  1832,  l'article  de 
L' Emancipation  du  9  juin  reproduit  par  nous  et  enfin,  un  rapport  du  sous-lieutenant  d'Aspice 
lui-même,  daté  du  27  septembre  suivant,  à  propos  de  faits  dont  nous  nous  occuperons  bientôt. 

Pour  terminer,  ce  n'est  pas  à  l'aide  d'une  épée  que  le  soldat  fut  frappé,  mais  bien  d'un  coup 
de  sabre.  En  effet,  D'Aspice  étant  dans  la  compagnie  de  voltigeurs,  portait  cette  dernière  arme, 
comme  le  démontre  encore  son  extrait  de  masse  que,  à  titre  de  curiosité,  nous  avons  reproduit 
au  chapitre  spécial  traitant  de  l'uniforme  du  corps. 
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»  Le  chirurgien,  membre  du  conseil  communal  de  Deynze,  voulait  faire 
déposer  le  blessé  sur  la  voiture  à  bagages  qui  suivait  la  légion,  Je  m'y  opposai 
formellement  et  j'obtins  du  commandant,  que  Flints,  camarade,  ami  et  com- 
patriote de  Muller,  le  blessé,  put  rester  à  Deynze  pour  le  soigner  sous  ma  direc- 
tion, dans  un  local  convenable  jusqu'à  complète  guérison,  si  elle  était  possible, 
ce  à  quoi  nous  avons  réussi,  mais  ce  qui  n'a  pas  préservé  ni  lui  ni  Flints,  peu 
complice  des  menaces  envers  l'officier,  d'être  condamnés  à  plusieurs  années  de 
prison.  » 

En  effet,  nous  lisons  dans  L'Emancipation  du  9  juin  1832,  que  les  nommés 
Muller  et  Glintz  (orthographe  respectée),  voltigeurs  de  la  légion  étrangère, 
venaient  d'être  punis  de  15  années  de  brouette  pour  avoir  croisé  la  baïonnette 
contre  un  de  leurs  officiers. 

La  légion  était  alors  temporairement  sous  les  ordres  du  capitaine  De  Brabant, 
l'irascible  officier  était  le  sous-lieutenant  D'Aspice.  Cet  événement  produisit 
une  grande  impression  sur  la  troupe  et,  comme  nous  le  verrons  b  entôt,  cette 
vivacité  fut  reprochée  plus  tard  à  son  auteur. 

A  peine  installés  dans  la  nouvelle  garnison,  les  étrangers  se  signalèrent  de 
nouveau  par  leur  déplorable  conduite  et  leurs  «querelles  de  races».  Le  27  au  soir, 
entre  autres,  le  caporal  Mulot  (français),  des  voltigeurs,  ayant  été  outragé  dans 
la  chambrée  par  un  soldat  prussien  de  sa  compagnie,  voulut  conduire  le  délin- 
quant à  la  salle  de  police  ;  à  peine  avait-il  prononcé  le  mot  de  punition,  que  les 
compatriotes  de  l'agresseur  soufflèrent  la  chandelle,  l'un  d'eux  tomba  sur  le 
malheureux  caporal  et  lui  asséna  sur  la  tête  un  coup  de  chandelier  en  fer. 
L'infortuné  mourut  peu  après  à  l'hôpital  des  suites  de  cette  blessure. 

L'auteur  de  cette  nouvelle  extraite  de  la  Gazette  der  provincie  West-Vlaen- 
deren,  se  plaint  énormément  des  rixes  qui  avaient  lieu  tous  les  jours  entre  les 
Français  et  les  Allemands  qui  se  trouvaient  en  grand  nombre  au  corps. 

Aussi,  dès  le  7  mars,  le  faisant  fonctions  de  gouverneur  de  la  province,  adres- 
sa-t-il  à  l'autorité  militaire,  des  rapports  sur  cette  troupe  qui  n'était  pas  «  un 
modèle  de  discipline  »  et  dont  quantité  de  soldats  avaient  dû  être  incarcé- 
rés pour  s'être  battus  et  avoir  commis  des  excès.  Il  demanda  que  le  bataillon 
fut  enfermé  dans  une  citadelle  ou  disséminé  dans  les  autres  régiments  d'infan- 
terie. 

Le  5,  17  hommes  avaient  été  transférés  à  Gand  pour  y  comparaître  devant  le 
conseil  de  guerre  et  plusieurs  de  leurs  camarades  subirent  le  même  sort  le  9  ^  ; 
deux  autres,  coupables  d'insubordination,  furent  conduits,  le  5  avril,  à  la  fron- 

I.  L'Emancipation  du  g  mars  1832.  Le  n°  du  6  annonça  déjà,  de  Bruges,  le  3,  que  les  étrangers 
allaient  occuper  la  citadelle  de  Gand. 
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tière  par  la  gendarmerie  ^.  Les  désertions  étaient  fréquentes,  l'on  vit  même  un 
jour,  un  groupe  de  i6  hommes,  quitter  Bruges  avec  armes  et  bagages. 
-  A  la  suite  des  rapports  précités,  le  chef  de  bataillon  d'Ast,  officier  d'ordon- 
nance du  ministre  de  la  guerre  ^,  fut  envoyé  à  Bruges,  le  8  mars,  pour  s'y  enten- 
dre avec  le  ma  or  Tordo  et  l'administration  communale  en  vue  du  maintien  de 
l'ordre,  et  le  Moniteur  Belge  du  14  annonça  que  le  général  L'Olivier  allait  passer 
une  rigoureuse  inspection  du  corps. 

Le  chef  des  étrangers  fit  cependant  de  louables  efforts  pour  dresser  sa  troupe 
turbul  nte  et  l'améliorer;  le  10  avril,  il  affirma  que  l'instruction  se  faisait  deux 
fois  par  jour,  pour  la  troupe,  et  trois  fois  pour  les  sous-officiers;  «  les  armes, 
disait-il,  sont  vieilles  mais  en  bon  état».  Mais  il  se  plaignait  de  ses  officiers  : 
3  capitaines  et  4  sous-lieutenants  étaient  des  plus  médiocres;  sans  le  dévoue- 
ment de  Rolandi  pour  la  2®  et  de  Durando  pour  la  3^  compagnie,  tout  irait  à 
vau-l'eau. 

Bientôt  un  nouveau  déplacement  fut  décidé  et,  le  20  avril  1832,  le  bataillon 
prit  la  route  de  Gand,  logea  dans  cette  ville,  le  21,  d'où  il  repartit  pour  Baes- 
rode,  près  d  ;  Termonde,  où  il  fut  mis  en  cantonnement  ^. 

Le  30,  Tordo  renouvela  ses  doléances  à  propos  des  officiers  :  «  3  capitaines, 
répète-t-il,  inspirent  peu  de  confiance  ;  l'un  d'eux  n'a  pas  fait  une  heure  de  bon 
service  et  n'a  plus  paru  à  son  unité  depuis  le  26  février  ;  4  sous-lieutenants  sont 
des  nullités;  plusieurs  autres  sont  endettés,  ivrognes  et  joueurs».  Afin  d'épurer 
le  corps,  le  major  proposa  que  De  Rolandi  (qui  avait  toujours  eu  le  commande^ 
ment  de  sa  compagnie) ,  Zupi  et  Durando  fussent  nommés  capitaines,  qu'Aile- 
mandi  devienne  lieutenant,  enfin,  que  l'adjudant  Vandalsen,  remplaçant  de 
Cambier,  les  sergents  Lebel,  Durando,  J.  et  Cordero,  marquis  de  Montezemala 
(ces  deux  derniers  de  nationalité  italienne),  fussent  brevetés  sous-lieutenants. 

Il  ne  fut  donné  aucune  suite  à  cette  proposition  qui  semble  révéler  une 
trop  grande  faveur  accordée  aux  Italiens.  Entretemps,  le  médecin  Fitz-Patrick 
avait  donné  sa  démission  et  le  capitaine  Christofori  avait  été  détaché  près  du 
colo.-el  Bouthay. 

Le  séjour  de  la  légion  aux  environs  de  Termonde  fut  marqué  par  un  inci- 
dent, heureusement  fort  peu  fréquent  dans  nos  annales  militaires  : 

Deux  soldats,  l'un  prussien,  l'autre  hessois,  tentèrent  de  déserter  avec  armes  et 
bagages,  mais  furent  arrêtés,  bien  qu'étant  déjà  en  territoire  hollandais,  par  des 

1.  L'Emancipation  du  8  avril  1832. 

2.  d'Ast  (baron),  officier  français  au  service  de  la  Belgique,  rentra  dans  sa  patrie  le  13  avril 
1832,  en  vertu  d'un  ordre  du  duc  de  Dalmatie  lui  enjoignant  de  rejoindre  l'armée  d'Afrique  comme 
chef  de  bataillon. 

3.  Standaerd  van  Vlaenderen  du  19  avril  1832;  L'Emancipation  du  26  avril  1832,  etc. 
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gardes  civiques  mobilisés,  occupant  le  poste  avancé  au-dessus  de  Selzaete.  Les 
fuyards  furent  condamnés  à  mort  par  le  conseil  de  guerre  perman-^nt  en  cam- 
pagne ^.  Jusqu'alors,  le  Régent  et  le  Roi,  dans  leur  bonté  suprême,  avaient 
accordé  la  grâce  en  pareil  cas,  mais  en  présence  de  la  gravité  des  circonstances, 
il  fallut  faire  un  exemple  et,  le  4  mai,  justice  fut  faite. 

Le  Moniteur  Belge  du  8  mai  1832  rapporta  l'événement  en  ces  termes  : 

«  Un  déserteur  de  la  légion  étrangère,  le  nommé  Jean  Zammermann,  natif  de 
Hesse-Cassel,  arrêté  dans  sa  désertion  avec  un  autre  compagnon,  et  condamné 
à  mort  par  le  conseil  de  guerre  de  la  Flandre  orientale,  a  été  fusillé  ce  matin 
(4  mai)  sur  les  boulevards  de  notre  ville,  en  présence  de  la  légion  étrangère,  de 
la  garde  civique  de  Bruges,  de  la  8«  batterie  d'artillerie  de  campagne,  et  de 
quelques  bataillons  de  troupes  de  ligne  cantonnés  dans  les  environs. 

»  Le  courage  que  ce  militaire  a  montré  constamment  a  excité  l'admiration 
générale.  Il  est  allé  à  pied,  et  sans  être  lié,  de  la  prison  jusqu'à  la  place  de 
l'exécution,  située  à  une  demi-lieue  de  distance.  L'ordre  n'a  pas  été  troublé  un 
seul  instant, 

»  La  peine  de  son  co-déserteur,  également  condamné  à  mort,  avait  été  com- 
muée par  le  Roi  en  quinze  années  de  travaux  forcés.  La  raison  pour  laquelle  la 
peine  du  premier  a  été  maintenue,  tandis  que  le  dernier  a  obt  nu  une  commu- 
tation, paraît  être  que  celui-ci  est  un  jeune  militaire,  probablement  séduit,  tan- 
dis que  l'autre  était  un  vieux  soldat  qui  avait  déjà  déserté  les  drapeaux  hollan- 
dais pour  venir  se  ranger  sous  les  nôtres. 

»  Cette  exécution  est  la  première  dont  nos  troupes  ont  été  témoins  depuis 
la  révolution,  car  la  peine  de  mort,  quoque  prononcée  assez  souvent,  n'a  pas 
encore  été  appliquée  ^.  » 

1.  Le  Journal  des  Flandres  du  8  mai  1832.  —  Notons  qu'à  cette  époque,  nous  étions  en  état  de 
guerre  avec  la  Hollande.  En  temps  de  paix,  la  désertion  à  l'étranger  n'était  pas  si  sévèrement  punie. 

2.  Il  n'y  eut,  croyons-nous,  que  trois  exécutions  militaires  en  Belgique.  La  seconde  est  celle 
du  soldat  J.-T.  Magnien,  du  12^  de  ligne.  Cet  homme,  originaire  de  Dammartin  (France),  âgé  de 
27  ans,  accusé  de  désertion  à  l'ennemi  et  d'avoir  colporté  des  proclamations  du  général  hollandais 
Cleerens,  à  l'effet  d'exciter  les  soldats  belges  à  quitter  leur  drapeau  ;  Magnien  fut  condamné  à  mort 
par  le  conseil  de  guerre  permanent  en  campagne  près  de  la  4®  division  militaire  et  fut  exécuté 
le  13  décembre  1832,  à  midi,  à  Tervueren. 

D'après  L' Emancipation  du  17,  «il  subit  sa  peine  avec  un  courage  aussi  rare  qu'étonnant  pouf 
un  homme  qui  avait  à  tant  de  reprises  cherché  à  se  soustraire  à  la  discipline  militaire.  Arrivé  sur 
le  lieu  de  l'exécution,  Magnien  fît  une  touchante  allocution  à  ses  camarades  sur  les  devoirs  de  leur 
état,  en  les  engageant  à  profiter  du  funeste  exemple  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Après  avoir  solli- 
cité et  obtenu  la  triste  et  dernière  faveur  de  commander  lui-même  le  feu,  il  s'est  placé  devant  le 
front  du  peloton,  et  après  avoir  crié  :  «  Vive  le  Roi  !  »,  il  a  ordonné  le  feu  avec  calme  et  sang-froid. 
Le  malheureux  est  tombé  percé  de  sept  balles.  —  Cette  scène  a  produit  la  plus  vive  impression 
et  l'effet  le  plus  salutaire  sur  les  troupes  qui  y  assistaient.  » 

La  troisième  exécution  est  celle  du  voltigeur  Modeste  Van  Habost,  du  2^  chasseurs  à  pied, 
volontaire  grammontois  de  1830,  à  peine  âgé  de  21  ans,  qu'un  moment  d'égarernent  a  conduit 
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N'est-il  pas  regrettable  qu  un  homme  sachant  si  bien  mourir  n'ait  pu  aller 
au  feu  ?» 

Dès  cette  époque,  le  Roi  avait  renoncé  à  la  création  du  corps  étranger  et   ' 
repris  le  projet  d'y  substituer  des  bataillons  recrutés  parmi  les  polonais  réfu- 
giés à  Dantzig  et  à  Elbing;  c'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer,  en  partie,  l'indiffé- 
rence et  la  froideur  qui  accueillirent  les  rapports  de  Tordo. 

La  presse  étrangère  avait  divulgué  ces  intentions,  L' Emancipation  du  28 
janvier  1832  avait  notamment  relevé  une  information  du  «  Mercure  de  Souabe  » 

à  la  mort  et  qui,  lui  aussi,  marcha  courageusement  au  supplice.  La  triste  cérémonie  eut  lieu  le 
9  janvier  1835,  à  Louvain  : 

«  Sa  tenue  se  composait  d'une  veste  avec  épaulettes  de  chasseur,  un  bonnet  de  police,  pantalon 
blanc  et  bottes.  L'ensemble  était  d'une  propreté  extraordinaire;  il  y  avait  même  dans  sa  mise 
Tine  certaine  recherche  ;  deux  boutons  de  sa  veste  étaient  ouverts  et  laissaient  voir  un  bout  de 
mouchoir  d'une  blancheur  extrême  ;  de  son  bonnet  de  police,  penché  sur  l'oreille  droite,  sortait 
une  boucle  de  cheveux  artistement  arrangée  ;  son  col  avait  son  rabat  blanc.  Enfin,  au  dire  des 
officiers  présents,  il  était  mis  comme  s'il  allait  à  l'inspection  de  son  colonel. 

»  Il  a  marché  à  la  mort  d'un  pas  ferme  et  assuré  ;  son  regard  était  fier  et  se  dirigeait  avec  tran- 
quillité sur  l'appareil  militaire  qui  l'entourait.  De  la  prison  jusqu'au  lieu  de  l'exécution,  il  a  marché 
en  écoutant  le  prêtre  qui  était  à  ses  côtés.  Il  a  pu  voir  de  loin  le  peloton  qui  devait  le  fusiller, 
composé  des  plus  anciens  sous-officiers,  caporaux  et  soldats  de  la  brigade.  Arrivé  près  d'eux,  il  a 
marché  six  pas  en  avant,  a  fait  front,  s'est  laissé  bander  les  yeux,  a  mis  un  genou  en  terre,  a  en- 
tendu lire  sa  condamnation  sans  faire  un  mouvement,  son  corps  restant  toujours  droit.  Sa  sen- 
tence lue,  le  commandant  de  place  qui  commandait  le  peloton  a  fait  un  signe  de  la  main  et  le 
malheureux  a  cessé  d'exister.  On  lui  a  mis  son  mouchoir  blanc  sur  le  visage  et  toutes  les  troupes 
ont  défilé  devant  le  cadavre.  Les  personnes  placées  auprès  de  lui  n'ont  entendu  aucune  plainte, 
seulement  un  soupir.  »  L' Emancipation  des  11  et  19  janvier  1835. 

Rappelons  encore  un  épisode  de  l'histoire  de  nos  pénalités  militaires,  cette  fois  moins  tragique  : 
L'Emancipation  du  29  mars  1833  raconte  que  la  veille,  à  midi,  devait  avoir  lieu,  à  Bruxelles, 
l'exécution  d'un  nommé  Spitael,  soldat  au  2"  de  ligne,  condamné  à  la  peine  de  mort  par  les  armes, 
par  le  conseil  de  guerre  en  campagne  près  de  la  3®  division,  pour  insubordination  et  voies  de  fait 
envers  un  supérieur.  A  midi  précis,  il  fut  extrait  de  la  prison  civile  et  militaire  des  Petits  Carmes, 
et  conduit  à  pied,  escorté  de  24  gardes  civiques  commandés  par  un  lieutenant,  jusqu'au  lieu  indi- 
qué pour  l'exécution,  en  suivant  la  rue  aux  Laines,  celle  du  Cerf  et  le  boulevard  de  Waterloo  ; 
M-  l'abbé  Boeckmans,  aumônier  de  la  prison, qui  depuis  9  heures  du  matin  était  près  du  condamné, 
accompagnait  ce  malheureux  qui  écoutait  avec  une  religieuse  attention  les  paroles  de  consolation 
que  lui  adressait  le  vénérable  ecclésiastique. 

Il  parcourut  le  long  trajet  de  la  prison  à  la  porte  de  Hal,  au  milieu  d'une  foule  de  curieux, 
d'un  pas  ferme  et  assuré.  Arrivé  à  l'endroit  où  devait  avoir  lieu  l'exécution,  Spitael  remercia 
son  confesseur,  se  découvrit  et  alla  se  mettre  à  genoux  à  l'endroit  qui  lui  fut  indiqué,  et  non  loin 
du  cercueil  qu'un  caporal  venait  d'apporter;  il  écouta  avec  calme  la  lecture  du  jugement  que  lui 
fit  l'auditeur  militaire  ;  il  était  à  genoux  en  présence  de  toute  la  garnison  sous  les  armes,  tenant 
de  la  main  gauche  son  bonnet  de  police,  et  attendait  dans  cette  attitude,  avec  la  résignation  et 
le  courage  d'un  brave,  le  plomb  meurtrier,  quand  arriva  le  général  Goethals  suivi  de  plusieurs 
officiers  supérieurs,  qui  annonça  que  S.  M.  venait  de  faire  grâce  de  la  peine  de  mort.  Alors  seule- 
ment, le  patient  faiblit  et  versa  d'abondantes  larmes.  On  le  reconduisit  soutenu  par  le  prévôt 
militaire,  à  la  prison. 

La  foule  se  dispersa  au  milieu  des  acclamations  unanimes  de  :  «Vive  le  Roi  !  »  «  Vive  le  général 
Goethals  !  »  La  peine  fut  commuée  en  celle  de  travaux  forcés  à  perpétuité  sans  la  flétrissure. 

A  cette  époque  on  marquait  encore  les  soldats  coupables  de  vol  et  on  les  exposait  au  carcan. 

Autres  temps,  autres  mœurs. 
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disant  qu'un  grand  nombre  de  maisons  de  commerce  de  Posen,  avaient  reçu 
des  lettres  leur  annonçant  que  les  troupes  polonaises  abandonnaient  le  terri- 
toire prussien  on  elles  s'étaient  jetées  après  leurs  désastres,  se  dirigeant  vers 
la  Belgique  pour  y  prendre  part  à  la  guerre  qui  allait  éclater  avec  la  Hollande. 
On  assurait  même  que  le  général  Uminski  i  devait  prendre  le  commandement 
de  la  division  polonaise  de  18,000  hommes  se  formant  chez  nous.  «  Ceci,  ajoute 
le  Mercure,  est  une  des  mesures  adoptées  par  le  gouvernement  français  pour 
appuyer  directement  la  Belgique.  » 

Cette  information  était  exagérée,  car  le  7  mars  suivant,  le  Roi  disait  dans  une 
nouvelle  lettre  au  ministre  Le  Hon  ^  :  '<  ...  Tâchez  de  lier  connaissance  avec 
quelques-uns  des  plus  influents  des  Polonais,  pour  savoir  si  on  pourrait  facile»- 
ment  avoir  un  certain  nombre  d'officiers  et  soldats...  Notre  étrange  position 
exige  de  nous  procurer  tous  les  moyens  de  défense  possibles.  Nous  ne  com- 
mettrons point  d'acte  imprudent,  mais  il  nous  sera  difficile  de  rester  beaucoup 
plus  longtemps  comme  nous  sommes.  Parlez  au  Roi  (Louis-Philippe)  sur  mes 
vues,  puisque  je  ne  désire  point  qu'il  puisse  croire  que  nous  faisons  quelque 
chose  sans  qu'il  le  sache...  » 

Une  seconde  missive  de  notre  souverain  à  son  représentant  en  France,  datée 
de  Bruxelles,  le  9  avril,  nous  éclaire  sur  les  suites  de  ces  négociations  ': 

«  Je  ne  suis  pas  étonné  des  répugnances  du  gouvernement  français  rela- 
tivement aux  Polonais,  je  m'y  attendais  même. 

1.  Umir?ki,  J.  N.,  né  dan?  le  duché  de  Posen  en  1780  et  décédé  à  Wiesbaden  en  1851. 

Fit  comme  volontaire,  sous  Kosciuszko,  le  guerre  de  1794,  puis  se  retira  dans  la  vie  civile  jus- 
qu'en 1806,  époque  à  laquelle  il  répondit  à  l'appel  de  Napoléon  et  entra  dans  la  garde  d'honneur. 
Uminski  combattit  à  Dantzig  et  à  Dirschau  où,  blessé,  il  tomba  entre  les  mains  des  Prussiens. 
Condamné  à  mort  par  un  conseil  de  guerre,  il  n'échappa  au  trépas  que  sur  la  menace  de  l'empe- 
reur de  faire  des  représailles. 

Après  la  paix  de  1807,  il  entra  comme  major  dans  la  cavalerie  française  et  passa  bientôt  dans  la 
nouvelle  armée  polonaise  avec  laquelle  il  fit  la  campagne  de  1812-1813.  Blessé  et  fait  prisonnier 
à  Leipzig,  il  fut  rendu  à  la  liberté  en  1814  et  se  retira  peu  après  dans  ses  foyers. 

Ayant  fondé,  en  1821,  l'association  patriotique  des  faucheurs  dont  les  ramifications  couvrirent 
bientôt  toute  la  Pologne,  il  fut  condamné  à  six  ans  de  forteresse  et  incarcéré  à  Glogau  .  Il  s'évada 
en  apprenant  le  réveil  de  la  Pologne,  rejoignit  l'armée  insurrectionnelle  comme  simple  soldat.mais 
fut  promu  général  de  division  le  lendemain  de  la  bataille  de  Wawre. Uminski  se  distingua  encore 
à  Grochow,  Narew,  Dembé,  etc..  Après  l'échec  du  mouvement,  il  se  retira  en  France,  puis  à  Wies- 
baden. Pendant  son  exil,  il  écrivit  plusieurs  ouvrages  en  polonais,  français  et  allemand. 

Le  colonel  français  De  Brack  dit,  à  propos  des  partisans,  dans  ses  A  vant-postes  de  cavalerie, 
édités  en  1831  :  «  Tel  autre,  enfin,  comme  le  valeureux,  l'illustre  polonais  Uminski,  à  la  tête  de 
quelques  escadrons,  traverse  l'armée  ennemie  (les  Russes),  soulève  une  province,  fait  une  puissante 
diversion,  et  après  plusieurs  victoires,  forcé  à  la  retraite,  il  ramène  à  l'armée  nationale  (Polonaise) 
ses  forces  triplées.  »  —  C'est  dire  de  quelle  renommée  jouissait  alors  ce  général.  —  Voir  également 
le  Spectateur  militaire  de  1832,  etc. 

2.  Th.  Juste,  Le  comte  Le  Hon. 

3.  Th.  Juste,  Léopold  /e'  et  Liopold  II,  leur  vie  et  leur  règne. 
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»  J'ai  cependant  une  manière  de  me  tirer  d'affaire.  Huit  mille  hommes  des 
douze  mille  du  contingent  de  cette  année  sont  appelés  sous  les  armes  ;  ils  sont 
tous  jeunes,  trop  jeunes  même,  et  seront  infiniment  mieux  chez  eux.  Le  budget 
fait  des  fonds  pour  eux  ainsi  que  pour  les  quatre  bataillons  étrangers.  Au  lieu 
de  former  un  régiment  étranger,  je  formerai  des  bataillons  polonais,  ce  qui  les 
mêlera  à  l'armée  comme  remplaçants. 

»  De  même  pour  la  cavalerie,  je  vais  incontinent  former  six  escadrons; 
nous  manquons  d'hommes  et  d'officiers;  je  serai  enchanté  de  pouvoir  les  for- 
mer de  Polonais,  puisque  nous  allons  avoir  des  chevaux,  nous  n'aurons  qu'à  les 
habiller  et  les  faire  monter. 

»  Ceci  ne  peut  pas  plus  donner  à  parler  que  des  milliers  d'Allemands  et  de 
Suisses  dans  l'armée  hollandaise,  et  les  cavaliers  prussiens  et  hanovriens  qui  se 
trouvent  dans  leurs  régiments  de  cavalerie. 

»  J'ai  besoin  aussi  d'artilleurs  et  de  quelques  officiers  d'artillerie.  Voilà  donc 
les  trois  armes  essentielles  dont  j'ai  besoin.  Les  plus  pressants  sont  les  cavaliers 
et  les  artilleurs. 

»  Représentez  -la  chose  sous  ce  point  de  vue  au  gouvernement  français  qui, 
malheureusement,  se  trouve  à  présent  en  proie  à  cette  horrible  maladie  du 
choléra  et  de  la  peur. 

»  Tout  ce  que  je  demande  de  leur  part,  ce  serait  de  laisser  filer  les  gens  à 
droite  au  lieu  de  les  laisser  aller  à  gauche  pour  le  midi.  Qu'ils  ne  s'en  mêlent 
point,  mais  qu'ils  ne  l'empêchent  pas  non  plus. 

»  Il  me  serait  fort  important  d'avoir  des  cavaliers  aussitôt  que  possible,  nous 
en  avons  besoin  d'au  moins  deux  mille. 

»  Je  suis  fâché  que  le  général  Chranowski  ^  reste  en  Allemagne.  Si  nous  pou- 
vions avoir  au  moins  un  bon  général  polonais. 

»  Je  suis  de  l'avis  du  gouvernement  français  qu'il  serait  plus  sage  de  ne  pa: 
former  un  corps  à  part  de  Polonais,  et  je  me  flatte  que  cela  le  tranquillisera  et  sera 
cause  qu'il  ne  nous  empêchera  pas,  surtout  relativement  aux  cavaliers  dont  nous 
avons  le  besoin  le  plus  urgent,  puisque  les  Hollandais  ont  au  moins  deux  mille 
h  mmes  de  cavalerie  de  plus  que  nous.  Le  gouvernement  français  serait  fâché 
de  nous  voir  former  une  légion  polonaise  et  peut-être  la  Russie  en  prendrait 

I.  L'Illustration  du  27  avril  1861  publia  le  portrait  et  une  courte  notice  relative  au  général 
polonais  Chranowski,  décédé  à  Paris  le  28  février  précédent  :  Ce  personnage  avait  servi  dans 
les  armées  françaises  de  1809  à  181 2  et  fut  fait  prisonnier  de  guerre  pendant  la  campagne 
de  Russie.  Il  participa  à  la  guerre  contre  la  Turquie  (1828  à  1829)  sous  les  ordres  du  maréchal 
ÎDiebitsh,  mais  se  rangea  un  des  premiers,  en  1830,  sous  le  drapeau  de  l'insurrection  polonaise. 
Ensuite,  il  entra  au  service  de  la  Turquie,  puis  de  l'Angleterre  et  enfin  du  Piémont;  il  commanda 
notamment  en  chef  à  la  bataille  de  Novare  et  fut  injustement  accusé  d'incurie  après  cette  journée 
désastreuse. 
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elle  ua  prétexte  de  plus  pour  nous  chicaner.  En  prenant  tous  les  Polonais  comme 
remplaçants  de  mes  jeunes  réserves,  j'en  suis  parfaitement  maître  et  ne  risque 
pas  de  voir  ce  corps  prendre  une  direction  qui  ne  me  conviendrait  pas.  Nous 
n'avons  pas  de  parti  de  mouvement  ici.  mais  c'est  une  chose  que  nous  ne  pour- 
rons pas  faire  comprendre  au  gouvernement  français. 

»  Vous  voyez  donc  que  j 'adopte  les  vues  du  Roi  pour  lui  plaire,  et  je  pense  que 
de  cette  manière,  il  n'y  verra  aucun  inconvénient.  » 

Les  journaux  belges  continuèrent  pendant  quelque  temps  encore  à  faire,  du 
bruit  autour  de  cette  formation;  L'Emancipation  du  12  avril  1832  répéta  qu'on 
parlait  de  former  un  régiment  exclusivement  composé  de  Polonais,  Le  Cour- 
rier Bel^e  du  début  du  mois  de  mai  affirma,  très  erronément  du  reste,  que  la 
légion  polonaise  allait  être  placée  sous  les  ordres  du  général  Daine  1,  l'ex-com- 
mandant  de  la  malheureuse  armée  de  la  Meuse.  Un  peu  plus  tard.  Le  Politique. 
rapporta  que  deux  officiers,  passant  par  Liège  pour  se  rendre  en  France,  avaient 
assuré  que  des  débris  du  4^  régiment  polonais  allaient  passer  en  Belgique  pour  y 
prendre  du  service,  si  le  gouvernement  voulait  les  accepter,  et  le  journal  rap- 
pela que  ce  régiment  s'était  déclaré  le  premier  pour  la  cause  nationale  lors  de 
l'insurrection  de  Varsovie,  qu'il  livra  l'arsenal  au  peuple  et  jura  de  n'attaquer 
l'ennemi  qu'à  la  baïonnette  ;  qu'il  se  distingua  à  Grochow,  Debawielka,  Diga- 
nia  et  Ostrolenska  *. 

Le  Roi  écrivit  encore,  le  16  mai,  au  comte  Le  Hon  :  «  Nous  devons  nous  pré- 
parer à  la  guerre,  mais  nous  ne  devons  pas  la  provoquer.  Des  cavaliers  et  des 
artilleurs  polonais  seraient  une  véritable  trouvaille,  surtout  les  premiers. 

»  Tâchez  de  nous  en  procurer  dans  la  proportion  qu'on  avait  demandé  en 
dernier  lieu.  » 

D'autre  part,  le  correspondant  namurois  de  L'Emancipation  annonça  le 
24  mai  que  le  colonel  Pletinckx,  commandant  de  place,  était  autorisé  à  enrô- 
ler les  soldats  polonais  réfugiés  et  à  les  tenir  en  subsistance  à  la  disposition  du 
ministre.  Les  annuaires  militaires  prouvent  que  des  officiers  polonais  reçurent 
des  emplois  chez  nous^. 

Enfin,  le  27  juin  suivant,  S.  M.  mandait  au  général  Goblet  (envoyé,  muni  de 
pleins  pouvoirs,  à  la  conférence  de  Londres  le  30  mai  précédent)  : 

1.  L' Emancipation  du  g  mai  1832  démentit  cette  nouvelle. 

2.  On  sait  ce  que  furent  les  principales  batailles  livrées  par  la  Pologne  soulevée  contre  l'oppres- 
sion russe,  du  19  février  1 831  au  12  mai  suivant.  Varsovie  était  entrée  en  insurrection  le  29  novem- 
bre 1830. 

3.  Tels  le  lieutenant-colonel  de  Proziaski  qui  devint  colonel  chef  d'état-major  de  la  i'»  division 
militaire  et  mourut  à  Gand,  le  19  janvier  1849;  le  colonel  Krusziewski,  les  capitaines  d'état-major 
Linowski,  Leczynski,  etc..  D'après  le  Moniteur  belge  du  31  juillet  1839,  il  y  avait  encore,  à  cette 
époque    13  officiers  polonais  dans  nos  rangs, 
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«  Relativement  aux  communications  du  prince  Czartoriski  i,  ce  serait 
avec  plaisir  que  je  recevrais  i,ooo  à  1,200  cavaliers  et  quelques  centaines  d'ar- 
tilleurs, soldats  et  caporaux,  de  ceux  qui  sont  restés  en  Prusse;  que  nous  ne 
pouvons  pas  en  prendre  davantage  parce  que  nous  ne  saurions  qu'en  faire  à 
la  paix. 

»  Concernant  le  général  Skrynecki^,  que  je  désire  qu'il  vienne  ici,  que  le 

K  Prince  Czartoryski,  Adam,  Georges,  né  à  Varsovie  en  1770  et  décédé  à  Paris  en  1861. 

Fit  ses  études  en  Angleterre,  puis  rentra  dans  sa  patrie  et  prit  part  à  la  guerre  de  1792  contre 
les  Russes.  Après  le  partage  de  la  Pologne,  il  fut  conduit  à  Saint-Pétersbourg,  comme  otage.  Mais 
le  grand  duc  Alexandre  l'ayant  pris  en  amitié,  le  tzar  Paul  i^'  l'envoya  comme  ambassadeur  à 
Turin.  A  l'avènement  d'Alexandre,  ce  dernier  le  rappela  et  lui  confia  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères. 

Czartoryski  vécut  dans  la  retraite  de  1821  à  1830.  Il  se  rendit  à  Varsovie  lorsque  la  révolution 
éclata  et  fut  élu  président  du  gouvernement  provisoire. 

Ayant  fait  proclamer  la  déchéance  de  Nicolas  I^r  en  Pologne,  il  fut  condamné  à  mort  et  ses  biens 
furent  confisqués.  N'ayant  pu  déterminer  l'intervention  de  l'Europe  dans  les  affaires  de  Pologne, 
le  prince  résigna  ses  fonctions  et  fit  la  guerre  comme  simple  soldat.  Après  l'échec  de  l'insurrection, 
il  se  réfugia  à  Paris  où  il  continua  de  s'occuper  de  la  cause  nationale.  Pendant  la  guerre  d'Orient 
notamment,  il  tenta,  mais  en  vain,  d'unir  le  sort  de  son  pays  à  celui  de  la  Turquie,  de  la  France 
et  de  l'Angleterre.  Grand  Dictionnaire  universel  du  XI X"  siècle,  de  P.  Larousse. 

2.  Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  ici  deux  mots  à  propos  du  célèbre  Szkrynecky,  généralissime 
de  l'armée  polonaise  qui  fit  beaucoup  parler  de  lui  et  dont  le  nom  fut  intimement  mêlé  à  notre 
politique,  en  1839. 

Szkrynecky,  J. -S. .naquit  à  Zebrak,  palatinat  de  Podolachie,  le  8  février  1787.  Il  fit  ses  premières 
études  à  Lemberg  et  s'engagea  comme  soldat  au  i^'  régiment  d'infanterie  de  Varsovie  du  colonel 
Casimir  Malachowski,  le  6  décembre  1806.  Il  devint  sous-lieutenant  le  i^'  mars  1807,  lieutenant 
l'année  suivante,  capitaine  au  16^  de  ligne  formé  par  le  prince  Constantin  Czartoryski  en  1809  et 
chef  de  bataillon  au  14^,  le  14  décembre  1812,  pendant  la  campagne  de  Russie.  Szkrynecky  donna 
des  preuves  de  talent  et  d'intrépidité  durant  la  guerre  de  181 3  ;  il  fut  notamment  blessé  d'un  coup 
de  feu  à  la  bataille  de  Leipzig.  En  1814,  à  Arcis-sur-Aube,  Napoléon,  abandonné  momentanément 
par  une  avant-garde  de  la  nouvelle  garde  impériale,  s'enferma  dans  le  carré  commandé  par  ce 
brave. 

Rentré  dans  sa  patrie,  décoré  de  la  légion  d'honneur  et  de  la  croix  militaire  de  Pologne,  il  obtint, 
eni8i8,  le  commandement  du  8«  régiment  de  la  2^  brigade  placée  sous  les  ordres  du  général  Ignace 
Blumer,  qui  fut  atteint  de  18  balles  dans  la  nuit  du  29  novembre  1830,  date  de  l'insurrection 
polonaise. 

Szkrynecky  se  rallia  au  parti  national  et  fut  promu  général  de  brigade  le  16  décembre  de  la 
même  année  ;  le  26  février  suivant  il  devint  généralissime  en  remplacement  de  l'incapable  Radzi- 
will.  Mais  il  perdit  un  temps  précieux  à  négocier  avec  les  Russes,  espérant  trop  en  la  diplomatie. 
Le  parti  exalté  reprocha  à  l'aristocratie  d'avoir  paralysé  les  efforts  du  pays  et  Szkrynecky  fut 
destitué. 

Le  comte  Félix  deMerode,  pendant  l'intérim  qu'il  accomplit  au  département  de  la  Guerre,  depuis 
la  démission  du  ministre  de  Brouckêre  jusqu'à  l'arrivée  du  général  Evain  (15  mars  au  20  mai 
1832),  voulut  se  l'attacher;  on  alla  même  jusqu'à  lui  envoyer  des  frais  de  voyage,  mais  Szkryneckj^ 
refusa. 

En  1839,  le  comte  de  Theux  renouvela  ces  instances  et,  cette  fois,  le  général  réfugié  en  Autriche, 
accepta  ;  il  fut  inscrit  sur  nos  contrôles  comme  lieutenant-général  le  2  février,  mais  le  lendemain 
il  fut  mis  en  disponibilité  à  la  suite  des  représentations  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  qui  exigèrent 
même  son  renvoi. 

Szkrynecky  fut  pensionné  le  18  mars  1849,  il  mourut  à  Cracovie,  le  12  janvier  1860. 

Voir  à  ce  sujet  :  un  extrait  de  L'ami  de  la  Charte,  paru  dans  Le  Courrier  du  21  avril  1831  ; 
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général  lui-même  partage  le  désir  d'après  une  lettre  de  sa  part  que  j'ai  vue  hier. 
Qu'il  préfère  de  venir  ici  sans  prendre  d'engagement  et  qu'il  pense  que  cela 
vaudra  mieux  pourvoir  si  on  se  convient  mutuellement;  que  l'embarras  est  de 
savoir  comment  il  sortira  de  rAutriche,que  le  seul  moyen  me  paraît  être  de  lui 
procurer  un  passe-port  anglais,  en  le  dirigeant  sur  l'Angleterre  d'où  il  pourrait 
facilement  se  rendre  ici.  Sous  tous  les  rapports,  le  général  serait  une  excellente 
acquisition  pour  nous,  pauvres  comme  nous  sommes  en  généraux  de  division 
dont  nous  n'avons  véritablement  qu'un  seul... 

«  P.  S.  Nous  devrions  pouvoir  avoir  ces  Polonais  dans  le  commencement  de 
juillet  pour  être  utiles.  » 

Disons  tout  de  suite  que  le  Roi  dut,  plus  tard,  renoncer  à  son  projet  à  la 
suite  de  représentations  faites  par  la  Russie. 

Mais  revenons  à  la  troupe  du  major  Tordo. 

Par  ordre  supérieur,  elle  quitta  bientôt  les  environs  de  Termonde  et  fut  dis- 
séminée dans  des  villages  brabançons;  à  la  fin  juillet,  le  dépôt  fut  transféré  de 
Ath  à  Audenarde  ^,  mais  l'ordre  ne  put  être  implanté  dans  cette  troupe. 

Le  général  Clump,  envoyé  pour  l'inspecter,  ne  cacha  pas  son  opinion  à  ce  sujet 
et  déclara  notamment  à  Tordo,  le  23  juillet  1832,  au  cours  d'une  manœuvre  à 
Ternath  :  «  Dans  votre  corps,  il  n'y  a  point  de  discipline;  il  n'y  en  a  jamais  eu, 
mais  dans  quinze  jours,  tout  ceci  finira.  »  De  l'avis  du  général,  le  chef  des  étran- 
gers, des  hommes  que  ce  dernier  qualifiait  avec  son  emphase  habituelle  de 
«  corrompus  par  le  vice  ou  poursuivis  pour  leurs  crimes  »,  n'avait  cessé  depuis 
qu'il  était  revêtu  du  commandement  du  bataillon,  de  donner  des  preuves  de 
«  son  esprit  turbulent,  partial  et  du  caractère  tracassier  qui  le  dirige  dans  toutes 
ses  actions.  »  La  désharmonie  était  à  son  comble  dans  le  corps,  le  seul  remède 
applicable  à  cet  état  de  choses  était  d'éloigner  cet  officier  supérieur  qui  favo- 
risait trop  les  Italiens. 

On  avait  déjà  essayé  de  réduire  le  bataillon;  le  7  mai  précédent,  le  lieutenant- 
général  baron  de  Wautier,  inspecteur  général  de  l'infanterie  avait,  au  cours 
d'une  revue  passée  à  Baesrode,  demandé  aux  soldats  étrangers  s'ils  ne  dési- 
raient pas  prendre  leur  congé,  et  le  cinquième  de  l'effectif  s'était  présenté. 

Mais  bientôt  une  solution  plus  énergique  fut  adoptée  :  le  8  septembre  1832, 
un  arrêté  porta  dissolution  du  bataillon  en  prescrivant  les  mesures  suivantes  : 

Art.  i^r,  —  Les  officiers,  sous-officiers,  caporaux  et  soldats  seront  répartis 

information  de  L'Observateur  autrichien,  reproduite  dans  le  Moniteur  belge  du  i»'  juillet  1839, 
l'Annuaire  de  l'Armée  belge  de  1861,  La  Belgique  depuis  1830,  par  'PovLiuotfiT, La  Révolution  belge, 
par  DE  Leutre,  etc. 

I.  Le  Moniteur  belge  du  28  juillet  1832,  etc. 
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en  quatre  compagnies  isolées,  dont  l'administration  ressortira  du  dépôt  d'infan- 
terie le  plus  voisin. 

Art.  2.  —  La  première  compagnie  sera  composée  d'Allemands;  la  seconde, 
de  Prussiens  des  provinces  rhénanes  ;  la  troisième  de  Français,  Italiens  et  Espa- 
gnols; la  quatrième  de  Hollandais  et  de  Suisses. 

Art.  3.  —  Ces  quatre  compagnies  seront  provisoirement  stationnées  dans 
les  places  de  Fumes,  Menin,  Philippeville  et  Mariembourg. 

Art.  4.  —  Il  sera  formé  un  dépôt  de  déserteurs  étrangers  à  Audenarde,  sur 
lequel  seront  dirigés  ceux  à  qui  l'on  accordera  la  faculté  de  prendre  du  service  ; 
les  autres  seront  conduits  aux  frontières  du  royaume. 

Art.  5.  —  Le  dépôt  versera  sur  les  quatre  compagnies  d'étrangers  ceux  des 
hommes  qui  seront  reconnus  susceptibles  d'y  faire  un  bon  service. 

De  cette  façon,  le  major  Tordo  fut  éloigné  et  les  haines  de  races  devenaient 
presque  impossibles. 

D'après  le  Recueil  administratif,  le  11  du  même  mois,  trois  de  ces  compa- 
gnies avaient  été  formées  par  le  général  de  division  baron  de  Wautier,  et  le  16, 
elles  s'étaient  mises  en  route  pour  leur  destination  respective  1.  La  i^e  unité, 
sous  les  ordres  du  capitaine  Bode,  secondé  par  le  lieutenant  Zupi  et  le  sous-lieu- 
tenant de  Treskow,  alla  tenir  garnison  à  Mariembourg  ;  elle  était  administrée 
par  le  dépôt  du  7^  de  ligne  établi  à  Namur;  la  2®  se  caserna  à  Furnes  ^,  sous  le 
commandement  du  capitaine  De  Brabant,  le  lieutenant  Belli  et  le  sous-lieute- 
nant de  Baudiss;  elle  était  rattachée  au  dépôt  du  6^  de  ligne,  à  Bruges;  la  3® 
se  fixa  à  Menin,  ses  officiers  étaient  le  capitaine  Arias,  qui  avait  succédé  à 
Soulet,  le  lieutenant  Durando  et  le  sous-lieutenant  D'Aspice;  elle  était  régie 
par  le  dépôt  du  8^  de  ligne  ayant  son  siège  à  Ypres.  (Philippeville  ne  fut  donc 
pas  occupée  par  une  de  ces  unités,  nonobstant  l'arrêté  du  8  septembre). 

Les  «  Instructions  pour  la  reddition  des  comptes  du  bataillon  étranger  » 
du  28  septembre  1832  disaient  : 

«  Les  officiers,  sous-officiers  et  soldats  dont  se  composent  ces  trois  compa- 
gnies, ne  seront  compris  dans  les  revues  du  bataillon  étranger  que  jusqu'au 
15  dudit  mois  inclusivement,  et  seront  rayés  des  contrôles  à  dater  du  jour  de 
leur  départ;  ensuite,  comme  il  leur  a  été  fait  des  avances  de  fonds  pour  assurer 

1.  L' Emancipation  du  19  septembre  1832  annonça  l'arrivée  à  Gand  de  deux  compagnies  étran- 
gères venant  de  Ternath  et  se  dirigeant  sur  Menin.  (Elles  allèrent  à  Menin  et  à  Fumes). 

2.  En  arrivant  à  Furnes,  le  casernement  n'étant  pas  prêt,  cette  compagnie  dut  être  logée  pen- 
dant une  nuit,  avec  nourriture,  chez  l'habitant.  Le  capitaine  De  Brabant  vanta  la  discipline  de 
sa  troupe  durant  les  étapes.  —  Comme  le  service  médical  n'était  pas  établi  dans  cette  garnison, 
il  demanda  l'autorisation  de  s'entendre  avec  le  chirurgien-major  Bouton  de  la  légion  cantonale 
/^ar'le  civi  jue). 
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la  solde  pendant  la  route,  le  conseil  d'administration  du  bataillon  étranger  en 
portera  le  montant  au  débit  des  dépôts  des  régiments  chargés  de  leur  adminis- 
tration, et  il  donnera  immédiatement  avis  aux  conseils  d'administration  de  ces 
dépôts  des  sommes  ainsi  avancées,  pour  que  ceux-ci  puissent  l'en  créditer. 

»  Le  conseil  d'administration  fera  arrêter  de  suite  la  masse  d'habillement  et 
d'entretien  des  hommes  de  ces  trois  compagnies,  et  en  formera  des  états  dis- 
tincts qu'il  adressera  aux  conseils  d'administration  des  dépôts  des  6^,  7e  et  8^ 
régiments  d'infanterie,  ainsi  que  des  états  séparés  pour  l'armement,  la  bufflete- 
rie  et  le  grand  équipement  dont  ces  hommes  étaient  pourvus  à  l'époque  de  leur 
départ.  Il  adressera  en  outre,  à  chacun  de  ces  corps,  pour  les  officiers  attachés 
aux  dites  compagnies,  un  relevé  de  leur  compte  courant,  représentant  la  situa- 
tion de  leur  masse  d'habillement  au  16  septembre. 

»  Le  reste  du  bataillon  étranger,  réuni  au  dépôt  à  Audenarde,  ne  devant  être 
définitivement  dissous  que  le  i^^"  octobre  prochain,  continuera  à  être  administré 
sous  la  même  dénomination  jusqu'à  cette  époque,  et,  à  partir  dudit  jour  i®^  octo- 
bre, ce  dépôt  prendra  la  dénomination  de  4^  compagnie,  ou  compagnie  de  dépôt 
des  déserteurs  étrangers  ;  U  sera  administré,  en  cette  qualité,  par  le  dépôt  du 
io«  régiment  d'infanterie,  à  Gand. 

»En  conséquence,  le  conseil  d'administration  du  dépôt  du  bataillon  étranger 
fera  arrêter,  le  i®'"  octobre,  la  situation  de  la  masse  d'habUlement  et  d'entretien 
des  hommes  de  ce  dépôt  ainsi  devenu  compagnie  de  dépôt  des  déserteurs  étran- 
gers, ressortissant  du  dépôt  du  10^  régiment  d'infanterie,  et  en  formera  un 
état  qu'il  remettra  au  conseil  d'administration  du  lo^,  avec  les  états  d'arme- 
ment, de  bufïleterie  et  de  grand  équipement  dont  ces  hommes  seront  pourvus;  il 
remettra  également  au  lo^  régiment  le  compte  de  la  masse  d'habillement  de  ce 
dépôt. 

»  Ensuite  le  conseil  d'administration  fera  dresser  un  inventaire  exact  de  tous 
les  effets  d'habillement  et  de  petit  équipement  existant  au  magasin  au  i®'"  octo- 
bre; U  en  effectuera  aussitôt  après  le  versement  au  magasin  d'habillement  du 
dépôt  du  10^  de  ligne,  qui  se  chargera  en  recette  de  leur  valeur  et  en  créditera 
le  bataillon  étranger. 

»  La  même  marche  sera  suivie  pour  l'armement,  les  effets  de  buffleterie  et  de 
grand  équipement,  ainsi  que  pour  les  objets  de  campement,  qui  seront  égale- 
ment remis  au  10^  de  ligne,  sur  des  inventaires  séparés. 

»  Le  conseil  d'administration  du  bataillon  étranger  prendra  immédiatement 
les  mesures  nécessaires  pour  que  toutes  les  écritures  soient  promptement  mises 
à  jour,  de  manière  à  ce  que  la  comptabilité  générale  du  bataillon  soit  établie  et 
arrêtée  dans  le  plus  court  délai  possible.  Lorsque  tous  les  comptes  seront 
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terminés,  ledit  conseil  d'administration,  composé  du  capitaine- commandant 
Pinelli,  du  capitaine  quartier-maître  Parys  ^  et  du  sous-lieutenant  d'habillement 
Falize,  se  rendra  au  département  de  la  guerre,  accompagné  du  sous-lieutenant 
officier-payeur  AUemandi,  avec  ladite  comptabilité,  les  feuilles  de  revue  des 
compagnies  et  généralement  toutes  les  archives  du  bataillon.  » 

Le  28  septembre  également,  parut  un  «  Arrêté  déterminant  le  mode  d'admi- 
nistration des  compagnies  étrangères  »  : 

«  Art.  I.  —  Le  dépôt,  ainsi  que  les  compagnies  des  déserteurs  étrangers,  sont 
placés  sous  la  police  et  la  surveillance  personnelle  et  administrative  des  com- 
mandants et  conseils  d'administration  des  dépôts  des  régiments  d'infanterie 
les  plus  rapprochés  du  lieu  de  leur  garnison,  qui  seront  désignés  par  le  ministre 
directeur  de  la  guerre. 

Art.  2.  —  La  solde,  les  masses,  les  prestations  en  nature,  l'habillement, 
l'armement  et  l'équipement  desdites  compagnies  seront  les  mêmes  que  pour 
l'infanterie  de  ligne  ;  le  bouton  de  l'habillement  et  la  plaque  du  shako  continue- 
ront à  porter  un  L  couronné,  ainsi  qu'il  a  été  adopté  pour  le  bataillon  étranger. 

Art.  3.  —  Il  sera  alloué  à  chaque  régiment  chargé  de  l'administration  d'une 
compagnie  de  déserteurs  étrangers,  un  supplément  annuel  de  frais  d'adminis- 
tration de  250  florins;  sur  cette  somme  il  sera  payé  au  capitaine  quartier-maître 
celle  de  100  florins,  à  titre  d'indemnité,  et  au  commandant  de  la  compagnie 
celle  de  75  florins.  » 

Et  malgré  toutes  ces  mesures,  les  dissensions  existant  entre  ces  soldats  de 
différentes  nations,  ne  furent  pas  encore  complètement  étouffées  :  les  Italiens 
gardèrent  rancune  aux  Français  tout  en  se  jalousant  entre  eux;  d'aucuns  pré- 
tendirent que  le  capitaine  Bode  se  laissait  conduire  par  ses  sous-officiers  alle- 
mands; d'autre  part,  cet  officier  reprochait  aux  Italiens  de  vouloir  désorganiser 
sa  compagnie,  et  ainsi  de  suite,  et  les  officiers,  quel  que  fût  leur  grade,  de  s'adres- 
ser directement  au  ministre  ! 

Mais  bientôt  il  se  présenta  une  circonstance  propice  pour  nous  séparer  de  ces 
étrangers,  et  le  gouvernement  s'empressa  d'en  profiter  : 

Lors  de  l'invasion  du  Portugal  par  l'armée  française,  le  roi  Jean  VI  et  sa 
famille  se  réfugièrent  au  Brésil.  Lorsqu'en  1814,  la  famille  de  Bragance  put 
revenir  en  Europe,  "  une  violente  rivalité  éclata  entre  l'ancienne  métropole  qui 
ne  voulait  pas  rester  province  et  la  nouvelle  métropole  qui  ne  voulait  pas  le 
redevenir.  »  Le  conflit  s'apaisa  momentanément  après  les  événements  de  1820, 
le  prince  royal  Don  Pedro  resta  au  Brésil  comme  Régent,  mais  cette  solution 


I.  Parys  fut  détaché  au  régiment  des  cuirassiers  le  19  octobre  1832. 
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sembla  symboliser  les  prétentions  de  ce  pays  à  l'indépendance  et  les  Cortès 
de  Lisbonne  exigèrent  le  rappel  de  l'héritier  présomptif.  Les  Brésiliens  répon- 
dirent à  cette  mesure  en  décernant  la  couronne  d'empereur  à  Don  Pedro  qui, 
s'inspirant  des  vues  secrètes  de  son  père,  accepta.  Dès  lors,  les  absolutistes 
portugais  reconnurent  comme  prétendant  à  la  succession  du  royaume,  Don 
Miguel,  second  fils  de  Jean  VL  Cet  infant  rebelle,  n'attendant  même  pas  la 
mort  de  son  père,  voulut  s'emparer,  à  main  armée,  du  trône  qu'il  convoitait. 

Aussitôt,  Jean  VI  promulga  l'édit  perpétuel  du  15  novembre  1825,  par  lequel 
il  reconnut  Don  Pedro  comme  empereur  du  Brésil  et  comme  héritier  du  Por- 
tugal, principe  qui  fut  admis  par  les  deux  pays  et  par  Don  Miguel  repen- 
tant. 

A  la  mort  du  roi,  Don  Pedro,  désireux  de  porter  remède  à  la  situation  qui 
menaçait  de  se  troubler  dans  l'avenir,  disposa  du  Brésil  en  faveur  de  son 
fils  aîné,  et  réserva  le  Portugal  à  sa  fille  Dona  Maria,  qui  fut  acceptée  comme 
héritière  par  les  trois  Ordres  de  l'Etat.  Comptant  ramener  complètement 
l'astucieux  Don  Miguel,  Don  Pedro  nomma  ce  dernier  Régent  du  royaume 
et  le  fiança  à  Doiïa  Maria.  A  peine  investi  du  gouvernement,  le  frère  ingrat 
renversa  la  Charte  et  détrôna  sa  nièce. 

Don  Pedro  vint,  en  personne,  punir  le  parjure.  Quittant  le  Brésil,  il  se 
rendit  en  Angleterre  où  il  s'occupa  de  l'organisation  d'une  expédition  en  Portu- 
gal et  créa  à  Londres  une  commission  chargée  des  opérations  financières.  Cet 
organisme  sut  habilement  se  procurer  des  fonds  avec  lesquels  il  acheta  des 
navires  et  recruta  un  bataillon  de  volontaires  écossais  placé  sous  le  comman- 
dement du  colonel  Hodges. 

On  organisa  également  un  corps  français  commandé  par  le  général  Duver- 
gier,  un  corps  espagnol  et  un  corps  belge  sous  la  direction  du  colonel  Borso  ^ 

La  cause  de  la  jeune  reine  spoliée  par  son  indigae  tuteur,  trouva  d'ardents 
partisans  en  Belgique  où  s'étaient  réfugiés  quantité  de  Portugais  loyalistes 
fuyant  les  persécutions  de  l'usurpateur^.  La  députation  du  Congrès  national 

1 .  Pour  plus  de  renseignements  sur  ces  préliminaires,  voir  Don  Miguel,  ses  crimes  et  son  usur- 
pation, par  un  Portugais  de  distinction,  traduit  par  J.-B.  Menard,  et  aussi  :  Les  Tirailleurs  Belges 
au  service  du  Portugal,  par  Timmermans. 

2.  On  lit  à  ce  sujet  dans  les  mémoires  de  Scheltens,  Souvenirs  d'un  vieux  soldat  belge  de  la 
garde  impériale,  qu'une  frégate,  venue  d'Angleterre,  débarqua  à  Ostende  des  officiers  portugais 
émigrés  à  la  suite  des  succès  de  Don  Miguel.  Ces  officiers  étaient  dans  un  déplorable  état,  sans  un 
sou.  On  leur  donna  des  billets  de  logement  chez  les  habitants  et  Scheltens,  qui  était  alors  capi- 
taine, organisa  une  souscription  à  leur  bénéfice. 

Peu  après  ils  furent  autorisés  à  s'installer  à  Bruges  (parmi  ceux-ci  se  trouvait  le  général  de  Mello), 
et  d'après  Reylandt,  l'auteur  d'une  étude  intitulée  :  La  i?éyo/«<îow  de  1830  à  Bruges,  parue  en  1905^ 
dans  les  Annales  de  la  Société  d'émulation  de  cette  ville,  le  conseil  reçut  en  séance  du  29  août,  une 
délégation  de  ces  hôtes  qui  solhcitèrent  et  obtinrent  l'autorisation  de  patrouiller  avec  les  Brugeoia  • 
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chargée  d'accompagner  notre  premier  Roi  en  Belgique  avait  notamment  été 
favorablement  impressionnée  et,  quelques  mois  plus  tard,  M.  Lebeau  entra 
dans  le  ministère  auquel  Don  Pedro  s'adressa  pour  obtenir  la  coopération  d'un 
corps  belge.  Le  général  Goblet,  à  titre  de  chef  de  cabinet,  lui  ayant  accordé 
toute  sympathie,  lui  fit  obtenir  la  faculté  de  recruter  ici  quelques  centaines 
d'hommes  tirés  du  corps  étranger,  «  dont  on  pouvait  d'ailleurs  disposer  en  ce 
moment,  écrit  Timmermans,  sans  nuire  à  nos  propres  intérêts,  vu  que  leurs 
services  ne  répondaient  pas  entièrement  à  ce  que  l'on  en  attendait  ».  C'était 
dire  courtoisement  que  l'occasion  était  propice  pour  se  débarrasser  de  ces 
compagnies  turbulentes. 

Un  accord  fut  conclu  entre  le  délégué  portugais  M.  J.  R.  d'Abreu  e  Lima  et 
le  général  baron  Evain,  ministre  de  la  guerre,  et  la  Belgique  mit  un  millier 
d'hommes  à  la  disposition  de  Don  Pedro. 

L'organisation  du  corps  expéditionnaire  se  fit  à  Audenarde  sous  la  direction 
du  colonel  génois  Borso  et  de  son  second,  le  major  polonais  Urbanski,  héros 
des  affaires  de  Varsovie,  où  il  avait  perdu  une  partie  du  nez  et  gagné  la  croix 
d'honneur.  Pour  favoriser  leurs  opérations,  le  général  baron  de  Wautier  demanda, 
le  20  septembre,  au  ministre  de  la  guerre,  d'autoriser  le  sous-lieutenant  D'Aspice 
à  recruter  dans  les  compagnies  étrangères  ;  d'autres  régiments  cédèrent  les  étran- 
gers qui  s'y  trouvaient.  Le  capitaine  Bode  s'y  opposa,  il  défendit  l'accès  de 
la  caserne  à  l'officier  racoleur,  harangua  ses  hommes  et  accusa  même  ouver- 
tement les  organisateurs  de  la  nouvelle  troupe  de  vouloir  berner  les  soldats  par 
de  fallacieuses  promesses;  le  sous-lieutenant  D'Aspice  aidé  du  lieutenant  Zupi, 
parvint  cependant  à  faire  ses  enrôlements  au  cabaret. 

Le  capitaine  De  Brabant,  à  Furnes,  ne  favorisa  pas  plus  la  mission  de  l'offi- 
cier recruteur;  lorsque  ce  dernier  s'adressa  aux  soldats  composant  la  compagnie 
mixte  casernée  dans  cette  ville,  réunie  dans  la  cour  du  quartier,  il  fut  interrompu 
grossièrement  par  le  sergent-major  Lurati  ^  et  le  caporal  Dischwaler;  le  sous- 
mais  le  1 4  septembre  suivant,  ils  furent  priés  de  ne  plus  se  rassembler  à  la  grand'place  afin  de  ne 
pas  donner  un  exemple  dangereux. 

Le  i^''  janvier  1831,  le  Gouvernement  provisoire,  considérant  que  les  Portugais  réfugiés  à  Bruges 
n'avaient  plus  reçu  leur  solde,  depuis  un  an,  du  gouvernement  brésilien,  et  que  la  bienfaisance 
publique,  continuellement  sollicitée  par  des  souffrances  de  toutes  espèces,  ne  saurait  suffire  au 
nombre  d'émigrés  dans  cette  ville,  qu'en  outre  les  droits  de  l'hospitalité  et  du  malheur  sont  sacrés 
en  Belgique,  accorda  une  somme  de  20,000  florins  aux  réfugiés  portugais,  à  titre  d'avance  sur 
l'arriéré  de  leur  solde.  L'autorité  locale  de  Bruges  fut  chargée  de  la  répartition,  de  concert  avec  le 
commandant  des  émigrés. 

I.  Lurati,  V.,  ancien  maréchal  ferrant  établi  à  Uccle  en  1830,  réunit  quelques  habitants  de  ce 
village  et  combattit  à  leur  tête  au  Parc;  il  y  pénétra  le  25  septembre,  suivi  de  quelques  hommes. 
Le  lendemain,  il  se  distingua  à  l'escalier  de  la  Bibliothèque.  Ces  actes  lui  valurent,  plus  tard,  la 
Croix  de  Fer.  Il  se  signala  également  au  Portugal,  sous  Le  Charlier. 
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officier  engagea  les  hommes  à  ne  pas  croire  ce  que  l'officier  leur  disait,  ses  pro- 
messes étant  des  leurres;  le  caporal  reprocha  à  D'Aspice  le  coup  de  sabre  qu'il 
donna  naguère  au  voltigeur  Muller.  Le  capitaine  De  Brabant,  présent,  ne  se 
hâta  pas  de  mettre  fin  à  ces  actes  d'indiscipline,  très  satisfait  de  voir  ainsi  enrayer 
le  dépeuplement  de  son  unité;  il  paraîtrait  même  qu'il  menaça  trois  de  ses 
subordonnés  désireux  de  passer  au  service  du  Portugal,  de  les  faire  reconduire 
sous  escorte,  comme  des  mauvais  sujets,  à  la  frontière. 

Le  major  Tordo  ayant  perdu  son  commandement,  s'employa  également  à 
faire  avorter  la  formation  de  l'expédition  ;  il  fut  accusé  d'avoir  tenté  de  se  faire 
proclamer  le  chef  des  partants  et,  n'ayant  pas  réussi,  d'avoir  envoyé  à  Ostende 
un  ancien  lieutenant  de  la  légion,  dans  le  but  d'y  provoquer  la  désertion  des 
recrues. 

Mais  ces  intrigues  échouèrent  et  un  revirement  ne  tarda  pas  à  se  produire 
dans  l'esprit  des  étrangers. 

L'enthousiasme  des  déserteurs  fut  bientôt  très  grand  et  les  contrôles  se 
remplirent  rapidement  ^  plusieurs  officiers  démissionnèrent  pour  entrer  au 
service  du  Portugal,  savoir  :  Durando,  Zupi,  D'Aspice,  De  Rolandi,  Alle- 
mandi  et  de  Treskow  (i8,  19  et  29  septembre,  9,  25  et  30  novembre  1832). 
Des  sous-officiers  sollicitèrent  une  promotion  tout  en  demandant  congé  à 
notre  gouvernement,  afin  de  pouvoir  s'engager  avec  avantage  dans  l'expé- 
dition. De  semblables  faveurs  furent  accordées  au  sergent-major  Martelli  et 
au  sergent  Lebel  de  la  3^  compagnie,  respectivement  le  23  et  le  25  septembre; 
les  sergents  Durando  Jacques  et  Cordero  furent,  peu  après,  l'objet  d'une 
pareille  mesure. 

Les  détachements  d'engagés  furent  successivement  dirigés  sur  Ostende,  où 
ils  devaient  s'embarquer,  sous  la  conduite  des  officiers  . 

Le  Moniteur  Belge  du  29  septembre  1832,  annonça  d'après  le  Standard  que, 
le  23  déjà,  une  soixantaine  d'individus,  sous-officiers  et  soldats  de  différentes 
nations,  recrutés  pour  le  service  de  l'armée  constitutionnelle  de  Don  Pedro,  sous 
la  conduite  d'un  officier  de  la  légion  étrangère,  étaient  arrivés  à  Bruges  ce  jour 
et  étaient  repartis  le  lendemain  pour  Ostende. D'après  des  documents  que  nous 
avons  pu  retrouver,  ce  détachement  comprenait  :  3  sergents,  i  fourrier,  4  capo- 
raux, I  tambour  et  50  fusiliers. 

I.  Le  17  octobre  1832,  on  embarqua  à  Ostende,  à  bord  du  dogre  français  «  Père  de  famille», 
capitaine  Bourgain,  un  détachement  de  l'ex-bataillon  étranger  composé  de  :  D'Aspice,  devenu 
capitaine  :  Martelli,  devenu  lieutenant  ;  Van  Dalsen,  devenu  sous-lieutenant  ;  Robert,  sergent- 
major;  Bourdin,  Smeth,  Capelet,  Chabessier et Malod,  sergents ;Cassegrain,  fourrier;  lo caporaux, 
109  soldats  et  4  femmes  de  militaires;  aucun  belge  n'en  faisait  partie.  C'est  à  tort  que  l'on  a 
dénommé  ce  corps  a  Tirailleurs  belges  »,  car  nos  compatriotes  y  étaient  en  très  petit  nombre. 
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Les  déserteurs  se  rendant  en  Belgique  furent  généralement  dirigés  directe- 
ment sur  cette  localité  et  envoyés  au  Portugal  i. 

A  Ostende,  de  nouvelles  scènes  de  désordre  furent  provoquées  par  ces  étran- 
gers. Le  Moniteur  du  5  décembre  raconte  que  des  soldats  enrôlés  dans  le  bataild 
Ion  auquel  on  donna  le  nom  de  cette  ville,  ayant  voulu  forcer,  le  29  novembre? 
la  consigne  mise  à  leur  cuisine,  la  garde  s'était  vue  obligée  d'accourir  et,  après 
des  sommations  réitérées,  de  faire  feu  sur  les  mutins  ;  l'un  d'eux  fut  tué  sur  place, 
deux  autres,  blessés,  durent  être  transportés  à  l'hôpital.  L' Emancipation  du 
3  décembre  rapporta  le  même  incident  de  la  façon  suivante  :  «  Les  volontaires 
de  l'armée  de  Don  Pedro  se  trouvent  ici  sur  les  bélandres  dans  le  port,  en  atten- 
dant qu'un  bâtiment  vienne  les  prendre;  ils  ont  provoqué  un  factionnaire  de 
notre  garde  civique  de  service  devant  le  bâtiment,  à  tel  point  que  celui-ci, 
obligé  de  se  défendre,  en  a  tué  un  ;  de  suite  la  garde  s'est  mise  sous  les  armes, 
quelques  coups  ont  encore  été  tirés.  On  compte  un  mort  et  deux  blessés.  » 

Les  embarquements  eurent  lieu  aux  dates  ci-après  :  le  18  octobre  1832,  le 
dogre  français  Pè;'^  de  Famille,  134  hommes;  le  20  suivant,  le  steamer  anglais 
Britannia,  116  hommes;  à  la  fin  du  mois,  le  choléra  s'étant  déclaré  à  Ostende 
et  7  tirailleurs  ayant  succombé,  un  détachement  de  200  soldats  fut  dirigé  sur 
un  port  français;  78  d'entre  eux  furent,  au  début  de  décembre,  transportés 
sur  un  navire  français  La  Victoire  :  le  9,  le  Britannia  prit  encore  140  hommes  à 
bord;  à  la  même  date,  le  sloop  à  vapeur  Dar^  en  chargea  60  ;  le  24  janvier  1833, 
le  Britannia  prit  mer  avec  141  volontaires,  pendant  que  le  Dart  en  empor- 
tait 60. 

Le  II  avril,  le  ministre  de  la  guerre  autorisa  encore  l'agent  portugais,  le 
comte  d'Abreu  e  Lima,  à  recruter  au  dépôt  des  étrangers;  deux  envoyés,  conduits 
par  le  lieutenant-colonel  commandant  de  place,  y  racolèrent  50  hommes, 
le  capitaine  Bode  força  quelques  mauvais  sujets  à  s'engager,  bien  que  la  liberté 
la  plus  absolue  eût  été  recommandée.  Bref,  le  17,  72  soldats  furent  encore  con- 
duits à  Ostende  2,  Enfin,  le  Britannia  recommença  sa  course,  transportant 
un  effectif  de  100  soldats  et  le  Dart,  avec  50  autres,  le  19  mai  ^  ;  de  Baudiss  fit 
partie  de  ce  transport,  comme  capitaine. 

Au  Portugal,  ces  fougueux  mercenaires  firent  merveille,  ils  renforcèrent  les 

1.  Le  Moniteur  Belge  du  2  décembre  1832  annonça,  de  Gand  le  29  novembre,  que  23  déserteurs 
hollandais  y  étaient  arrivés  le  28,  venant  de  Venloo  et  qu'ils  avaient  été  dirigés  sur  Ostende  pour 
y  être  embarqués,  etc. 

2.  Ce  détail  est  renseigné  dans  L' Emancipation  du  21  avril  1833  ;  le  détachement,  de  73  hommes, 
d'après  le  journal,  traversa  Gand  le  17. 

3.  D'après  Timmermans,  le  nombre  total  de  combattants  composant  le  bataillon  d'Ostende 
était  de  looi. 
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défenseurs  d'Oporto  et  se  conduisirent  bravement,  notamment  le  25  juillet  1833. 
à  la  bataille  livrée  sous  les  murs  de  la  ville  et  au  siège  de  Porto. 

Le  capitaine  écossais  Alexander  qui  publia  un  ouvrage  (écrit  en  anglais)  sur 
les  troupes  qui  défendirent  la  cause  de  Don  a  Maria,  donna  ce  curieux  aperçu 
du  bataillon  d'Ostende  qu'il  qualifie  de  régiment,  figurant  dans  une  revue  : 

«  Un  régiment  de  Belges  parut  ensuite  :  tambour-major  avec  chapeau 
retroussé  et  cocarde  tricolore.  Les  Belges  portaient  l'habit  bleu  et  les  buffle- 
teries  jaunes  i;  ils  étaient  commandés  par  le  brave  colonel  Borso,  commandeur 
de  la  Tour  et  de  l'Epée.  Il  se  trouvait  parmi  eux  des  Turcs,  des  Grecs,  des 
Cosaques,  des  montagnards  écossais  et  autres  sauvages  de  ce  genre.  Il  y  avait 
plus  de  désertions  parmi  cette  troupe  que  parmi  les  autres  et  cependant  le 
régiment  de  Borso  était  en  bon  ordre... 

»  Le  régiment  de  Belges  était  fort  de  800  hommes  bien  armés  et  équipés  et  les 
femmes  attachées  à  chaque  compagnie  étaient  en  uniforme.  Ces  800  solides 
gaillards  refusèrent  de  servir  à  moins  d'être  réunis.  Une  partie  refusa  de  débar- 
quer à  Lisbonne,  jusqu'à  ce  que  le  reste  fut  arrivé  à  Oporto.  Ils  élevèrent  for- 
tement leurs  plaintes  de  se  trouver  coupés  en  deux  ailes  de  400  hommes  cha- 
cune. )) 

»  La  marche  des  Belges  avec  tambours  et  cornets  et  de  temps  à  autre  un  air 
de  musique  était  d'un  excellent  effet.  » 

C'est  là  certes  une  description  un  peu  fantaisiste,  les  Turcs  et  autres  «  sau- 
vages »  n'existèrent  pas  au  corps  comme  se  plaît  à  le  dire  l'écrivain  précité.  En 
effet, d'après  les  listes  nominatives  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  rencontrer 
il  n'y  avait  dans  la  troupe  de  Borso  que,  nous  le  répétons,  très  peu  de  Belges, 
mais  des  Français,  des  Hollandais,  des  Allemands,  des  Suisses,  quelques 
Anglais  et  des  Italiens. 

A  part  le  pittoresque  exprimé  avec  une  teinte  d'exagération  frisant  la  carica- 
ture, nous  ne  retiendrons  qu'un  détail,  c'est  que  ces  têtes  chaudes  furent,  ma 
foi,  pour  nous  servir  d'une  expression  militaire,  d'assez  «fiers  lapins»,  hardis 
à  l'ennemi  et  braves  devant  les  balles. 

Il  ne  nous  appartient  du  reste  pas  de  les  suivre  dans  leurs  pérégrinations  au 
Portugal,  nous  sortirions  de  notre  sujet,  aussi  fermons-nous  ici  cette  paren- 
thèse, pour  en  revenir  aux  compagnies  étrangères  laissées  en  Belgique. 

L'octroi  des  nombreux  congés  en  vue  d'alimenter  le  bataillon  dit  d'Ostende, 
permit  au  gouvernement  de  réduire  encore  notre  corps  d'étrangers;  un  arrêté 

I .  A  notre  avis,  l'auteur  s'est  mal  exprimé  en  disant  que  le  bataillon  d'Ostende  portait  l'habit. 
Tel  qu'il  le  dépeint,  cet  uniforme  était  copié  d'après  celui  des  tirailleurs  de  la  Meuse  d'illustre 
mémoire,  que  nous  décrirons  sommairement  plus  loin. 
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royal  du  13  décembre  1832  considérant  l'effectif  de  la  2^  compagnie  comme 
trop  réduit,  supprima  cette  unité.  Le  capitaine  De  Brabant  fut  désigné  pour  le 
bataillon  de  réserve  du  5®  de  ligne  ;  le  lieutenant  Belli,  le  sous-lieutenant  de  Bau- 
diss  et  les  quelques  hommes  qui  restaient  encore  furent  envoyés  au  dépôt 
d'Audenarde. 

Le  30  du  même  mois,  jugeant  que  les  diminutions  successives  de  l'effectif 
de  la  36  compagnie  l'avaient  réduite  au  point  de  rendre  sa  conservation  plus  oné- 
reuse qu'utile,  un  nouveau  décret  en  ordonna  également  la  suppression,  les 
officiers,  sous-ofïiciers  et  soldats  passèrent  dans  d'autres  corps  ;  Arias  entra  au 
5e  bataillon  du  12®  de  ligne,  le  7  février  1833. 

L'indiscipline,  quoique  sérieusement  refrénée  et  extirpée  en  grande  partie 
par  l'envoi  au  Portugal  des  plus  mauvais  sujets,  ne  cessa  de  se  manifester. 
L'Emancipation  du  10  janvier  1833,  se  fit  l'écho  d'un  incident  nouveau  : 
«  H.  Demeulder,  faisant  partie  du  corps  de  la  légion  étrangère,  en  garnison  à 
Audenarde,  arrêté  comme  déserteur  par  la  brigade  de  la  gendarmerie  d'Assche, 
est  parvenu,  malgré  ses  fers  aux  pieds,  à  s'évader  de  la  prison  de  cette  com- 
mune, dans  la  nuit  du  29  au  30  décembre  1832,  au  moyen  d'un  trou  pratiqué 
dans  les  latrines.  Arrivé  dans  la  cour  de  la  prison,  il  a  encore  dû  franchir  un 
mur  de  5  pieds  de  haut.  On  le  croit  condamné  à  mort  par  le  conseil  de  guerre. 
On  est  à  sa  poursuite.  » 

Peu  après,  le  20  avril,  le  Moniteur  Belge  rapporta  que  dans  la  soirée  du  13, 
deux  gendarmes  de  la  résidence  d'Eecloo,  allant  faire  une  ronde  du  côté  de 
la  frontière  hollandaise,  rencontrèrent  les  nommés  C,  Atazak  et  Cronowsky. 
tous  deux  transfuges  prussiens.  Arrêté,  Atazak  se  jeta  sur  le  gendarme  Smets 
dans  le  but  de  s'emparer  de  sa  baïonnette  ;  dans  la  lutte  qui  s'engagea,  ce  der- 
nier fut  forcé  de  se  servir  de  ses  armes  et  le  déserteur  fut  blessé  d'un  coup  de 
feu  à  la  partie  latérale  inférieure  de  l'abdomen.  Force  resta  à  la  loi  et  les  deux 
malandrins  furent  mis  à  la  disposition  de  l'auditeur  militaire  de  la  province  ^ 

Depuis  le  début  du  mois  de  mars,  la  i^^  compagnie  avait  été  incorporée  au 
dépôt  ;  elle  était  arrivée  dans  ce  but,  à  Audenarde,  le  8.  Le  capitaine  Bode  avait 
été  désigné,  la  veille,  pour  prendre  le  commandement  de  ce  dépôt  reformé  ;  le 
capitaine  Pinelli,  malade,  alla  séjourner  à  Bruxelles  et  obtint  sa  démission 
honorable  le  15  octobre  de  la  même  année. 

Le  5  septembre,  la  force  de  cette  troupe  n'était  plus  que  de  205  hommes, 

i.On  lit  encore  dans  L'Emancipation  du  8  septembre  1833  que  deux  soldats  appartenant  à  la 
légion  étrangère  venaient  d'être  extraits,  la  veille,  de  la  prison  des  Petits  Carmes  de  Bruxelles,  et 
avaient  été  conduits  sous  escorte  à  Audenarde.  Ces  deux  individus  avaient  été  arrêtés  par  des 
douaniers  belges  au  moment  où  ils  passaient  en  Hollande. 
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y  compris  des  réfugiés  polonais  qui  s'y  trouvaient  simplement  en  subsistance  ^, 
La  veille,  un  officier  polonais,  De  Krembs,  était  entré  au  corps  comme  lieute- 
nant, afin  de  renforcer  le  cadre  encore  réduit  par  le  départ  du  sous-lieutenant 
de  Baudiss,  démissionné  depuis  le  15  avril.  La  nomination  du  sergent  Holzhau- 
ser,  de  la  compagnie  des  grenadiers,  avait  également  été  proposée  dans  ce  but 
mais  n'avait  pas  été  approuvée,  le  gouvernement  ayant  peut-être  déjà  l'inten- 
tion de  remplacer  les  chefs  étrangers  par  des  officiers  nationaux. 

Cependant,  la  bravoure  déployée  au  Portugal  par  le  bataillon  de  soi-disant 
Belges,  décida  Don  Pedro  à  tenter  d'obtenir  l'autorisation  de  lever  chez  nous 
une  nouvelle  troupe  de  ce  genre  ;  ses  agents  se  mirent  en  rapport  avec  le  géné- 
ral Goblet,  ministre  des  Affaires  étrangères,  au  cours  d'un  séjour  à  Londres  fait 
par  ce  dernier  pour  y  suivre  des  négociations  engagées  au  sujet  de  la  Belgique. 
Le  général,  à  la  suite  d'une  entrevue  avec  M.  Mendizabal,  membre  de  la  com- 
mission des  armements,  et  le  comte  de  Funchal,  écrivit  le  31  août  1833,  au  Roi 
Léopold  pour  lui  faire  part  de  1'  «  éloge  pompeux  des  mille  hommes  qu'a  fournis 
la  Belgique  »,  on  dit  «que  le  bataillon  d'Ostende  ne  peut  être  surpassé  en  tenue, 
sobriété,  discipline  et  valeur.  »  Il  ajouta  :  «  Pénétré  de  la  conviction  que  sans 
conflagration  générale  nous  ne  ferons  pas  la  guerre,  j'ai  cru  qu'il  conviendrait 
à  V.  M.,  de  trouver  vers  le  Portugal  un  débouché  pour  bon  nombre  d'indivi- 
dus qui  gêneront  beaucoup  lors  de  la  remise  de  l'armée  sur  pied  de  paix.  Dans 
tous  les  cas,  il  paraît  que  le  gouvernement  de  V.  M.  doit  agir  avec  beaucoup  de 
mesure  et  ne  pas  prendre  une  part  trop  directe  à  l'envoi  de  secours  pour  la 
cause  de  S.  M.  Dona  Maria,  d'autant  plus  qu'il  y  a  plusieurs  moyens  détournés 
pour  atteindre  le  même  but. 

»  On  ne  peut  nier  que  notre  cause  a  une  grande  connexité  avec  ce  qui  se  passe 
dans  la  Péninsule  et  que  nous  devons  grandement  désirer  le  triomphe  de  Doila 
Maria,  sans  lequel  les  événements  pourraient  fort  bien  se  compliquer,  en  allu- 
mant la  guerre  soufflée  par  le  vent  du  nord. 

»  Afin  de  perdre  le  moins  de  temps  possible,  un  agent  portugais,  le  sieur 
Carbonell  se  rend  à  Bruxelles.  Si  V.  M.  trouvait  convenable  de  donner  suite  à 
cette  affaire,  on  pourrait  s'aboucher  avec  cette  personne  qui  descendra  à  l'flôtel 
de  l'Europe.  Dans  le  cas  contraire,  il  serait  utile  que  j'en  fusse  instruit,  pour  que 
M.  Mendizabal  puisse  recourir  à  d'autres  moyens  pour  faire  triompher  la  cause 
qu'il  paraît  avoir  embrassée  avec  beaucoup  de  dévouement.  » 

Le  ministre  de  la  guerre  répondit,  le  9  septembre,  au  général  Goblet  : 

I.  On  dirigea  ces  réfugiés  sur  les  dépôts  de  Bruxelles,  Ypres  et  Audenarde.  Certains  d'entre  eux 
s'engagèrent  dans  l'armée,  notamment  aux  partisans  de  Capiaumont  et  du  major  Jacqmin. 
Voir  notre  étude  sur  Les  origines  du  régiment  des  Carabiniers. 
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('  Le  Roi  m'a  donné  communication  de  votre  dépêche  en  date  du  31  du  mois 
dernier  et  m'a  remis  les  deux  notes  qui  l'accompagnaient  ;  la  première  du  comte 
de  Funchal,  la  seconde  de  M.  Mendizabal  qui  offre  trois  moyens  pour  arriver 
au  but  qu'il  se  propose  1. 

»  Je  vous  dirai  d'abord,  que  M.  Carbonell  dont  l'arrivée  était  annoncée  comme 
devant  avoir  lieu,  n'a  pas  encore  paru  à  l'Hôtel  de  l'Europe  et  que  je  serai  pré- 
venu dès  qu'il  y  descendra. 

»  J'ai  vu  M.  le  comte  d'Abreu  e  Lima  avec  qui  j'avais  arrangé  notre  premier 
envoi  au  Portugal,  et  loin  d'avoir  reçu  le  moindre  avis  de  Londres,  il  m'a  fait 
connaître  la  teneur  d'une  dépêche  qu'il  avait  reçue  depuis  deux  jours  du  rési- 
dent portugais  à  Paris,  qui  lui  fait  part,  que  dans  le  moment  actuel,  on  ne  peut 
accepter  le  service  d'officiers  qui  s'offriraient  à  passer  en  Portugal.  J'en  ai 
conclu  que  le  comité  portugais  de  Londres  n'avait  pas  mis  M.  le  comte  e  Lima 
dans  la  confidence  du  nouveau  projet  de  l'envoi  de  M.  Carbonell  à  Bruxelles  et 
je  me  sui^  bien  gardé  de  lui  en  parler. 

»  Cependant,  vu  l'état  des  affaires  en  Portugal,  il  m'a  annoncé  qu'il  allait 
demander  des  instructions  à  M.  le  comte  de  Funchal. 

»  Je  pourrais  fournir  500  à  600  hommes  du  Dépôt  des  Etrangers,  des  com- 
pagnies de  discipline  et  de  volontaires  pris  dans  les  Partisans  et  les  régiments  de 
chasseurs  à  pied. 

»  Je  trouverai  aussi  des  officiers  pour  les  commander.  C'est  ainsi  qu'ont  été 
formés  les  800  hommes  déjà  envoyés  et  qui  se  sont  si  bien  battus. 

»  Mais  pour  cela,  il  faut  que  M.  Carbonell  arrive  ou  que  M.  le  comte  d'Abreu 
e  Lima  ait  des  pouvoirs  et  des  fonds. 

»  Je  vous  prie  donc.  Monsieur  le  Général,  de  me  faire  savoir,  si  nonobstant 
la  non-arrivée  de  M.  Carbonell  et  le  manque  d'instructions  du  comte  e  Lima, 
vous  pensez  néanmoins  que  je  puisse  faire  diriger  les  détachements  sur  Ostende 
où  ils  seraient  embarqués  par  quantités  de  80  à  100  hommes  avec  leurs  officiers. 
(s.)    Bon  fevAIN. 

L'accord  s'étantfait,  et  le  major  Le  Charlier,  ancien  commandant  de  la  légion 
belge  de  Londres  et  des  tirailleurs  de  la  Meuse,  ayant  été  agréé  comme  chef  de 
l'expédition  ^,  voici  les  instructions  données  le  18  septembre  1833  au  colonel 
Druez^  au  sujet  du  Dépôt  des  étrangers  : 

1.  Voir  ces  méthodes  dans  l'ouvrage  de  Timmermans,  Les  Tirailleurs  Belges  au  service  du  Por- 
tugal. 

2.  Nous  avons  retracé  la  carrière  de  ce  hardi  condottiere  dans  notre  étude  swr  Les  origines  du 
régiment  des  Carabiniers  et  dans  «  La  légion  Belge  de  Londres  et  les  Tirailleurs  de  la  Meuse  du 
major  Le  Charlier.  » 

3.  Colonel  du  corps  d'état-major. 
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1°  M.  le  colonel  Druez  verra,  à  son  passage  à  Gand,  M.  le  général  Malherbe  ' 
et  le  préviendraMe  l'objet  de  sa  mission  à  Audenarde. 

2°  Cette  mission  consiste  à  passer  en  revue  le  dépôt  des  étrangers  et  à  s'en 
faire  remettre  un  état  nominatif,  y  compris  les  réfugiés  polonais  qui  y  sont  en 
subsistance. 

3°  A  s'assurer  du  nombre  d'hommes  qui  se  présenteront  de  bonne  volonté 
pour  aller  servir  en  Portugal  sous  Don  Pedro,  et  de  les  noter  sur  l'état. 

4°  A  leur  donner  l'assurance  qu'ils  y  seront  bien  reçus  et  bien  traités. 

5°  Il  fera  remplir  les  congés  des  hommes  qui  prendront  ce  parti  et  les  fera 
diriger  par  détachements  de  20  à  25  hommes  sur  Ostende,  en  me  donnant  avis 
des  départs,  ainsi  qu'au  commandant  de  la  place  d'Ostende  :  les  congés  ne  leur 
seront  délivrés  qu'au  moment  de  leur  embarquement. 

60  Ces  détachements  seront  commandés  par  un  officier  ou  sous -officier, 
à  défaut  d'officiers. 

70  II  demandera  aussi  aux  officiers  du  dépôt  s'il  en  est  qui  veuillent  aller 
servir  au  Portugal. 

8°  On  laissera  aux  hommes  leurs  effets  d'habillement  et  d'équipement,  mais 
ils  voyageront  sans  armes,  lesquelles  ne  leur  seront  remises  que  sur  le  bâtiment 
où  ils  s'embarqueront. 

9°  Cette  opération  doit  avoir  lieu  le  plus  rapidement  possible,  et  à  l'exception 
de  la  revue  qui  sera  passée  (sans  en  faire  connaître  le  motif),  tout  le  reste  doit 
être  traité  par  les  officiers  du  dépôt  dans  les  chambrées. 

10°  Il  donnera  l'assurance  au  capitaine  Bode,  que  quel  que  soit  le  nombre 
des  hommes  qui  s'enrôleront  pour  le  Portugal,  le  dépôt  des  étrangers  continuera 
d'exister  et  d'être  alimenté  par  les  déserteurs  étrangers. 

11°  Il  me  rendra  compte,  le  lendemain  de  son  arrivée,  des  dispositions  des 
hommes,  pour  que  je  sois  à  même  de  donner  des  ordres  pour  leur  payement  à 
Ostende. 

12°  Ils  devront  toucher  leur  solde  jusqu'à  leur  arrivée  dans  cette  place. 

(s.)   Bon-    EVAIN. 

L'inspection  ordonnée  eut  lieu  le  19  septembre  ;  le  colonel  Druez  trouva  le 
corps  bien  tenu  et  connaissant  parfaitement  le  maniement  des  armes.  Il  réunit 
les  officiers  :  Bode,  Belli  et  De  Krembs  après  la  revue  et  leur  fit  part  confiden- 
tiellement des  intentions  du  gouvernement  de  Dona  Maria;  ils  promirent  de 
faire  de  leur  mieux  pour  provoquer  les  engagements  mais  montrèrent  de  la 
répugnance  à  partir  eux-mêmes. 

I.  Commandant  de  la  Flandre  orientale  du  28  avril  1832  au  21  avril  1839. 
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La  situation  du  dépôt  était  alors  la  suivante  : 


Catégories 

Français 

Suisses 

Anglais  et 
Rolland. 

Italiens  et 
Espagnols 

Allemands 
et  Polonais 

Totaux 

Sous-officiers 

7 

3 

I 

I 

12 

Caporaux 

3 

4 

7 

Tambours 

3 

3 

Soldats 

65 

I 

50 

I 

21 

138 

Totaux  

78 

4 

51 

2 

25 

160 

Il  y  avait  en  outre,  en  subsistance,  20  sous-officiers  et  35  soldats  polonais; 
2  soldats  français  manquaient  en  ce  moment. 

Le  major  Tordo  et  le  capitaine  Pinelli  figuraient  encore  sur  les  contrôles 
«  à  la  suite  »  du  dépôt. 

Le  20,  94  hommes  sollicitèrent  l'autorisation  de  partir,  soit  :  3  sous-officiers 
(Belli,  Landerer  et  Hemery),  i  caporal,  2  tambours  et  72  soldats,  plus  10  sous- 
officiers  et  6  soldats  réfugiés  polonais  (sans  habits  militaires) . 

Le  lieutenant  Belli  offrit  également  de  s'engager,  mais  avec  le  rang  de  capi- 
taine et  sollicita  pour  son  fils  Démétrius,  sergent  aux  étrangers,  ex -cadet  en 
Autriche,  l'obtention  du  grade  de  sous-lieutenant  au  Portugal.  Le  sergent- 
major  Landerer,  R.  F.,  fils  de  colonel  et  neveu  du  colonel  Wieland  au  service 
du  canton  de  Bâle,  désirait  jouir  de  la  même  faveur;  le  sergent  Hemery,  A., 
de  nationalité  française,  réclama  les  galons  de  sergent-major,  fonctions  qu'il 
avait  jadis  remplies  dans  son  pays.  Enfin,  DeKrembs  voulut  être  capitaine  et 
Tordo  demanda  la  place  de  chef  de  bataillon  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel. 

Tous,  sauf  l'ancien  commandant  du  bataillon  étranger,  furent  satisfaits. 

Le  24  septembre,  le  comte  de  Funchal  avertit  le  ministre  Goblet  que 
Miranda,  président  de  la  commission  de  l'armement,  l'assurait  que  les  armes,les 
uniformes,  etc.,  pour  le  i^r  bataillon ^  seraient  prêts  dans  deux  ou  trois  jours. 

Bientôt  d'autres  candidats  se  firent  également  inscrire  et  il  fut  ordonné,  le 


I.  On  s'était  proposé  de  former  4  bataillons  de  500  hommes  chacun.  Comme  nous  le  verrons,  il 
n'en  fut  créé  qu'un  seul,  d'un  bon  millier  de  soldats  et  officiers. 
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28  septembre,  d'envoyer  à  Ostende  le  détachement  de  150  partants,  sous  la 
conduite  des  capitaines  Belli,  P.  et  De  Krembs,  secondés  par  les  sous-lieutenants 
Landerer  et  Belli  D.  L'itinéraire  fixé  était  le  suivant  :  le  2  octobre,  d'Audenarde 
à  Thielt;  le  3,  deThielt  à  Thourout  et  le  4,  de  Thourout  au  lieu  d'embarque- 
ment. Il  était  temps  qu'ils  quittassent  leur  garnison  car,  écrivait  le  comman- 
dant de  place,  «il  ne  se  passe  pas  de  jour  que  je  n'en  fasse  mettre  5  ou  6  en 
prison  militaire.  » 

Par  suite  de  ce  départ,  le  dépôt  se  trouva  réduit  à  l'effectif  indiqué  ci- 
après  : 


Catégories 

9)    0 

MU 

<o 

s 

bc 

e 
W 

i  § 
0  ** 

tn 

-S 

MU 

Q 

X 

< 

Observations 

Capitaines 

I 

I 

2 

S. 

cT 

3 

H 
00 

Ui 

Sergents-majors    .    .    . 

I 

2 

3 

0 

Sergents 

2 

I 

3 

"2. 

Fourriers 

I 

I 

0 

a 

05 

Caporaux 

5 

I 

6 

fD 
rt- 

Soldats  et  tambours.   . 

83 

3 

2 

88 

0 

0) 

Réfugiés  polonais .    .    . 

21 

21 

i. 

■-1 

Aveugles  en  subsistance 

2 

2 

p' 
12 

Totaux  

92 

25 

' 

3 

2 

I 

124 

fD 

Le  corps  resta  sans  chef  supérieur  jusqu'au  28  octobre  de  la  même  année,  date 
à  laquelle  le  lieutenant-colonel  Bruienne,  commandant  provisoirement  la 
place  de  Diest,  vint  en  prendre  la  direction.  Il  fut  chargé  de  continuer  à  encou- 
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rager  les  enrôlements  pour  le  service  de  Dona  Maria  ^  et  fut  prévenu,  notam- 
ment les  9  et  25  novembre  ^  et  le  17  décembre,  que  le  lieutenant-colonel 
Le  Charlier  rendrait  visite,  dans  ce  but,  aux  étrangers.  Le  11  novembre,  un  nou- 
veau détachement  de  57  hommes,  conduit  par  le  sergent-major  Lurati  et 
2  caporaux  s'était  mis  en  route  pour  Gand  (en  évitant  de  traverser  cette  ville), 
s'y  était  embarqué  sur  le  canal  et  était  arrivé  à  Ostende,  le  lendemain  au 
matin.  Aucun  Polonais  en  subsistance  n'avait,  cette  fois,  voulu  faire  partie  de 
l'expédition. 

Le  29  novembre,  la  force  du  dépôt  était  encore  malgré  ces  réductions  de  : 
I  lieutenant-colonel,  i  capitaine,  i  adjudant  sous-officier,  2  sergents-majors, 
4  sergents,  i  fourrier,  7  caporaux,  34  fusiliers,  11  recrues,  3  malades,  6  détenus 
et  23  absents,  soit  :  2  officiers  et  92  sous-officiers  et  soldats. 

Le  28  décembre,  2  caporaux  et  16  fusiliers  furent  licenciés  et  le  31,  il 
ne  restait  plus  à  Audenarde  que  les  2  officiers,  l'adjudant,  2  sergents-majors 
4  sergents,  i  fourrier,5  caporaux,  i  cornet  et  23  soldats,  dont  4  Polonais  en 
subsistance,  soit  :  2  officiers  et  57  troupes. 

Malgré  le  décousu  qui  en  résulte,  nous  croyons  devoir  revenir  encore  au  corps 
expéditionnaire  et  donner  ci-après  quelques  détails  sur  les  embarquements  : 

D'après  l'ouvrage  de  Timmermans,  le  6  octobre  1833,  le  bateau  anglais  à 
vapeur  Duke  of  Wellington,  capitaine  Bushell,  embarqua  170  hommes,  et  le 
sloop  anglais  Dart,  capitaine  Pascall,  80  soldats. 

Le  8  dito,  le  Duke  of  Wellington  reprit  le  large  avec  169  engagés.  En  outre, 
les  rapports  du  lieutenant-colonel  commandant  la  place  d'Ostende,  donnent 
les  renseignements  suivants,  parfois  en  contradiction  avec  l'auteur  précité^  : 

Le  10  novembre,  12  hommes  destinés  au  service  du  Portugal  sont  arrivés  dans 
cette  ville;  l'état  du  15  mentionne  qu'il  ne  s'est  présenté  jusqu'à  cette  date 
que  116  militaires;  le  18,  115  autres  conduits  par  3  officiers  sont  partis  par  le 
steamer  King  of  Netherland,  capitaine  Nasch,  et  un  nouveau  transport  de 
104  hommes  est  passé  à  bord  du  même  bâtiment  le  27. 

1.  Une  dépêche  ministérielle  fut  envoyée,  le  3  novembre  1833,  aux  commandants  des  3  régi- 
ments de  chasseurs  à  pied,  aux  2  bataillons  de  partisans,  au  dépôt  des  étrangers  et  aux  compagnies 
de  discipline  afin  de  faire  presser  les  engagements  qui  tous  devaient  être  volontaires.  Rappelons 
que  par  arrêtés  royaux  du  17  décembre  1832  ainsi  que  des  23  avril  et  16  octobre  1833,  on  gracia 
respectivement  89,  32  et  28  étrangers  condamnés  pour  délits  purement  militaires  qui  consen- 
tirent à  se  rendre  au  Portugal. 

2.  En  novembre  1833,  le  sergent  Stieger,  nommé  sous-lieutenant  recruteur  du  corps  de  Le  Char- 
lier alla  opérer  à  Venloo. 

3.  L'histoire  des  expéditions  dites  Belges  au  Portugal  étant  peu  connue  et  l'ouvrage  de  Tim- 
mermans étant  le  seul  qui  en  parle,  nous  croyons  utile  de  mettre  au  jour  quelques  détails  décou- 
■yerts  à  ce  sujet,  au  risque  de  sortir  du  cadre  restreint  que  nous  nous  sommes  tracé. 
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88  soldats  quittèrent  la  Belgique,  le  2  décembre,  par  le  même  paquebot,  il 
en  restait  108  au  dépôt  d'Ostende;  un  nouveau  départ  était  annoncé  pour  le  11, 
mais  il  n'eut  lieu  que  le  24,  à  cause  du  mauvais  temps,  le  King  of  Neiherland 
et  le  sloop  belge  Neptune  capitaine  Willems,  emportèrent  encore  273  soldats 
et  8  officiers;  il  en  restait  88  au  dépôt. 

Le  7  janvier  1834,  le  sloop  anglais  Prince  of  Waterloo,  capitaine  Page,  mit 
à  la  voile  avec  170  passagers,  dont  12  officiers  formant  l'état-major  et  autres, 
ainsi  que  158  sous-officiers  et  soldats. 

Le  27  février,  à  6  heures  du  soir,  le  sloop  remit  à  la  voile  avec  158  sous-offi- 
ciers et  soldats  et  3  officiers. 

Le  5  avril  le  Prince  of  Waterloo  repartit  avec  150  soldats  et  i  officier. 

Le  25  avril  le  sloop  anglais  Countess  of  Elgin,  capitaine  Page,  s'éloigna  avec 
69  volontaires. 

Ces  détachements  se  concentrèrent  à  Gravesend  où  ils  reçurent  leurs  armes. 

Au  5  mai,  il  restait  30  hommes  destinés  au  Portugal,  ils  étaient  logés  à 
l'auberge,  le  dépôt  n'existant  plus  ^. 

Nous  ne  suivrons  pas  ces  étrangers  ^  au  cours  de  la  guerre,  renvoyant  pour 
ces  détails  au  journal  de  l'expédition  intitulé:  Campagne  de  six  mois  dans  le 
royaume  des  A Igarves,  publié  par  les  soins  de  Le  Charlier  ;  nous  attendrons  donc 
patiemment  leur  retour  en  Belgique. 

Notons  l'état  d'abandon  dans  lequel  le  dépôt  d'Audenarde  fut  laissé  après 
ces  événements  :  afin  de  permettre  au  lieutenant-colonel  Bruienne  de  faire 
assurer  les  services,  on  dut  lui  adjoindre,  le  12  février  1834,  le  lieutenant  De 
Ceuninck  du  2 «  de  ligne  et  le  sous- lieutenant  Vicario  du  3®.  Peu  de  temps  après, 
le  21  mars,  le  commandant  fut  remplacé  par  le  major  Thomas  du  5®  régiment 

1.  On  lit  dans  L' Emancipation  du  i^'  mai  1834,  l'avis  officiel  suivant  :  «  M.  d'Abreu,  inspecteur 
aux  revues  de  l'armée  portugaise,  chargé  en  Belgique  des  enrôlements  pour  l'armée  de  S.  M.  très 
fidèle  Dona  Maria  II  reine  de  Portugal,  fait  savoir  que  le  dépôt  général  d'Ostende  est  supprimé 
ainsi  que  les  enrôlements  pour  la  dite  armée. 

»  Il  fait  aussi  savoir  que  tous  les  frais  des  fournitures  et  autres,  faits  pour  les  expéditions  qui 
sont  pour  le  Portugal,  sont  payés,  mais  si  par  oubli  il  y  avait  quelqu'un  qui  se  trouvât  dans  le 
cas  de  faire  quelques  réclamations,  il  peut  se  présenter  à  son  bureau  rue  de  la  Chapelle,  à  Ostende, 
les  i^r  et  2  du  mois  de  mai  prochain,  depuis  10  h.  du  matin  jusqu'à  midi. 

Ostende,  le  28  avril  1834. 

Néanmoins  les  déserteurs  étrangers  accoururent  encore  dans  cette  ville  ev  la  Feuille  d'Ostende 
annonça  peu  de  jours  après,  qu'on  les  dirigerait  le  7  mai  sur  Nieuport  où  on  avait  l'intention  de 
former  un  nouveau  bataillon. 

2.  D'après  une  lettre  de  Le  Charlier,  datée  de  Lisbonne  le  14  mars  1835,  et  insérée  dans  le  jour- 
nal local  LeNational,  le  corps  belge  se  composait  de  1,167  soldats, divisés  en  8  compagnies  d'infan- 
terie, I  compagnie  d'artillerie  volante  et  i  escadron  de  lanciers.  Timmermans  dit  que  la  force 
totale  était  de  1,218  hommes.  {L' Emancipation  du  24  octobre  1834  affirme  qu'il  y  avait  140  lan- 
ciers et  plusieurs  canons.) 
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d'infanterie  et,  le  22  avril,  le  cadre  fut  complété  par  le  lieutenant  Patkowski 
du  6e. 

Enfin,  le  9  mai,  le  dépôt  quitta  Audenarde  pour  s'installer  à  Ypres  dès  le 
lendemain  1,  et  le  29  novembre  de  la  même  année,  le  capitaine  Bode,  dernier 
officier  étranger  encore  présent  au  corps,  remit  l'administration  de  la  compa- 
gnie à  son  lieutenant  en  attendant  l'arrivée  du  capitaine  de  2®  classe  de  Villers, 
du  2®  de  ligne. 

Pendant  ce  temps,  les  opérations  contre  Don  Miguel  avaient  été  couronnées 
de  succès  et,  prévoyant  la  fin  des  hostilités,  notre  département  des  Affaires 
étrangères  tenta  des  démarches  en  vue  d'éviter  le  retour  en  Belgique  du  corps 
belge  au  service  du  Portugal.  Vainement  le  chargé  d'affaires  belge  proposa 
au  colonel  Le  Charlier  d'offrir  ses  services  à  la  reine  régente  d'Espagne  ^  et 
tenta  à  ce  sujet  des  ouvertures  officieuses  auprès  de  l'agent  de  cette  sou- 
veraine à  la  cour  de  Lisbonne.  Notre  chargé  d'affaires  à  Madrid  et  notre  ministre 
plénipotentiaire  à  Paris  appuyèrent  également  ce  projet  d'arrangement,  mais 

1.  L'Emancipation  du  8  mai  1834. 

2.  Marie-Christine  défendait,  en  Espagne,  les  droits  de  sa  fille  contre  Don  Carlos  qui  ne  tarda  pas 
à  s'allier  à  Don  Miguel  pendant  que  Don  Pedro  s'entendait  avec  la  reine  régente  (avril  1834).  Don 
Miguel  fut  battu  et  capitula;  Don  Carlos  malgré  ses  revers  releva  la  tête  et  lutta  jusqu'en  1839. 
Histoire  contemporaine  par  Ducoudray. 

Il  est  du  reste  heureux  que  le  corps  de  tirailleurs  belges  ne  fut  pas  accueilli  en  Espagne.  Le 
général  Grisot  et  le  lieutenantCoulombon  racontent  que  la  légion  étrangère  au  service  de  la  France 
fut  mise,  à  cette  époque,  à  la  disposition  du  gouvernement  de  la  reine  Christine  et  qu'elle  fut 
traitée  avec  un  sans  gêne  peu  admissible  à  l'égard  de  braves  qui  versèrent  courageusement  leur 
sang  pour  une  cause  qui  leur  était  totalement  indifférente. 

Selon  toute  probabilité,  il  est  cependant  à  présumer  que  Le  Charlier,  d'humeur  peu  facile,  n'eut 
pas  permis  de  pareils  procédés;  le  Portugal  tenta  de  se  montrer  ingrat  après  la  campagne  des 
Algarves,  mais  le  général  adressa  lettre  sur  lettre  au  National  ;  une  polémique  de  presse  en  résulta 
et  l'on  fut  obligé  de  tenir  les  engagements  contractés.  Voir  à  ce  sujet  L' Emancipation  de  1835. 

Rappelons  encore  que,  au  cours  de  cette  année,  le  général  Daine  fut  sur  le  point  d'organiser  en 
Belgique,  pour  la  reine  Christine,  un  corps  de  12,000  volontaires  divisés  en  bataillons;  le  major 
Kessels,  héros  de  notre  révolution,  devait  en  commander  l'artillerie  et  deux  généraux  de  brigade 
devaient  en  prendre  la  direction  (dont  Nypels,  l'ancien  commandant  en  chef  des  forces  insur- 
rectionnelles belges  en  1830).  Les  officiers  belges  qui  auraient  participé  à  cette  expédition 
devaient  recevoir,  de  notre  gouvernement,  un  congé  de  deux  ans  ;  ils  auraient  gardé  le  grade 
dont  ils  étaient  titulaires  et  auraient  reçu  une  indemnité  d'entrée  en  campagne. 

Quantité  de  candidats  se  présentèrent,  notamment  à  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles,  pour  contrac- 
ter des  engagements  dans  ce  corps,  les  réfugiés  italiens  et  polonais  résolurent  de  partir,  mais  la 
reine  fit  écrire,  de  Madrid,  le  24  juin  1835,  au  général  Daine,  pour  décliner  ses  offres  et  le  remer- 
cier de  ses  services.  Peu  après,  ce  dernier  fut  décoré  de  la  croix  de  commandeur  de  l'ordre 
d'Isabelle  la  Catholique. 

Voir  L'Emancipation  des  12  et  17  mai,  12,  21  et  24  juin,  8,  10,  14,  18  et  30  juillet  et  du  19  décem- 
bre 183s,  ainsi  que  le  Courrier  Belge,  la  Gazette  deFrance,  V Indépendant  et  Le  Belge  de  cette  époque. 

Le  Messager  de  Gand  du  3  juin  1836  annonça  encore  qu'il  était  question  d'enrôler  une  partie 
de  notre  légion  étrangère  pour  l'Espagne. 

Nous  avons  relaté  ce  qui  a  trait  au  projet  de  l'intervention  belge  dans  la  péninsule  Ibérique, 
dans  L' Expansion  Belge  du  mois  de  novembre  191 3. 
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ces  tentatives  combinées  n'amenèrent  aucun  résultat,  le  cabinet  espagnol  ayant 
décidé  de  n'accepter  aucun  secours  étranger. 

Le  gouvernement  portugais  aurait  désiré  conserver  les  Belges  dans  les  rangs 
de  son  armée,  mais  Le  Charlier  avait  fait  des  propositions  inadmissibles;  le 
retour  du  corps  entier  fut  donc  résolu  ^. 

A  la  fin  du  mois  de  janvier  1835,  l'arrivée  à  Ostende  d'un  officier  du  corps 
expéditionnaire,  Pitaux,  ci-devant  lieutenant  au  i^^  chasseurs  à  pied,  fut  signa- 
lée à  l'autorité  militaire  et  ses  propos  furent  répétés;  on  apprit  ainsi  que  cinq 
navires  avaient  été  nolisés  par  Le  Charlier  pour  transporter  les  tirailleurs  reve- 
nant avec  armes  et  bagages  et  que  ce  chef  avait  l'intention,  si  le  gouvernement 
belge  refusait  de  le  recevoir,  d'aller  offrir  ses  services  au  pacha  d'Egypte^. 

L'arrivée  d'une  troupe  armée  sur  notre  territoire  pouvait  présenter  les  plus 
graves  dangers,  surtout  à  cette  époque  fort  troublée  encore,  aussi  les  mesures 
es  plus  sérieuses  furent-elles  prises  à  cet  égard. 

Le  colonel  Van  den  Sanden  fut  dépêché  à  Ostende  avec  les  instructions 
suivantes,  datées  du  3  février  1835  : 

«  Le  bataillon  qui  revient  du  Portugal  a  été  composé  en  sous- officiers  et 
soldats  : 

»  1°  d'hommes  de  bonne  volonté  tirés  des  bataillons  des  partisans,  du  3®  ré- 
giment de  chasseurs  à  pied  et  du  12^  de  ligne, 

»  2°  d'hommes  choisis  dans  les  compagnies  de  discipline, 

»  30  d'hommes  choisis  parmi  les  condamnés  à  la  détention  dans  la  prison 
d'Alost  et  pour  des  faits  de  discipline  ^... 

»  40  d'étrangers  tirés  du  dépôt  des  déserteurs  étrangers. 

1.  Documents  des  Affaires  étrangères. 

2.  On  sait  que  le  pacha  d'Egypte  Méhémet-Ali  avait,  depuis  1831, commencé  la  lutte  contre  son 
suzerain  le  sultan  de  Turquie  afin  de  conquérir  son  indépendance.  Histoire  contemporaine,  par 
DucouDRAY.  L'Egypte  comptait  sur  les  sympathies  des  puissances  européennes. 

3.  Ces  hommes  n'avaient  été  libérés  qu'à  la  condition  de  quitter  le  pays.  Signalons  à  ce  pro- 
pos une  pétition  adressée  à  la  Chambre  des  représentants  le  18  août  1835  (voir  séance  du  29) 
par  un  déserteur  prussien  nommé  P.  Kanne  (de  Cologne),  jadis  incorporé  dans  notre  légion 
étrangère,  et  depuis  pensionné  par  l'empereur  Don  Pedro.  Cet  homme  se  plaignait  d'être  en 
butte  aux  vexations  de  l'administrateur  de  la  sûreté  publique.  Lorsque  s'organisèrent  les  expé- 
ditions au  Portugal,  il  purgeait  à  Alost  une  peine  de  2  années  d'emprisonnement  pour  déser- 
tion ;  il  bénéficia  d'un  des  trois  arrêtés  royaux  graciant  des  détenus  s'engageant  à  quitter  le  pays. 
Kanne  se  conduisit  fort  bien  durant  la  campagne  contre  Don  Miguel,  fut  décoré  et  obtint  une 
pension  de  300  francs  dont  il  espérait  pouvoir  jouir  en  paix  en  Belgique;  mais  après  son  retour 
à  Bruxelles,  il  fut  par  deux  fois  saisi  par  la  gendarmerie  et  reconduit  à  la  frontière. 

L'Emancipation  du  3  juillet  1835  nous  apprend  que  ce  personnage  (dont  il  écrit  le  nom  :  Canny) 
avait  jadis  été  expulsé  du  territoire  belge  et  y  était  rentré  sans  autorisation  du  ministre  de  la 
Justice,  sans  passe-port  en  règle,  ni  moyens  d'existence.  Arrêté,  il  avait  été  écroué  aux  Petits- 
Carmest 
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»  5°  de   quelques   enrôlés   volontaires, 

»  Il  est  important  de  s'assurer  d'abord  à  quelle  catégorie  appartiennent  les 
hommes  qui  reviennent  du  Portugal,  et  cela  au  moyen  des  contrôles  nominatifs 
avec  notes  indicatives  de  leur  position,  établis  lors  de  leur  incorporation  dans 
le  bataillon. 

»  Il  s'assurera  de  l'exactitude  de  ces  contrôles,  en  interrogeant  quelques  sol- 
dats sur  leur  position. 

»  Il  demandera  aux  chefs  des  détachements  jusqu'à  quelle  époque  ils  ont 
été  payés,  et  en  informera  l'intendant  militaire  de  Gand. 

»  Il  fera  diriger  chaque  détachement  sur  Nieuport  le  lendemain  ou  le  sur  n- 
demain  de  son  débarquement  à  Ostende. 

»  Les  officiers  devront  se  rendre  avec  leur  détachement  à  Nieuport;  c'est 
dans  cette  ville  que  M.  le  colonel  Van  den  Sanden  terminera  les  opérations  dont 
il  sera  ultérieurement  chargé. 

»  Il  ne  sera  pas  délivré  de  permission  jusqu'à  l'arrivée  du  corps  à  Nieuport, 
lieu  fixé  pour  sa  garnison  i. 

»  Il  s'assurera  de  l'esprit  qui  anime  la  troupe  et  les  officiers,  et  prendra,  le  cas 
échéant,  toutes  les  mesures  propres  à  maintenir  l'ordre  et  la  discipline...  » 

Le  schooner  anglais  Sincerity,  parti  de  Lisbonne  le  19  janvier,  arriva  à  Ostende 
le  2  février  dans  le  courant  de  l'après-midi,  ayant  à  bord  99  sous-officiers  et 
soldats  placés  sous  les  ordres  d'un  capitaine^  (Molle),  assisté  d'un  lieutenant 
(Le jeune)  et  d'un  sous-lieutenant  (Moineau)  ;  le  bâtiment  fut  retenu  dans  le 
chenal  en  attendant  l'arrivée  des  instructions  ci-dessus. 

Le  4  février,  le  Brothers  arriva  également  portant  98  sous-officiers  et  soldats 
commandés  par  un  major  (Poutrain),  un  capitaine  (Chaumont)  et  un  lieutenant 
(Liebert) . 

Le  5  atterrit  le  brick  Freedom  avec  un  3^  transport  de  97  hommes  ^. 

Ces  détachements  furent  dirigés  sur  Nieuport  *  où  le  colonel  Van  den  Sanden 
alla  les  rejoindre  muni  des  nouvelles  instructions  suivantes,  expédiées  le  7  : 

1.  Ce  détail  prouve  que  Timmermans  s'est  trompé  en  avançant  que  l'expédition  a  été  débarquée 
en  partie  à  Ostende  et  en  partie  à  Anvers. Le  gouvernement  avait  de  trop  sérieuses  raisons  pour 
tenir  les  aventuriers  confinés  dans  une  petite  garnison  en  attendant  leur  licenciement. 

2.  La  Gazette  de  W est-Flandre  rapporte  également  cette  nouvelle  et  annonce  que  trois  autres 
bâtiments  sont  partis  en  même  temps  que  le  Sincerity.  Un  cinquième  navire  était  signalé,  portant 
Le  Charlier  et  l'état-major  du  corps  expéditionnaire.  Chaque  militaire  avait  reçu  une  indemnité 
de  18  mois  de  solde.  Voici  les  dates  auxquelles  les  diverses  lettres  de  bord  furent  signées  à  Lisbonne  : 
Albion  :  le  31  décembre  1834;  Brothers  ;  le  9  janvier  1835;  Sincerity,  le  12  janvier;  Freedom  1 
le  24  janvier  et  Mary  .•  le  i8  mai  de  la  même  année. 

3.  La  Presse  du  9  avril  191 1 ,  fixe  ce  chiffre. 

4.  L' Emancipation  du  10  février  1835,  relate  que  les  203  premiers  militaires  revenus  du  Portugal 


243 

«  1°  Vous  pouvez  donner  des  congés  à  tous  les  officiers  qui  en  demanderont 
en  n'en  gardant  qu'un  seul  par  compagnie, 

»  2°  Vous  m'adresserez  l'état  nominatif  de  ces  officiers  avec  l'indication 
des  villes  dans  lesquelles  ils  demandent  à  être  autorisés  à  résider. 

»  30  Vous  délivrerez  des  congés  provisoires  aux  sous-officiers  et  soldats  nés 
en  Belgique  qui  se  seront  volontairement  engagés  et  qui  ne  sont  ni  militaires, 
ni  ne  sortent  des  compagnies,  ni  ne  sortent  de  la  prison  d'Alost;  à  ce  sujet,  je 
vous  réitère  l'observation  que  je  vous  ai  faite  qu'il  n'y  a  eu  d'incorporés 
dans  ce  bataillon  que  28  individus  compris  dans  l'arrêté  du  mois  d'octobre  1833, 
et  que  ceux  qui  sont  compris  dans  les  deux  arrêtés  précédents  ^  ont  fait  par- 
tie du  i^'"  bataillon  qui  est  resté  au  Portugal  ^. 

»  40  Vous  demanderez  aux  Prussiens  et  Hollandais  qui  font  partie  des  com- 
pagnies embarquées,  si  leur  intention  est  d'aller  servir  en  France  dans  la  légion 
étrangère,  et  je  vous  autorise  à  délivrer  des  feuilles  de  route  à  tous  ceux  qui 
en  demanderont  et  à  les  diriger  sur  Dunkerque. 

ont  débarqué  à  Ostende  le  5  et  ont  été  immédiatement  casernes;  le  lendemain  ils  ont  été  dirigés 
sur  Nieuport.  Ce  jour,  vers  la  soirée,  le  4®  transport  se  trouvait  en  avant  du'port,  mais  le  vent 
et  la  mer  houleuse  le  forcèrent  à  prendre  le  large.  Ce  quotidien,  dans  son  numéro  du  12  février, 
afiSrmait  qu'une  centaine  de  militaires  de  l'expédition  belge  s'étaient  engagés  pour  cinq  ans  dans 
des  régiments  portugais. 

1.  Voir  une  précédente  note, 

2.  Il  s'agit  ici  de  la  première  expédition  commandée  par  le  colonel  Borso.  Cette  troupe  alla 
combattre  les  Carlistes  en  Espagne;  voici  quelques  renseignements  recueillis  à  ce  propos  : 

Deux  vaisseaux  partirent,  le  25  décembre  1835,  du  Portugal,  avec  des  troupes  pour  le  service 
de  la  reine  Christine  :  les  grenadiers  d'Oporto  sous  les  ordres  du  brigadier  Dodgini  et  750  chasseurs 
d'Oporto  commandés  par  le  colonel  Borso;  il  restait  à  transborder  (le  14  janvier  suivant)  600  sol- 
dats de  Borso  et  200  de  Dodgini  ;  la  légion  étrangère  mise  à  la  disposition  du  gouvernement  espa- 
gnol devait  comprendre  28,400  hommes.  L' Emancipation  du  6  janvier  1836. 

"On  fit  également  savoir  de  Barcelone,  le  29  décembre  1835,  qu'un  bâtiment  marchand  russe 
VArmonia  avait  conduit  dans  cette  ville  487  soldats  et  24  officiers  belges  du  5^  chasseurs  appar- 
tenant à  la  division  auxiliaire  de  Portugal.  On  attendait  encore  l'arrivée  d'un  autre  bâtiment  russe 
et  de  deux  navires  suédois  ayant  à  bord  des  troupes  belges.  L' Emancipation  du  9  janvier  1836. 

De  Barcelone,  le  3  janvier  1836  :  «  Demain  des  forces  considérables  doivent  quitter  la  ville;  on 
pense  que  leur  destination  est  Saragosse  ;  le  bataillon  de  chasseurs  belges  prend  part  à  cette  expé- 
dition. L' Emancipation  du  12  janvier  1836. 

Cette  nouvelle  est  confirmée  par  le  même  journal  du  16  février  suivant  annonçant  que,  le  4,  le 
corps  étranger  venu  de  Lisbonne  sous  les  ordres  du  Piémontais  Borso,  une  partie  du  régiment  de 
Savoie,  le  6*=  de  ligne  de  Malaga,  le  20<'  de  ligne,  soit  4,000  hommes,  étaient  partis  de  Barcelone 
le  4  février  pour  remplacer  diverses  garnisons  de  Catalogne  qui  devaient  être  lancées  à  la  poursuite 
des  rebelles. 

Enfin,  on  fit  savoir  de  Barcelone,  le  18  mars  1836,  que  la  bande  de  Tristany,  forte  de  4,000  Car- 
listes, avait  surpris  du  côté  de  Bruch,  un  détachement  de  troupes  auxiliaires  belges.  Celui-ci  char- 
gé à  la  baïonnette,  se  défendit  avec  résolution  et  conserva  sa  position  jusqu'à  l'arrivée  d'une 
autre  fraction  belge  accourue  d'Eparraguerra  ;  cette  dernière  perça  la  ligne  carliste  et  y  fit  un  grand 
carnage.  Après  plusieurs  heures  de  combat  acharné,  les  révoltés  se  retirèrent  mais,  du  premier- 
détachement  belge  composé  de  250  soldats,  il  n'en  resta  que  7.  L' Emancipation  du  1"  avril  1836. 
Etc. 
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»  5°  Vous  en  agirez  de  même  envers  les  Français  :  ceux  qui  sont  déserteurs 
de  ce  service  et  qui  ne  peuvent  rentrer  en  France  seront  dirigés  sur  le  dépôt 
des  déserteurs  étrangers  à  Ypres. 

»  6°  Vous  me  rendrez  compte  du  nombre  de  Prussiens  et  de  Hollandais  qui 
voudront  rester  en  Belgique  ou  retourner  dans  leur  patrie. 

»  7°  Ainsi  vous  devez  garder  provisoirement  à  Nieuport  les  miliciens  et 
soldats  sortis  des  compagnies  de  discipline  et  sur  lesquels  je  vous  ferai  connaître 
mes  intentions  aussitôt  que  vous  m'en  aurez  adressé  les  contrôles  nominatifs. 

»  80  Si  le  4^  et  dernier  détachement  n'est  pas  encore  arrivé  à  Ostende  à  la 
réception  de  cette  lettre,  cela  ne  doit  pas  vous  empêcher  de  vous  rendre  de 
suite  à  Nieuport,  d'où  vous  reviendrez  momentanément  à  Ostende  en  passer 
l'inspection  à  son  débarquement  et  le  faire  diriger  sur  Nieuport. 

»  9°  Il  faut  à  défaut  de  documents  précis  pour  former  les  contrôles  nomi- 
natifs, interroger  les  hommes  devant  leurs  officiers  et  sous-officiers  de  la  com- 
pagnie, pour  être  bien  assuré  de  leur  position  réelle  lors  de  leur  incorporation 
dans  le  bataillon. 
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(s.)    BoDf   EVAIN. 

Le  7  février,  arriva  par  le  paquebot  anglais  ^,  le  capitaine  Berge  promu  lieu 
tenant-colonel  avant  son  départ  du  Portugal,  chargé  par  Le  Charlier  d'assurer 
le  sort  des  officiers  de  commun  accord  avec  notre  gouvernement  ^  ;  à  peine 
débarqué.  Berge  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Nieuport  pour  y  prendre,  le  len- 
demain, le  commandement  du  dépôt  de  la  légion. 

Deux  jours  plus  tard,  l'Albion  atterrit  à  Ostende,  ayant  à  bord  3  officiers 
et  106  sous-officiers  et  soldats. 

1.  L'Angleterre  avait  établi  une  ligne  de  paquebots  entre  Ostende  et  Douvres;  en  1846 seule- 
ment, la  Belgique,  grâce  à  sa  marine  royale,  put  inaugurer  le  service  de  malles-postes  que  l'on 
connaît.  Voir  à  ce  sujet  :  Ma  vie  de  marin,  par  Sinkel  et  notre  étude  intitulée  :  Coup-d'œil  sur 
la  marine  de  guerre  Belge,  de  1830  à  1912. 

2.  A  ce  propos,  on  lit  dans  le  Moniteur  : 

«  A  l'époque  de  la  formation  de  la  légion  belge  au  Portugal,  plusieurs  officiers  de  l'armée  deman- 
dèrent à  en  faire  partie.  Le  gouvernement  apprécia  leurs  intentions;  il  vit  avec  satisfaction  des 
officiers  désireux  de  combattre  pour  une  cause  si  étroitement  liée  à  la  nôtre,  et  de  saisir  cette  occa- 
tion  d'acquérir  des  connaissances  militaires  qui  devaient  rendre  leurs  services  plus  utiles  lors  de 
leur  retour  dans  leur  patrie. 

»  La  guerre  s 'étant  terminée  dans  le  Portugal  plus  promptement  qu'il  n'était  permis  de  l'espérer, 
et  le  gouvernement  de  la  reine  Doua  Maria  ayant  jugé  inutile  de  conserver  plus  longtemps  la  légion 
belge  à  son  service,  les  officiers  de  ce  corps  durent  retourner  en  Belgique.  Ayant  quitté  l'armée 
belge  avec  des  antécédents  honorables,  pour  un  motif  digne  d'approbation  et  avoué  par  le  gouver- 
nement; ayant  dans  leur  courte  mais  active  expédition,  acquis  une  expérience  que  ne  peut  donner 
le  séjour  des  garnisons  et  des  cantonnements,  le  gouvernement  a  jugé  à  propos,  dans  l'intérêt  de 
l'armée,  de  réintégrer  ces  officiers,  dont  la  conduite  a  été  honorable  et  vaillante,  dans  les  grades 
qu'ils  occupaient  avant  leur  départ  pour  l'expédition  du  Portugal. 
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A  Nieuport,  le  colonel  Van  den  Sanden  voulut  faire  procéder  au  désarmement 
des  tirailleurs,  mais  ceux-ci  s'y  refusèrent  d'abord,  déclarant  avec  emphase  que 
les  armes  appartenaient  au  corps,  etc.,  mais  bientôt  ils  se  ravisèrent  et  vinrent 
prier  cet  officier  supérieur  de  les  recevoir;  les  fusils,  carabines  et  caisses  de 
tambours  de  l'expédition  furent  alors  envoyés  à  l'arsenal  d'Ostende  où  allèrent 
bientôt  les  rejoindre  deux  petits  canons  du  calibre  de  3,  revenus  par  le  4^  trans- 
port 1. 

Le  dépôt  fut  définitivement  dissout  le  18  février  suivant^,  les  uns  furent 
renvoyés  dans  leurs  foyers^,  d'autres  furent  reconduits  à  leur  corps  dont  ils 
étaient  déserteurs  et  avaient  pu,  malgré  toutes  les  précautions  prises,  s'enga- 
ger pour  le  Portugal;  enfin,  ceux  qui  en  exprimèrent  le  désir,  furent  envoyés 
à  Ypres,  au  dépôt  des  étrangers,  savoir  *  : 

I  adjudant  français  (Jacquot),  5  sergents  dont  i    allemand,  2  français  et 

2  hollandais,  i  sergent-tambour  français,  2  fourriers  hollandais,  9  caporaux 
dont  3  hollandais,  5  français  et  i  suisse  ayant  déserté  le  service  de  la  Hollande, 

3  tambours  dont  i  français  et  i  hollandais,  i  cornet  prussien  et  28  soldats 
dont  4  allemands,  16  hollandais  et  8  français. 

Peu  après,  le  31  mars.  Le  Charlier  (nommé  général  de  brigade  avant  son 

1.  D'après  L' Emancipation,  Le  Charlier  donna  un  de  ces  canons  à  l'artillerie  delà  garde  civique 
de  Tournai.  Le  i6,  au  matin,  une  escouade  de  6  hommes  conduite  par  i  sergent  et  i  caporal  allè- 
rent, à  Ostende,  prendre  possession  de  la  pièce. 

Le  n»  du  25  juin  1835  dit  que  la  veille,  à  4  heures  du  soir,  ce  trophée  fut  reçu  à  Tournai  au  son 
du  carillon  ;  les  pompiers  volontaires  avec  leur  musique  et  les  artilleurs  bourgeois  allèrent  à  la 
rencontre  de  l'escouade  jusqu'au  grand  Colisée. 

Ce  précieux  souvenir  de  notre  gloire  militaire  se  trouve  en  ce  moment  dans  le  jardin  de  la 
Société  de  l'artillerie  de  la  garde  civique  à  Tournai,  et  son  affût  vermoulu  tombera  bientôt  en 
ruine,  n'étant  pas  protégé  contre  les  intempéries.  Ce  canon  figura  au  musée  de  l'armée  de  l'Expo- 
sition Universelle  de  191  o;  le  catalogue  que  nous  en  avons  dressé  renferme  une  photographie  de 
cette  bouche  à  feu . 

2.  Avaient  été  débarqués  jusqu'à  ce  jour  :  i  lieutenant-colonel,  2  majors,  2  médecins  de  régi- 
ment, 8  capitaines,  6  lieutenants,  14  sous-lieutenants,  i  adjudant,  i  sergent-tambour,  i  maître- 
tailleur,  6  sergents-majors,  23  sergents,  4  fourriers,  41  caporaux,  25  tambours  et  335  soldats,  soit  : 
33  officiers  et  439  troupes. 

3.  D'après  Timmermans,  le  corps  expéditionnaire  portait  l'ancien  uniforme  des  tirailleurs  de  la 
Meuse,  semblable  comme  forme  à  celui  des  partisans  de  Capiaumont,  mais  en  drap  bleu,  chapeau 
retroussé  à  la  corse  et  buffleteries  croisées  ;  mais  au  cours  de  la  campagne  il  fallut  renouveler  ces 
tenues  à  l'aide  des  ressources  du  pays  et  le  drap  couleur  café  fut  adopté.  V Emancipation  du  17  fé- 
vrier 1835,  ajoute  :  «  On  remarque  depuis  quelques  jours  en  ville  (Bruxelles)  quelques  officiers  et 
soldats  de  l'ex-légion  belge  ;  ils  ont  des  capotes  brunes  et  des  shakos  à  la  prussienne  (à  la  place  du 
chapeau  retroussé  à  la  corse  dont  nos  carabiniers  ont  porté  un  dérivé  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
1914) 

4.  On  lit  dans  Z.'J?*Ma«ct/>o/io»  du  17  février  1835  :«  Plusieurs  individus,  ayant  reçu  des  passe- 
ports pour  l'extrême  frontière  (des  étrangers),  sont  restés  à  Bruxelles  sans  autorisation,  ils  ont 
été  arrêtés  par  la  gendarmerie. 

Le  n°  du  13  mars  suivant  ajoute  que  «  plusieurs  étrangers  venant  de  l'ex-légion  séjournant  à 
Bruxelles,  ont  été  arrêtés  par  la  gendarmerie.  Ils  seront  dirigés  sur  la  frontière  de  France.  » 
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départ  du  Portugal),  arriva  à  Ostende  venant  de  Calais,  suivi  de  l'adjudant- 
major  Van  Laethem  et  annonçant  un  5^  et  dernier  détachement  comprenant 
le  grand  et  le  petit  état-major,  la  musique  etc.;  et  effectivement  le  SpHghty 
entra  en  rade  d'Ostende,  le  2  avril,  avec  6  officiers,  8  sous-officiers,  6  caporaux 
et  28  hommes  dont  plusieurs  blessés.  Le  dépôt  de  Nieuport  ayant  été  licencié, 
comme  nous  le  savons,  ce  fut  le  lieutenant-colonel  commandant  la  place  d'Os- 
tende qui  se  rendit  à  bord  et  inspecta  les  tirailleurs,  en  attendant  que  Le  Char- 
lier  vînt  faire  leur  décompte  avant  qu'ils  pussent  être  envoyés  dans  diffé- 
rentes directions.  Les  blessés  furent  logés  avec  nourriture  par  les  soins  d'im 
officier,  des  gratifications  leur  furent  accordées  par  Dona  Maria. 

Malgré  les  affirmations  de  Le  Charlier,  le  22  juin,  vers  9  heures  du  soir,  le 
schooner  anglais  Mary  ramena  encore  à  Ostende  108  militaires,  dont  une 
trentaine  de  Belges  ;  la  plupart  se  trouvaient  dans  le  dénûment  le  plus  complet  ; 
plusieurs  d'entre  eux  n'avaient  même  aucun  vêtement  pour  couvrir  leur  nudité 
et  souffraient  de  la  gale  et  «  d'autres  maladies  dégoûtantes.  »  Le  plus 
grand  nombre  étaient  dépourvus  de  papiers,  une  partie  de  ces  aventuriers  sor- 
taient des  prisons  portugaises;  le  capitaine  affirma  qu'ils  s'étaient  tous  très 
mal  conduits  durant  la  traversée  et  avaient  même  menacé  de  jeter  l'équipage 
à  la  mer.  Aussi  le  bailli  maritime  prit-il  des  mesures  sévères  pour  empêcher 
toute  communication  avec  ces  parias,  dont  les  excès  trouvent  une  excuse  dans 
le  rapport  du  chirurgien-accoucheur,  réquisitionné  pour  les  visiter,  et  qui  attri- 
bua leur  pitoyable  état  sanitaire  à  la  mauvaise  qualité  de  l'eau  qui  leur  avait 
été  distribuée  et  au  manque  de  vivres  (ils  n'avaient  reçu  que  quelques  bis- 
cuits), et  à  la  nécessité  dans  laquelle  ils  s'étaient  trouvés  de  loger,  durant  tout 
le  voyage,  sur  le  pont  du  bâtiment  1. 

Enfin,  le  17  juillet  1835,  le  cutter  belge  La  Jeannette  venant  du  Portugal, 

I.  La  Mary  venait,  en  dernier  lieu,  du  Havre,  où  elle  avait  débarqué  32  français  de  l'ex-légion. 
L' Emancipation  du  26  juin  1835,  d'après  la  Gazet  de  West-Flandre  du  24. 

L' Emancipation  du  27  annonça  que  le  commandant  de  place  et  la  régence  d'Ostende  s'oppo- 
sèrent au  débarquement  de  ces  malheureux  jusqu'à  l'arrivée  des  instructions  gouvernemental  es 
D'après  le  n°  du  30,  46  militaires  avaient  été  reconnus  belges,  débarqués  le  25  au  soir,  et  conduits 
en  prison  jusqu'à  ce  que  leur  identité  fût  établie.  Les  62  autres,  tous  étrangers,  durent  rester 
à  bord,  au  grand  mécontentement  du  capitaine  du  navire,  Small,  le  transport  n'ayant  été  payé 
que  jusqu'en  Belgique.  Bien  que  des  pensions  fussent  quelquefois  attribuées  aux  blessés,  le 
gouvernement  portugais  ne  s'est  pas  toujours  montré  fort  généreux  à  l'égard  des  étrangers  qui 
combattirent  pour  sa  cause;  le  général  Capiaumont  raconta  que  ses  partisans  se  montrèrent  peu 
enthousiastes  d'aller  soutenir  la  cause  de  Dofia  Maria,  ayant  vu  en  novembre  1833,  passer  par 
Charleroi  où  ils  étaient  alors  en  garnison,  deux  déserteurs  français  revenant  blessés  du  service 
de  Dofia  Maria,  et  qui,  pour  vivre,  durent  mendier  en  cours  de  route. 

On  lit  dans  L' Emancipation  du  5  janvier  1834  :  «  Notre  correspondant  de  Paris  nous  mande  que 
chaque  jour  il  y  arrive  des  jeunes  gens  qui  viennent  de  Lisbonne  après  avoir  quitté  le  service  de 
Don  Pedro  où  ils  étaient  traités  avec  fort  peu  de  considération.  —  On  a  appris  par  un  de  ces  jeunes 
gens  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  troupes  françaises  qui  veulent  abandonner  l'armée  pédriste, 
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débarqua  à  Nieuport  17  soldats  soit  :  12  Prussiens,  i  Hollandais,  2  Hanovriens, 
I  Hessois  et  i  Savoyard  ;  en  attendant  la  décision  du  ministre  de  la  Guerre,  ils 
furent  simplement  arrêtés  et  emprisonnés. 

Répétons  une  remarque  déjà  faite  précédemment  :  d'après  des  documents 
officiels,  sur  439  sous-officiers  et  soldats  revenus  du  Portugal  par  les  cinq  pre- 
miers transports,  254  seulement  étaient  Belges. 

Revenant  définitivement  au  dépôt  de  déserteurs  étrangers  qui  vivotait 
à  Ypres,  nous  ne  trouvons  guère  d'événements  importants  à  signaler.  Disons 
que  le  10  mai  1835,  ^^  payeur  Falize  fut  remplacé  par  le  sous-lieutenant  Del- 
chambre.  qui  venait  d'être  promu  à  ce  grade,  et  que  le  i^'"  juillet  suivant,  le 
lieutenant  De  Ceuninck  passa  au  17^  régiment  de  réserve;  l'Annuaire  de  1836 
indique  que  le  lieutenant  Dubuisson  du  11®  de  ligne  reprit  sa  succession. 

Les  journaux  ^  du  mois  de  juillet  1835  relatèrent  l'arrestation,  opérée  sur 
la  dénonciation  d'un  cultivateur,  par  les  gendarmes  Deuses,  F.  et  Van  Hée,  R., 
en  tournée  sur  le  territoire  de  Breedene,  aidés  du  garde  champêtre  et  d'une 
vingtaine  de  paysans  armés,  d'un  groupe  de  19  étrangers  dont  17  Français, 
I  Prussien  et  i  Havanais,  ayant  déserté  le  dépôt  dans  l'intention  de  passer  en 
Hollande.  Ces  derniers,  munis  de  bâtons,  de  couteaux  et  de  baïonnettes,  purent 
être  mis  hors  d'état  de  nuire  et  être  conduits  garrotés  à  Bruges;  ceci  prouve 
que  la  discipline  était  toujours  déplorable  au  corps.  D'aucuns  prétendirent 
que  ces  défections  étaient  dues  à  la  désunion  des  chefs,  au  manque  de  cama- 
raderie régnant  parmi  la  troupe  et  aux  mauvais  rapports  entretenus  avec  la 
population  civile;  l'adjudant  Glandé  (Hollandais)  jouissait,  paraît-il,  d'une  trop 
grande  autorité  dont  il  faisait  un  brutal  abus  malgré  l'intervention  des  officiers, 
les  soldats  se  plaignaient  surtout  des  sévices  dont  ils  étaient  l'objet. Mais  passons. 

Le  27  mai  1837,  Patkowski  et  Vicario  rentrèrent  à  leur  corps  ^, 

mais  que  toutes  les  troupes  étrangères  sont  dans  le  même  cas,  ce  qui  met  don  Pedro  dans  une  posi- 
tion difficile,  puisque  son  armée  est  composée  en  grande  partie  d'étrangers.  » 

A  la  fin  du  mois  de  mars  1834,28  reformés  pour  blessures  reçues  durant  la  campagne,  arrivèrent  à 
Ostende,  venant  de  Londres,  par  le  sloop  anglais  Wellington  ;  ils  n'avaient  obtenu  qu'une  indemnité 
de  18  mois  de  solde  et  furent  hébergés  au  dépôt  de  recrutement  avec  un  franc  par  jour,  en  atten- 
dant la  décision  du  comité  d'armement  établi  à  Londres. 

Enfin,  nous  avons  vu  une  pétition  adressée  au  roi  des  Belges  par  trois  déserteurs  hollandais  ren- 
voyés du  Portugal  pour  blessures.  En  février  1834,  écrivent-ils,  on  leur  communiqua  une  lettre 
du  ministre  de  la  Guerre  autorisant  tous  les  étrangers  blessés  à  retourner  dans  leur  pays  en  conser- 
vant leur  solde,  et  ils  partirent  pour  la  Belgique. D'Ostende,on  les  envoya  à  Bruxelles  d'où,  n'ayant 
pu  trouver  le  consul  portugais  ils  allèrent  à  Anvers,  mais  ne  purent  être  reçus  par  l'agent  compé- 
tent. Revenus  à  Bruxelles,  on  les  réexpédia  à  Ostende  puis  à  Londres,  toujours  sans  qu'ils  pussent 
rencontrer  les  délégués  de  Dofia  Maria,  et  ils  furent  obligés  de  revenir  en  Belgique  à  leurs  frais. 

1.  Notamment  L' Emancipation  et  La  Feuille  d' Ostende. 

2.  Journal  militaire  officiel  de  1837.  Vicario  ne  figure  pas  comme  détaché  au  dépôt  des  étrangers 
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L'Annuaire  de  1838  signale  la  présence  au  corps  du  sous-lieutenant  de 
Stembach,  détaché  du  15®  de  réserve  i;  le  15  juin  de  cette  année,  Dubuisson 
ayant  été  nommé  capitaine  de  2®  classe  et  désigné  pour  rester  aux  étrangers, 
de  VUlers  rejoignit  son  régiment. 

Le  ministre,  mis  à  l'aise  par  la  conclusion  de  la  paix  définitive  avec  la  Hol- 
lande, put  soumettre  à  la  sanction  royale  un  arrêté  signé  le  5  juin  1839, 
disant  : 

«  Considérant  que,  par  la  diminution  successive  de  l'effectif  de  la  compagnie 
de  dépôt  des  étrangers,  elle  se  trouve  réduite  au  point  de  rendre  sa  conserva- 
tion inutile; 

Sur  la  proposition  de  notre  ministre  de  la  guerre, 

»  La  compagnie  de  dépôt  des  étrangers  est  supprimée. 

»  Les  officiers  et  sous-officiers  qui  y  sont  détachés  rentreront  dans  les  corpT 
dont  Us  font  partie.  L'excédent  des  sous-officiers  et  soldats  sera  versé  dans  le 
dépôt  du  8®  régiment  de  ligne,  sur  lequel  seront  à  l'avenir  dirigés  les  déserteurs 
étrangers.  » 

Le  lieutenant  de  Sternbach  rejoignit  le  15^  de  réserve  le  même  jour  ;  le  24  juin 
le  major  Thomas  fut  mis  en  disponibilité  par  suppression  d'emploi,  et  le  capi- 
taine Dubuisson  subit  le  même  sort  le  11  octobre  suivant.  Le  8  février  1840,  le 
sous-lieutenant  Delchambre  fut  replacé  au  8®  de  ligne  (dont  il  dépendait  depuis 
le  II  février  1837). 

Telle  fut  la  fin  de  nos  essais  de  légion  étrangère  ^ .  VH 

dans  l'annuaire  de  1836,  mais  comme  sous-lieutenant  effectif  (et  non  comme  engagé  pour  la  durée 
de  la  guerre)  au  3^  de  ligne,  depuis  le  31  juillet  1835. 

1.  Le  Journal  militaire  officiel  n'indique  pas  la  date  de  l'arrivée  de  cet  officier  au  dépôt  des 
étrangers. 

2.  Rappelons  qu'en  1839,  lorsque  la  guerre  avec  la  Hollande  était  imminente.O'Connell  envoya 
M.Steele  à  l'association  patriotique  de  Bruxelles  pour  offrir  l'appui  d'un  corps  de  10,000  Irlandais, 
tandis  qu'à  Paris,  De  Potter  vit  arriver  à  lui  un  grand  nombre  de  volontaires  s'offrant  à  défendre 
à  outrance  les  parties  du  Limbourg  et  du  Luxembourg  que  les  faiblesses  et  les  hésitations  du 
Régent  nous  firent  perdre  malgré  les  efforts  surhumains  de  notre  premier  Roi.  Voir  à  ce  sujet  les 
Souvenirs  personnels  de  De  Potter. 
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CHAPITRE  III. 

Biographies  des  officiers  ayant  fait  partie  des  diverses 
formations  d'étrangers  en  belgique 

Si  le  récit  qui  précède  nous  a  montré  les  étrangers  sous  un  jour  un  peu  sin- 
gulier, si  l'inaction  à  laquelle  ils  furent  forcés,  eux  qui,  pour  la  plupart,  avaient 
suivi  la  gloire  des  Aigles,  les  empêcha  de  rendre  à  notre  Pays  (dont  l'action 
était  entravée  par  les  protocoles  d'une  tortueuse  politique),  les  services  qu'il 
en  attendait,  il  convient  de  dire  que  leurs  braves  officiers  aux  mœurs  rudes 
versèrent  noblement  leur  sang  sur  maint  champ  de  bataille.  Il  faut  reconnaître 
que,  malgré  leurs  défauts  et  leur  caractère  enclin  à  la  turbulence,  malgré 
leurs  excès,  ces  esprits  aventureux  d'une  époque  si  différente  de  la  nôtre,  étaient 
de  fiers  soldats. 

Nous  considérons  donc  comme  un  devoir  de  les  réhabiliter  en  quelque  sorte 
en  publiant  leurs  états  de  services,  reconstitués  à  l'aide  de  notes  trouvées  dans 
les  archives,  le  Journal  militaire  officiel,  les  Annuaires  et  leurs  nécrologes,  les 
chroniques  et  mémoires  du  temps,  ainsi  que  dans  plusieurs  ouvrages  d'histoire. 

Il  nous  a  paru  logique  de  placer  ces  états  biographiques  dans  un  ordre  déter- 
miné par  les  dates  d'arrivée  de  ces  officiers  aux  divers  corps  étrangers. 

Brunin,  D.  p.,  né  à  Tournai  le  17  septembre  1779. 

Engagé  au  108®  de  ligne  français,  le  20  août  1794,  il  y  devint  sergent  et  passa 
•au  i®^  régiment  de  chasseurs  de  la  garde  le  17  juin  1813,  puis,  le  23  décem- 
bre de  la  même  année,  avec  le  grade  de  lieutenant,  aux  voltigeurs  de  la  garde; 
enfin,  le  i^^  août  1814,  au  31^  léger. 

Au  cours  de  cette  période,  Brunin  fit  les  campagnes  de  1794  à  1798  en  Autri- 
che, celles  de  1803  et  1804  sur  les  côtes  de  l'Océan,  retourna  en  Autriche  en  1805, 
guerroya  en  1806  et  1807  en  Prusse  et  Pologne,  en  Autriche  en  1809,  ensuite 
parcourut  la  Russie  en  181 2  et  18 13,  prit  part  à  la  campagne  de  France  en  1814, 
et  du  Rhin  en  1815.  Le  2  décembre  1805,  une  balle  lui  traversa  la  cuisse  à  Aus- 
terlitz,  3  coups  de  lance  lui  percèrent  le  côté  gauche  à  Eylau  le  8  février  1807; 
près  de  Craonne,  le  6  mai  1814,  il  fut  atteint  d'un  coup  de  feu  au  bras  droit. 

Rentré  en  Belgique,  Brunin  fut  admis  comme  lieutenant  au  9®  bataillon  de 
milice  nationale  le  12  décembre  1816.  Mais  n'aimant  pas  la  monotonie  des  gar- 
nisons, il  passa  au  corps  expéditionnaire  pour  les  Indes  Orientales  le  16  décem- 
bre 1818,  fut  détaché  au  dépôt  général  n^  33  le  11  janvier  suivant  et  s'embar- 
qua sur  le  Silène  le  10  mars  1819;  le  gouverneur  général  des  Indes  le  nomma 
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capitaine  le  19  avril.  Il  participa  en  cette  qualité  aux  campagnes  de  181 9  à 
1824  et  fut  désigné  pour  le  25^  bataillon  de  milice  le  19  octobre  de  cette  der- 
nière année.  Le  26  juin  1826,  ayant  été  mis  à  la  retraite,  il  fut  nommé  comman- 
dant des  pompiers  volontaires  de  Tournai  ^ 

La  Révolution  de  1830  ayant  éclaté,  Brunin  se  rangea  sous  le  drapeau  natio- 
nal le  19  octobre  et  obtint  le  grade  de  major  commandant  la  place  d'Aude- 
narde  le  28  de  ce  mois,  poste  qu'il  occupa  jusqu'au  31  décembre  suivant. 

Le  26  mai  1831,  il  fut  chargé  de  prendre  la  direction  du  dépôt  de  la  légion 
étrangère  établi  à  Ath.  Nous  avons  vu  dans  quelles  circonstances  ce  corps 
spécial  fut  dissout  ;  son  chef  passa  au  2^  bataillon  de  la  garde  civique  mobi- 
lisée de  Bruxelles,  le  21  septembre  1831,  puis  au  5^  de  ligne  le  6  mars  1832  et 
au  9®  le  5  mai  suivant. 

Il  fut  pensionné  le  31  janvier  1834. 

Brunin  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  14  mars  1806. 


JouRNEAUX,  J.,  né  à  Etoges(  France),  le  5  mai  1803. 

Ci-devant  commis  marchand.  Après  avoir  participé  aux  événements  de  Juil- 
let 1830  à  Paris,  il  vint  en  Belgique  comme  volontaire  et  s'engagea  dans  la 
colonne  du  général  Mellinet  qui  marcha  de  Bruxelles  sur  Anvers;  c'est  ainsi 
qu'il  participa  aux  combats  livrés  depuis  Waelhem  et  suivit  la  i^^  brigade  au 
nord  de  la  province  d'Anvers  après  la  capitulation  de  la  Métropole. 

Journeaux  commanda  une  compagnie  au  combat  d'Esschen,  le  21  novem- 
bre 1830,  livré  contre  une  colonne  volante  hollandaise  dirigée  par  le  lieutenant- 
général  Van  Geen.  En  récompense  de  sa  belle  conduite,  il  fut  breveté  capitaine 
de  corps  franc  par  le  général  Nypels,  le  17  décembre  suivant  et  assista  au  blo- 
cus de  Maestricht. 

Le  12  mai  1831,  les  volontaires  de  Mellinet  étant  incorporés  au  3^  régiment 
de  chasseurs  à  pied  nouvellement  formé,  Journeaux  fut  nommé  capitaine  au 
76  bataillon  de  tirailleurs  francs  (de  Namur) ,  mais  cette  troupe  s'étant  révoltée 
le  22  mai,  fut  licenciée  le  lendemain  par  un  arrêté  du  Régent,  et  Journeaux 
fut  mis  en  disponibilité  à  la  suite  du  7®  de  ligne  pour  être  envoyé  bientôt  à  Ath 
afin  de  participer  à  l'organisation  de  la  légion  étrangère. 

On  sait  en  quelles  circonstances  le  bataillon  du  major  Brunin  fut  dispersé; 
Journeaux  reçut  simplement  une  feuille  de  route  du  commandant  de  place,  lui 
enjoignant  de  rentrer  dans  ses  foyers,  il  fut  démissionné  le  15  octobre  et  reçut 
une  indemnité  de  trois  mois  de  solde. 

X.  Son.  DE  MoRiAMÉ,  Les  mUices  citoyennes  de  Tournai  :  notre  héros  y  est  désigné  sous  le  nom 
et  le  titre  de  chevalier  Breunin. 
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Le  28  septembre  1832,  il  fut  réadmis  avec  son  grade  au  bataillon  de  réserve 
du  3®  de  ligne,  mais  pour  la  durée  de  la  guerre  seulement. 

Le  capitaine  Journeaux  fut  décoré,  en  1835,  de  la  Croix  de  fer  en  récompense 
de  sa  belle  conduite  à  Esschen;  il  démissionna  le  16  octobre  de  la  même  année. 

Serfontaine,  p.  F.,  né  à  Bruxelles  le  20  novembre  1790. 

Incorporé  au  94®  de  ligne  français  comme  conscrit  le  10  avril  1809,  il  par- 
ticipa aux  campagnes  de  1809  en  Autriche  et  de  1810  à  1813  en  Espagne  ;  il 
fut  blessé  à  la  cuisse  droite  à  Talavera. 

Revenu  en  Belgique  en  1814,  il  entra  comme  soldat  au  4^  bataillon  d'artillerie 
de  campagne  des  Pays-Bas  le  11  mai,  devint  caporal  et  fut  congédié  par  expi- 
ration de  service,  le  13  juin  1820. 

Serfontaine  -se  rengagea  pour  six  ans,  le  3  juin  1827,  mais  passa  en  France 
peu  après;  il  y  prit  une  part  active  aux  journées  révolutionnaires  de  1830  et 
obtint,  paraît-il,  la  croix  de  Juillet. 

La  Belgique  s'étant  soulevée,  il  s'enrôla  dans  les  volontaires  Belges  de  Paris 
et  vint  à  Bruxelles,  combattit  à  Lierre,  Waelhem,  Berchem  et  Anvers  et  fut 
breveté  lieutenant  de  corps  francs  au  régiment  de  Niellon,  par  le  général  Nypels, 
le  23  novembre  1830.  Il  passa  à  ce  titre  au  4^  de  ligne  le  12  décembre  suivant 
et  fut  détaché  au  dépôt  des  étrangers  le  17  mai  1831;  d'après  ses  dires,  il  y 
remplit  les  fonctions  d'adjudant-major. 

Nous  savons  quel  rôle  il  y  joua  et  en  quelles  circonstances  il  revint  au 
46  de  ligne,  passa  en  conseil  de  guerre  pour  insubordination  et  fut  mis  en 
non-activité. 

Serfontaine  mourut  du  choléra,  à  Gand,  le  7  octobre  1833. 

SCHELLEMANS,  J.,  né  à  ,  le 

Prit  part  aux  événements  de  la  Révolution  belge  et  fut  breveté  sous-lieute- 
nant de  corps  franc,  par  le  général  Nypels,  au  régiment  du  général  Niellon 
(ex  i^r  corps  franc  ayant  combattu  à  Bruxelles,  Campenhout,  Lierre,  Berchem 
et  Anvers)  le  23  novembre  1830. 

Schellemans  passa  au  premier  dépôt  des  étrangers  à  la  formation  de  ce  der- 
nier, et  fut  rayé  des  cadres  à  la  réorganisation  de  l'armée,  le  26  août  1831  *. 

Bidault,  L.,  né  à  ,  le 

Prit  part  aux  événements   de  la  Révolution  belge   et   fut  breveté  sous- 

I.  Une  certaine  quantité  d'officiers  possédant  le  brevet  provisoire  dans  les  corps  francs,  et 
reconnus  aptes  par  une  commission  spéciale,  furent  autorisés  à  se  présenter  aux  examens  en  vue 
d'obtenir  leur  admission,  à  titre  effectif,  dans  l'armée  régulière. 
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lieutenant  de  corps  franc  au  régiment  Niellon,  par  le  général  Nypels,  le  lo  ja: 
vier  1831. 

Il  passa  au  dépôt  des  étrangers  lors  de  la  formation  de  ce  dernier  et  fut  raye 
des  contrôles  de  l'armée,  le  26  août  de  la  même  année,  après  avoir  reçu  une 
indemnité  de  50  florins. 

N.  B.  Un  certain  Bidault,  François,  d'origine  française,  âgé  de  29  ans,  partit 
à  la  fin  décembre  1832  comme  lieutenant  pour  le  Portugal  à  bord  du  steamer 
Britannia,  avec  3  autres  officiers  et  105  troupiers  (expédition  du  colonel  Borso.) 

NiCKMiLDER,  T.  G.  J.,  né  à  Mons,  le  8  octobre  1803. 

Nommé  sous-lieutenant  quartier-maître  par  arrêté  du  Régent  du  16  avril  1831 
et  désigné  pour  le  dépôt  des  étrangers  deux  jours  plus  tard,  il  remplit  les  fonc- 
tions d'officier  d'habillement  et  d'armement  dès  le  5  mai  suivant. 

Le  corps  ayant  été  dissous,  Nickmilder  passa  au  4®  de  ligne  le  23  septembre 
de  la  même  année,  puis  au  3®  de  ligne  le  4  avril  1832. 

Promu  lieutenant  officier-payeur  le  19  octobre  1832,  il  remplit  les  fonctions 
de  quartier-maître  au  14®  régiment  de  réserve,  le  12  avril  1837,  ^t  fut  attaché 
au  i®^  chasseurs  à  pied  le  22  juin  1838.  Nommé  administrateur  d'habillement 
e  16  novembre  1842  et  capitaine  le  i^^  août  1843,  il  fut  envoyé  au  2®  d'artille- 
rie le  27  mai  1854. 

Nickmilder,  mis  en  non-activité  pour  infirmités  temporaires  le  5  juin  1856, 
fut  pensionné  le  21  février  1859  et  décoré  de  la  Croix  commémorative  du  règne 
de  Léopold  P^",  le  14  mars  suivant.  Il  mourut  à  Bruxelles,  le  31  janvier  18  71 


Thumas,  D.,  né  à  Grez  vers  1805. 

Etait  depuis  1826  étudiant  en  sciences  physiques  et  mathématiques  à  l'Uni- 
versité de  Louvain,  quand  éclata  la  Révolution  de  1830.  Il  se  distingua  dans 
cette  ville,  le  23  septembre,  en  préservant  l'habitation  du  sieur  Mosselman  que 
les  émeutiers  avaient  envahie  et  sauva  la  vie  du  fils  de  ce  dernier.  Dès  lors,  à  la 
tête  d'une  trentaine  d'hommes,  il  contribua  à  la  défense  de  Louvain  contre  les 
tentatives  des  troupes  royales  et  assura  le  maintien  de  l'ordre  dans  la  cité. 

Il  fut  envoyé,  le  24  septembre,  par  la  Régence,  à  Nit-Hom,  Bouler,  Bossut, 
Galleitham,  Bref  et  Hamme-Mille  et  y  organisa  un  service  d'estafettes,  fit 
arborer  le  drapeau  national,  sonner  le  tocsin,  y  organisa  une  compagnie  de 
volontaires  et  y  désarma,  seul,  la  brigade  de  la  maréchaussée. 

Deux  jours  après,  Thumas  fut  autorisé  par  le  comité  de  guerre  à  garder  le 
commandement  avec  le  grade  de  capitaine  du  corps  franc,  qu'il  avait  formé 
à  Louvain  et  avec  lequel  il  était  venu  combattre  à  Bruxelles. 
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Au  début  du  mois  d'avril  1831,  à  l'organisation  des  bataillons  de  tirailleurs 
francs,  il  sollicita  de  pouvoir  y  entrer  comme  capitaine  et  offrit  de  se  rendre 
soit  à  Namur,  soit  à  Mons,  avec  une  compagnie  d'environ  150  volontaires. 

En  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus,  il  fut  nommé  au  7®  bataillon 
de  tirailleurs  francs,  le  15  avril,  y  reçut  la  direction  de  la  i''^  compagnie, 
le  17,  et  fit  partie  du  conseil  d'administration.  Cette  troupe  ayant  été  dissoute, 
Thumas  y  cessa  le  service  le  28  juin. 

Le  15  juillet,  il  fut  désigné  pour  le  régiment  d'étrangers  et  se  rendit  à  Ath 
où  il  fit  encore  partie  du  conseil  d'administration  du  corps.  Le  18  août,  le 
commandant  d'armes  de  cette  place  le  chargea  d'aller  remettre  des  dépêches 
au  Roi  au  camp  d'Aerschot.  Revenu  à  Bruxelles,  sa  mission  terminée,  le  chef 
du  personnel  auquel  il  apporta  des  instructions  du  Souverain,  lui  ordonna  de 
conduire  à  Wetteren  200  soldats  qui  avaient  quitté  le  dépôt  des  étrangers 
de  leur  propre  chef. 

Son  régiment  ayant  été  dissous,  Thumas  rejoignit  le  dépôt.  Le  20  septembre 
suivant,  il  fut  encore  désigné  pour  conduire  à  Tryck,  pour  y  être  échangés, 
19  officiers  hollandais  faits  prisonniers  durant  la  campagne  des  Dix  Jours.  Il 
fut  licencié  le  21  septembre  et  reçut  le  15  décembre  de  la  même  année,  une 
indemnité  de  200  florins. 

Thumas  devint  plus  tard  (15  juin  1832)  receveur  des  contributions  directes 
à  Beauraing,  puis  à  Gembloux  ;  il  fut  décoré  de  la  Croix  de  fer  et  pensionné. 

MuRAT,  A.  (Prince) 

Nous  avons  déjà  présenté  ce  personnage. 

|Larousse,  dans  son  Grand  dictionnaire  universel  du  XIX^  siècle,  le  qualifie 
d'écrivain  français  et  ne  fait  pas  allusion  à  sa  carrière  militaire  en  Belgique. 

«  Sa  mère,  écrit  cet  auteur,  le  mit  au  monde  peu  après  l'explosion  de  la 
machine  infernale  à  laquelle  elle  avait  assisté  avec  une  indicible  épouvante 
(1801).  La  santé  de  l'enfant  se  ressentit  longtemps  de  la  secousse  éprouvée  par 
la  mère  et  il  devint  sujet  à  des  spasmes  contre  lesquels  la  médecine  fut  impuis- 
sante. » 

Il  devint  prince  royal  des  Deux  Siciles  lorsque  son  père  fut  couronné  roi  de 
Naples. 

Achille  se  trouvait  au  château  de  Frohsdorf  (Autriche),  lorsqu'il  apprit 
l'exécution  de  son  père  ;  il  resta  en  Europe  jusqu'à  sa  majorité. 

Il  se  fixa  ensuite  en  Floride  et  épousa,  en  1826,  une  petite  nièce  de  Washing- 
ton, C  atherine  Dudley,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants. 

Afin  de  compléter  cette  biographie,  nous  reproduisons,  sans  commentaires, 
quelques  extraits  de  journaux  du  temps  : 

t9, 
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V Emancipation  du  q  août  1832  signale  que  le  prince  Achille  Murât,  qu 
était  à  Londres  depuis  quelque  temps  (où  il  se  rencontra  avec  Louis  Napo- 
léon Bonaparte),  ayant  appris  le  débarquement  de  Don  Pedro  au  Portugal, 
était  parti  pour  Oporto.  Mais  le  numéro  du  20  octobre  renseigna  son  retour 
à  Falmouth. 

Le  même  journal  du  24  mai  1833  relate  que  le  «bruit  à  couru  à  Londres  d'une 
provocation  en  duel  adressée  par  Louis  Napoléon  Bonaparte  au  duc  d'Orléans, 
provocation  à  laquelle  on  peut  concevoir  que  le  duc  n'a  pas  répondu  »  ;  mais 
il  en  résulta  des  explications  entre  le  colonel  Marbot,  aide  de  camp  du  prince 
et  Achille  Murât,  et  il  fut  question  d'une  rencontre  entre  ces  deux  derniers. 

Enfin,  le.  Moniteur  Belge  du  18  mai  1847  annonça  la  mort  du  prince,  survenue 
le  jeudi  15  avril,  dans  sa  résidence  de  Jefferson  County  (Floride),  à  l'âge  de 
46  ans. 

«  Naturalisé  Américain,  dit  cet  organe,  il  vivait  très  simplement,  et  s'était 
attiré  l'estime  de  toutes  les  personnes  qui  le  connaissaient.  »  Il  n'avait  quitté 
les  Etats-Unis,  où  il  vivait  depuis  1 821,  que  pour  faire  un  court  voyage  en  Eu- 
rope, voyage  dont  nous  connaissons  les  mobiles  et  les  suites.  «  Homme  de  pre- 
mier mérite,  littérateur  distingué,  auteur  de  différents  ouvrages  fort  estimés 
sur  les  institutions  américaines,  il  déployait  surtout,  dans  la  conversation,  un 
charme  et  une  érudition  extraordinaires;  il  était  d'ailleurs  d'une  excentricité 
de  caractère  qui  donnait  à  sa  vie  la  couleur  la  plus  romanesque.  Ses  obsèques 
ont  eu  lieu,  le  17  avril,  à  Tallahassee;  un  concours  immense  d'amis  l'a  suivi 
jusqu'à  sa  dernière  demeure.  » 

Achille  Murât  publia  notamment  :  Lettres  d'un  citoyen  des  États-Unis,  à 
l'un  de  ses  amis  d'Europe.  (Paris  1830)  ;  Esquisse  morale  et  politique  des 
États-Unis.  (Paris  1832)  ;  Exposition  des  principes  du  gouvernement  républicain 
tel  qu'il  a  été  perfectionné  en  Amérique,  etc. 


BODE,  C.  L.,  né  à  Brunswick  (Allemagne),  en  1780. 

Devint  garde  du  corps  du  roi  de  Westphalie  le  4  février  1802,  et  fut  promu 
second  lieutenant,  le  14  avril  1810.  Passé  premier  lieutenant  au  3®  régiment 
d'infanterie  légère  le  8  novembre  1812,  il  occupa  cette  position  jusqu'à  la 
dissolution  du  royaume  créé  par  Napoléon. 

Bode  entra,  avec  son  grade,  au  service  de  la  Prusse  le  20  décembre  1813, 
au  326  d'infanterie,  y  obtint  le  rang  de  capitaine  le  21  septembre  1821  et  quitta 
l'armée  le  4  juin  1824  pour  se  rendre  auBrésil,  où  il  devint  capitaine  au  2^  batail- 
lon de  grenadiers  étrangers  à  la  solde  de  l'empereur  Don  Pedro,  le  3  octobre  1824 
fonctions  qu'il  remplit  jusqu'au  8  avril  1831. 
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Revenu  en  Europe,  il  se  présenta  au  colonel  Murât  et  entra,  avec  son  grade, 
au  régiment  étranger,  le  i6  octobre  1831,  fut  nommé  capitaine  de  i^^  classe 
le  28  août  1833  et  démissionna  sur  sa  demande  le  14  novembre  1834.  (Il  ^^ 
remit  l'administration  de  la  compagnie  de  dépôt  que  le  29.) 

Dès  lors  nous  perdons  sa  trace. 

Bode  avait  pris  part  aux  campagnes  d'Autriche  en  1809,  de  Russie  en  1813, 
de  France  en  1814  et  i8i5,et  contre  la  Hollande  en  1831, 1832  et  1833.  Il  avait 
été  blessé  à  Bautzen  et  à  Dresde. 

PiNELLi,  A.,  né  à  Naples,  le  11  mars  1790  (dernier  domicile  avant  de  prendre 
du  service  en  Belgique  :  Paris) . 

Entré  comme  sous-lieutenant  au  12^  régiment  d'infanterie  de  ligne  français, 
le  25  juin  1806,  il  fut  promu  lieutenant  au  4^  de  ligne  le  9  septembre  1809, 
devint  capitaine  au  4®  léger  le  29  avril  1812,  capitaine  adjudant-major  le  10  juin 
suivant  et  capitaine  aux  grenadiers  de  la  garde  le  24  décembre  1814.  Pinelli 
quitta  l'armée  après  la  chute  de  Napoléon,  mais  fut  réintégré  dans  son  grade 
le  28  août  1820  et  se  retira  le  21  mars  1821. 

Nommé  capitaine  en  i^r  au  régiment  étranger  au  service  de  la  Belgique  le 
16  octobre  1831,  il  démissionna  le  15  octobre  1833. 

Il  avait  pris  part  aux  campagnes  d'Espagne  en  1808-1809,  d'Allemagne  en 
1813  et  reçut  une  blessure  au  champ  d'honneur.  Ses  états  de  service  mention- 
nent également  les  campagnes  de  1831  à  1833  contre  la  Hollande. 

Bradfield,  h.  J.,  né  à  Londres  le  18  mai  1804  1. 

Fit  ses  premières  armes  en  avril  et  mai  1826,  durant  la  campagne  d'Athènes, 
sous  les  ordres  du  général  Sir  Richard  Church  ;  assista  à  la  bataille  de  Lépante 
et  au  siège  de  Scio  sous  le  général  Fabvier  et  fut  blessé  deux  fois.  Puis  il  servit 
en  Angleterre  comme  premier  lieutenant  au  Royal  West  Middlesex  Régiment, 
à  partir  du  9  novembre  1829;  le  29  avril  1831,  il  y  reçut  le  commandement  de 
la  compagnie  légère. 

•  Bradfield  s'engagea  le  16  octobre  1831,  comme  sous-lieutenant  pour  la  durée 
de  la  guerre,  au  régiment  étranger  levé  en  Belgique,  puis  passa  au  i^^  régiment 
de  lanciers  le  4  septembre  1832.  Mis  à  la  solde  de  congé  le  3  juillet  1835,  i^  obtint 
sa  démission  honorable  le  22  suivant. 

Il  prit  part  aux  campagnes  contre  la  Hollande  de  1831  à  1833. 

DE  Baudiss,  E.  F.,  né  à  Hamm  (Westphalie),  le  3  mai  1794. 

Entré  au  service  de  la  Prusse  comme  volontaire  au  5^  régiment  de  hussards, 

I.  Nous  avons  trouvé  un  document  mentionnant  1805  au  lieu  de  1804. 
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le  20  octobre  1813,  il  y  devint  maréchal  des  logis  le  3  mars  1814  et  fut  promu 
sous-lieutenant  au  i®^  régiment  de  landwehr  le  16  février  1816,  mais  rentra 
dans  ses  foyers  le  10  mars  1816. 

de  Baudiss  reprit  cependant  sa  place  dans  ce  corps  en  181 9  et  démissionna 
le  18  avril  1831. 

Il  vint  alors  offrir  son  épée  au  Régent  et  fut  provisoirement  admis  comme  ser- 
gent au  dépôt  étranger  le  8  mai  1831  ;  il  obtint  les  galons  de  sergent-major  le 

12  août  de  la  même  année,  puis  passa  comme  sous-lieutenant  au  régiment  de 
Murât  le  16  octobre  suivant.  Après  avoir  fait  le  service  à  la  i^®  compagnie,  il 
passa  à  la  2^^  unité  du  corps,  le  16  septembre  1832,  et  fut  placé  à  la  suite  du 
6^  de  ligne. 

Démissionné  sur  sa  demande  le  15  avril  1833,  de  Baudiss  partit  comme 
lieutenant  dans  l'expédition  du  colonel  Borso;  il  s'embarqua  pour  le  Portugal 
le  18  mai  avec  la  2^  compagnie  et  obtint  les  épaulettes  de  capitaine  durant  la 
guerre  contre  Don  Miguel, 

de  Baudiss  avait  pris  part  aux  campagnes  de  1814  et  1815  en  Allemagne,  et 
fut  décoré  de  la  médaille  de  Prusse  en  1814;  il  assista  également  aux  opéra- 
tions contre  la  Hollande  de  1831  à  1833. 

ToRDO,  J.,  né  à  Torette  de  Nice,  le  i^^  novembre  1775. 

Entra  comme  cadet  au  service  du  roi  de  Sardaigne  en  septembre  1792,  fu1 
promu  sous-lieutenant  le  23  janvier  1793,  lieutenant  le  18  juin  1794  et  capitaine 
le  19  mai  1796. 

Passé  avec  son  grade  à  la  solde  de  la  république  Cisalpine,  le  9  fructidor 
an  VI,  il  reçut  le  titre  d'inspecteur  des  casernes  du  département  du  Haut-Pô 
le  8  brumaire  an  x,  et  repassa  comme  capitaine  au  bataillon  royal  d'Istrie  le 

13  juin  1807. 

Capitaine  adjudant-major  au  i^^  régiment  léger  italien  le  13  juillet  1810, 
chef  de  bataillon  au  régiment  royal  de  Dalmatie  le  23  juin  1811,  il  devint 
major  ^  le  9  février  1814. 

Tordo  fut  nommé  colonel  du  11®  de  ligne  napolitain  le  19  mars  1814,  et  quitta 
très  probablement  le  métier  des  armes  après  la  chute  du  roi  Murât;  il  vint 
habiter  Paris  d'où  il  passa  en  Belgique,  il  obtint  le  brevet  de  major  au  régi- 
ment d'étrangers  le  i^^  novembre  1831  ;  nous  savons  qu'il  prit  le  commande- 
ment de  la  légion  réduite  à  un  bataillon  le  31  décembre  suivant.  Mis  à  la  solde 

I.  Ce  grade  fut  créé  par  décret  du  i®' vendémiaire  an  XII  désignant  désormais  les  corps  d'infan- 
terie sous  le  nom  de  régiment.  Les  chefs  de  brigade  prirent  le  titre  de  colonel.  Par  régiment  il  y 
eut  un  major  dont  le  grade  était  intermédiaire  entre  celui  de  colonel  et  de  chef  de  bataillon. 
Mémorial  de  l'officier  d'infanterie,  1813. 
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de  congé, le  i®'  septembre  1833,11  obtint  sa  démission  honorable,  le  3  décembre 

1835. 

Tordo  prit  part  aux  campagnes  de  1793  à  1796,  des  ans  VII  à  IX;  se  battit 
contre  les  Anglais  à  Cittanova  et  fut  fait  prisonnier  de  guerre  à  Frissach,  le 
20  juillet  1809.  Il  reçut  la  croix  de  la  légion  d'honneur  le  22  août  de  cette 
année,  prit  encore  part  à  la  campagne  de  1810  en  Espagne  et  à  celles  de  1813 
et  1814  en  Italie. 

Blessé  à  la  jambe  droite  le  23  juin  1795  à  Venadio,  percé  de  part  en  part  d'un 
coup  de  feu,  le  21  avril  1796  à  Mondovi,  blessé  à  la  cuisse  droite  à  la  Trébia,  il 
sauva  la  place  de  Cittanova  et  arracha  la  goélette  Hortense  à  une  perte 
certaine  ;  à  Klagenfurth,  en  1809,  il  tomba  percé  de  plusieurs  coups  de  baïon- 
nette et  fut  envoyé  en  mission  auprès  du  prince  de  Neufchâtel  le  29  juin. 
Tordo  avait  donc  dignement  gagné  la  croix  des  braves  ! 

Arias,  E.,  né  à  Séville  (Espagne),  le  12  février  1793. 

Servit  son  pays  comme  cadet  depuis  le  27  octobre  1808,  fut  promu  sous- 
lieutenant  d'infanterie,  le  25  septembre  1809,  lieutenant,  le  15  janvier  de 
l'année  suivante  et  capitaine,  le  19  mars  1813  ;  il  fut  licencié,  le  18  janvier  1824. 

Venu  en  Belgique,  Arias  fut  admis  avec  son  grade  au  régiment  étranger  le 
3  novembre  1831  et  reçut  le  commandement  de  la  3®  compagnie  adjointe  au 
8®  de  ligne  à  partir  du  16  septembre  1832  ;  désigné  pour  le  12®  le  7  février  1833, 
il  obtint  sa  démission  honorable  le  29  janvier  1835. 

Ses  états  de  service  mentionnent  sa  participation  aux  campagnes  de  1831 
à  1833  contre  la  Hollande. 

Zupi,  E.,  né  en  Calabre,  le  6  avril  1797. 

Engagé  volontaire  au  4^  régiment  de  ligne  italien,  le  17  avril,  il  fut  nommé 
fourrier  à  la  i^'^  compagnie  du  i^^  bataillon  le  i^r  mai  suivant,  sergent  au  i®^  gre- 
nadiers le  i^r  juillet  et  sergent-major  le  i^^  septembre  de  la  même  année. 

De  là  il  passa  comme  maréchal  des  logis  chef  au  régiment  Bourbon-Cavalerie 
le  15  novembre  1815  et,  le  4  septembre  1820,  avec  ce  grade,  au  2^  chasseurs 
à  cheval. 

Promu  sous-lieutenant' à  la  place  de  Naples  le  8  décembre  1820,  il  rejoignit 
l'Escadron  Sacré,  le  19  février  suivant,  comme  lieutenant  quartier-maître. 

Zupi  s'établit  en  Espagne  le  22  mars  1822  et  entra,  le  4  décembre,  dans 
l'escadron  des  lanciers  de  Catalogne,  où  il  devint  capitaine  le  12  novembre  1823. 
Fait  prisonnier  de  guerre  le  même  mois  il  fut  emmené  en  France  le  i®^  janvier 
suivant,  et  s'installa  à  Paris  après  sa  libération. 

Venu  en  Belgique,  il  entra  au  régiment  étranger,   comme  lieutenant,  le 
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i^r  novembre  1831,  mais  démissionna  le  19  septembre  1832  et  se  rendit  au  Por- 
tugal en  décembre.  Zupi  prit  part  à  la  campagne  d'Italie  de  1815  et  à  celle 
d'Espagne  en  1823,  il  fut  blessé  durant  ces  dernières  opérations. 

Parys,  p.  J.  J.  B.,  né  à  Bruxelles,  le  16  mai  1789. 

Entra  comme  sous-lieutenant  dans  la  1^"^  cohorte  mobile  de  la  Dyle  et  fut 
placé  à  l'état-major  du  maréchal  prince  de  Ponte-Corvo  le  12  juin  1809;  il 
démissionna  honorablement  le  12  novembre  1811. 

Parys  reprit  du  service  dans  l'armée  des  Pays-Bas,  comme  sous-lieutenant 
quartier-maître  au  train  d'artillerie  le  18  mai  1814,  et  passa,  le  4  septembre  de 
l'année  suivante,  comme  lieutenant  quartier-maître,  au  48®  bataillon  d'infan- 
terie de  milice,  puis  il  fut  attaché  à  la  14^  afdeeling  d'infanterie,  le  6  octo- 
bre 1816. 

Revenu  au  train  d'artillerie  le  22  novembre  1817,  il  fut  nommé  capitaine 
quartier-maître  au  régiment  de  cuirassiers  n^  3,  le  30  janvier  1819,  et  démis- 
sionna honorablement  le  4  décembre  1830. 

Le  15  octobre  1831,  Parys  fut  nommé,  en  Belgique,  capitaine  quartier- 
maître  attaché  à  l'organisation  du  régiment  étranger  qu'il  quitta  le  19  octobre 
de  l'année  suivante  pour  être  détaché  au  régiment  de  cuirassiers  ^,  avec  rang 
de  major  honoraire  *, 

Nommé  sous- intendant  de  1^^  classe,  il  fut  attaché  à  l'Intendance  de  l'armée 
d'observation,  le  18  juin  1836,  et  fut  chargé  de  l'administration  de  la  gendar- 
merie nationale  le  6  février  1839. 

Cependant,  le  général  comte  van  der  Meere  ayant  conçu  le  coupable  projet 
de  rétablir,  sous  certaines  conditions,  le  prince  d'Orange  devenu  Guillaume  II 
de  Hollande  sur  le  trône  de  Belgique,  Parys  commit  l'imprudence  de  se  laisser 
circonvenir  et  fut  entraîné  dans  le  complot  qui  devait  éclater  durant  les  fêtes 
patriotiques,  le  25  septembre  1841  ;  il  fut  traduit  devant  la  Haute  Cour  et  mis 
au  traitement  de  réforme  pour  «  négligence  grave  en  entretenant  des  relations 
avec  des  ennemis  avoués  de  l'État  »,  le  26  mars  1842  ^. 

1.  On  sait  que  l'arrêté  royal  du  22  septembre  1831  avait  décrété  la  formation  de  deux  régiments 
de  cuirassiers  mais  que,  principalement  à  cause  d'une  répugnance  singulière  de  nos  cavaliers 
pour  cette  arme,  le  2®  régiment  ne  put  être  organisé  qu'en  1836;  encore  le  gouvernement  dut-il 
accorder  une  prime  aux  anciens  cuirassiers  servant  dans  d'autres  corps,  afin  de  les  décider  à 
reprendre  l'armure. 

2.  Ce  titre  donnait  uniquement  le  droit  de  porter  les  insignes  du  grade  sans  autre  prérogative. 

3.  Voyez  entre  autres  à  ce  sujet,  les  Mémoires  du  comte  van  der  Meere  ainsi  que  les  jour- 
naux de  1841  et  1842. 

Voici  ce  que  dit  Louis  Hymans  dans  son  Histoire  populaire  du  règne  de  Léopold  I",  à  propos 
de  cette  folle  tentative,  appelée  la  «  Conspiration  des  paniers  percés  »  : 

«  Cette  conspiration  avait  pour  chef  deux  militaires  perdus  de  dettes,  le  général  van  der  Meere 
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Léopold  I®"",  dans  sa  grande  bonté,  lui  pardonna  ses  fautes  et  le  pensionna  le 
27  août  1848. 

Parys  avait  pris  part  aux  campagnes  de  1809,  1810,  et  1815. 

De  Brabant,  J.  D.  F.  C,  né  à  Liège,  le  11  juin  1789, 

Engagé  comme  soldat  au  21^  de  ligne  français  le  12  août  1805,  il  y  devint 
caporal  le  27  décembre  1811  et  passa  au  128®  de  ligne,  lei7marsi8i2,où  il  fut 
nommé  sergent  le  i^r  avril  suivant  et  adjudant  sous-officier  le  19  novembre 
de  la  même  année. 

Le  15  juillet  1814,  il  fut  incorporé  au  53®  et  rentra  dans  ses  foyers  le  5  oc- 
tobre. 

De  Brabant  reprit  du  service  dans  l'armée  des  Pays-Bas,  comme  sous-lieu- 
tenant au  recrutement  général  le  31  janvier  1815.  Désigné  pour  le  45^  bataillon 
de  milice  le  10  juillet  suivant,  il  passa  comme  lieutenant  en  second  adjudant- 
major  au  36  bataillon  de  ligne  le  14  octobre  de  cette  année  et  démissionna  le 
21  mars  1817,  à  la  suite  d'un  duel  au  cours  duquel  il  tua  son  adversaire;  il 
s'expatria  et  s'établit  à  Londres. 

Revenu  en  Belgique  après  la  Révolution,  il  obtint  le  brevet  de  capitaine  au 
régiment  étranger  le  2  novembre  1831  et  fut  désigné,  le  16  septembre  1832, 
pour  commander  la  2®  compagnie  étrangère  rattachée  au  6^  de  ligne,  mais  passa 
au  56  d'infanterie  le  13  décembre  ;  il  y  fut  nommé  adjudant-major  le  6  mars  1833. 

Déchargé  de  ces  fonctions  le  28  juillet  1834,  ^  fut  placé  dans  les  cadres  d'une 
compagnie.  Envoyé  au  15^  régiment  de  réserve  ^  le  28  mai  1837,  il  y  fut  promu 
capitaine  de  i^e  classe  le  i^r  juillet  suivant. 

Le  9  octobre  1841,  il  passa  au  6^  de  ligne  et  fut  mis  en  non-activité  le  31  dé- 
cembre de  la  même  année;  il  obtint  sa  pension  le  i®""  juillet  1846. 

De  Brabant  mourut  à  Ypres  le  10  septembre  1862.  Il  avait  pris  part  aux 

esprit  aventureux,  nature  à  la  fois  ambitieuse  et  frivole,  et  l'ex-général  van  der  Smissen,  dont  la 
réintégration  dans  l'armée  avait  causé  jadis  la  chute  du  ministère  de  1834.  Ces  deux  hommes, 
dépourvus  d'influence  et  de  considération,  s'étaient  associé  quelques  malheureux,  la  plupart 
vivant  d'expédients.  Leur  plan  consistait  à  livrer  aux  flammes  un  magasin  de  fourrages.  Pendant 
que  la  garnison  se  serait  rendue,  désarmée,  sur  le  lieu  du  sinistre,  ils  devaient,  avec  l'aide  d'une 
bande  de  misérables  achetés  à  vil  prix,  s'emparer  des  casernes  et  des  armes,  se  rendre  maîtres  de 
la  personne  du  Roi  et  des  ministres  et  constituer  un  gouvernement  provisoire.  Le  général  Daine 
serait  venu  de  Mons  avec  sa  division  pour  protéger  la  révolte  jusqu'à  l'arrivée  du  roi  des  Pays- 
Bas.  Tel  était  le  plan  des  conjurés.  Il  échoua  par  tous  les  côtés  à  la  fois  ...  Le  ministère  de  la  Guerre 
connaissait  depuis  le  mois  d'août  les  démarches  qu'il  laissa  se  prolonger  jusqu'à  la  fin  d'octobre. 
La  police  connaissait,  par  ses  espions,  les  moindres  démarches  des  conjurés.  Le  général  Buzen 
assista  lui-même,  sous  un  déguisement,  à  la  fonte  des  boulets  qu'ils  avaient  commandés  chez  un 
fondeur  de  la  capitale,  etc..  » 

I.  Le  21  juin  1835  furent  créés  9  régiments  de  réserve,  un  arrêté  du  27  juin  suivant  leur  attribua 
les  n°»  13  à  21  inclus. 
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campagnes  de  1806  en  Prusse,  de  1807  et  1808  en  Pologne  et  Prusse,  de  1809 
et  1810  en  Autriche  ;  fut  blessé  le  3  janvier  1810  au  siège  de  Presbourg  et,  le 
6  juillet,  àWagram.  En  1811,  il  combattit  sur  les  côtes  hanséatiques,  en  1812 
en  Russie,  en  1813  en  Prusse,  en  1814  en  Bavière  à  l'armée  d'observation  et 
assista  au  blocus  de  Wurtzbourg;  enfin,  il  prit  part  à  la  campagne  de  181 5  en 
France. 


Falize,  J.  J.  a.  m.,  né  à  Maeseyck,  le  8  mai  1805. 

Engagé  pour  six  ans  comme  caporal  à  laii^  afdeeling  d'infanterie  desPayi 
Bas,  le  9  octobre  1822,  il  devint  fourrier  le  6  juin  1823,  sergent-major  le  11  sep- 
tembre 1826  et  fut  congédié  par  expiration  de  service  le  25  janvier  1829. 

Passé  au  service  de  la  Belgique  comme  sous-lieutenant  quartier-maître  le 
13  septembre  1831,  il  fut  attaché  au  lo^  de  ligne  le  lendemain  et  envoyé  au 
régiment  étranger,  le  2  novembre  suivant,  pour  y  remplir  les  fonctions  d'of&cier 
d'habillement.  Le  i^^  janvier  1832,  il  devint  officier-payeur  au  bataillon  du 
major  Tordo  et  fut  adjoint  au  colonel  Bouthay  ^  le  22  novembre  de  la  même 
année. 

Le  30  décembre  1832,  Falize  fut  déchargé  de  ses  fonctions  d'officier-payeur 
et  fut  nommé  aide  de  camp  du  commandant  de  la  province  du  Limbourg. 

Promu  lieutenant  le  31  mai  1834,  il  ^^t  attaché  au  commandant  de  la  pro- 
vince de  Liège,  le  21  avril  1839.  Nommé  capitaine  de  2®  classe  le  19  juillet  1845 
et  désigné  pour  le  i^^  de  ligne,  il  passa  au  8^  le  17  août  1846  et  au  12®,  le  19  juin 
1848. 

Aide  de  camp  du  général  L'Olivier  le  2  février  1849,  capitaine  de  i^®  classe 
le  9  avrU  1852,  il  fut  mis  en  non-activité  pour  infirmités  temporaires  et  obtint 
sa  retraite  le  26  novembre  suivant. 

Falize  mourut  à  Schaerbeek  le  22  août  1890,  il  était  chevalier  de  l'ordre  de 
Léopold  depuis  le  16  juillet  1851  et  décoré  de  la  Croix  militaire  depuis  le  24  juin 
1890. 

Christofori,  j.  B.,  né  à  Montebello  (Lombardie),  le  4  décembre  1787. 

Débuta  dans  la  carrière  des  armes  comme  garde  d'honneur  du  roi  d'Italie 
le  19  février  1809;  il  passa  comme  sous-lieutenant  au  12^  de  ligne  français 
le  19  janvier  1813  et  y  fut  promu  lieutenant  le  14  octobre  de  cette  année. 

Le  i^r  mars  1814,  il  entra  dans  l'état-major  général  de  l'armée  de  Naples 

I.  Le  colonel  Bouthay  devint  chef  d'état-major  du  commandant  supérieur  des  Flandres  le 
15  juillet  1832  et  remplit  quelques  mois  plus  tard,  les  fonctions  de  commissaire  du  Roi  Léopold 
auprès  de  l'armée  française  devant  Anvers. 
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et  devint  capitaine  adjudant-major  au  ii^de  ligne  napolitain  le  27  juin  sui- 
vant. 

Christofori  se  retira  en  Angleterre  après  la  chute  du  roi  Murât  et  quitta 
Londres  pour  venir  s'engager,  comme  capitaine  en  second  pour  la  durée  de  la 
guerre,  au  bataillon  du  major  Tordo  le  i^^  janvier  1832. 

Attaché  au  colonel  Bouthay  le  8  juin  de  cette  dernière  année,  il  fut  désigné 
pour  le  10®  de  ligne.  Promu  capitaine  de  i^e  classe  le  i^""  juillet  1837,  ^  obtint 
sa  démission  honorable  le  11  avril  1838. 

Il  avait  pris  part  aux  campagnes  de  1809  en  Autriche,  de  1812  en  Russie, 
de  1813  en  Allemagne,  de  1813  et  1814  en  Italie  et  de  1815  dans  le  royaume 
de  Naples. 

Salvadori,  D.,  né  à  Trévise  (Vénétie),  le  12  octobre  1789. 

Entré  aux  gardes  d'honneur  du  roi  d'Italie  le  27  septembre  1807,  il  fut  nommé 
sous-lieutenant  des  chasseurs  le  2  novembre  1809,  lieutenant  le  5  février  1812 
et  capitaine  le  12  janvier  1814.  Forcé  de  s'exiler  pour  raisons  politiques,  il 
s'établit  à  Bruxelles  dès  1825  et  y  exerça  la  profession  des  lettres  1. 

Le  21  septembre  1830,  il  fut  élu  capitaine  de  la  garde  bourgeoise  et  combattit 
vaillamment  pour  notre  liberté  pendant  les  Quatre  Journées.  Breveté^  capi- 
taine de  corps  francs  par  le  général  Nypels,  le  21  décembre  suivant,  à  l'état- 
major  du  colonel  de  L'Escaille  désigné  pour  remplacer  le  lieutenant-colonel 
Fonson  dans  le  commandement  de  la  3®  brigade  de  volontaires  à  la  frontière 
du  nord.  Lorsque  ces  troupes  furent  incorporées  dans  l'armée  régulière  (fin 
mars  183 1),  il  passa  au  2^  bataillon  de  tirailleurs  de  l'Escaut  du  major  Wal- 
ckiers  et  y  prit  le  commandement  d'une  compagnie. 

Après  la  campagne  des  Dix  Jours,  il  passa  avec  cette  unité  au  2®  chasseurs 
à  pied,  mais  démissionna  le  12  octobre  1831  et  reçut  une  indemnité  de  trois 
mois  de  solde. 

Salvadori  entra,  pour  la  durée  de  la  guerre,  avec  son  grade  (capitaine  de 
2®  classe),  au  bataillon  du  major  Tordo,  le  i®^  janvier  1832,  et  y  commanda  la 
1^6  compagnie.  Désigné  pour  la  5®  compagnie  du  3^  de  ligne  le  25  novembre 
suivant,  il  perdit  la  vue  après  une  marche  au  cours  de  laquelle,  paraît-il,  cin- 
quante soldats  moururent,  il  perdit  également  sa  position  (en  vertu  de  la  loi 
du  4  juillet  1832),  tout  en  conservant  sa  solde  jusqu'au  i^r  novembre  1836,  par 
arrêté  royal  du  i^r  juillet  précédent. 

1.  Extrait  d'un  mémoire  imprimé  adressé  au  Roi. 

2.  Art.  25  de  la  loi  du  14  juillet  1832  :  Les  brevets  qui  seront  délivrés  aux  officiers  qui  ne  font 
pas  actuellement  partie  de  l'armée  de  ligne.ne  leur  donneront  pas  le  droit  de  conserver  leurs  grades, 
au-delà  du  service  actif. 
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Pensionné  le  i^r  juillet  1848,  il  mourut  le  5  avril  187 1. 

Il  avait  participé  aux  campagnes  d'Autriche  en  1809,  de  Russie  en  1812.  de 
Saxe  en  1813,  de  France  en  1815  et  de  Belgique  en  1830;  il  fut  blessé  deux  fois 
à  l'ennemi. 

De  Rolandi,  S.,  né  en  Piémont,  le  i^r  décembre  1794.  ^^ 

Entré  au  service  de  la  France  comme  volontaire  au  14^  hussards,  le  4  février 
1814,  devint  brigadier  le  28  mars  et  maréchal-des-logis  le  30  mai  suivant. 

Passé  dans  l'armée  sarde,  le  i^^  novembre  1815,  en  qualité  de  garde  du  corps, 
il  fut  promu  sous-lieutenant  à  la  brigade  de  Cuneo  le  27  août  1817,  lieutenant 
le  16  janvier  1819  et  capitaine  d'état-major  le  4  mars  1821,  mais  fut  exilé  la 
même  année  pour  avoir  manifesté  des  sentiments  favorables  à  la  réaction 
libérale  sous  l'impulsion  du  prince  de  Carignan,  devenu  roi  dans  la  suite  1. 

De  Rolandi  alla  prendre  du  service  comme  capitaine  dans  la  légion  étrangère 
de  Catalogne  organisée  par  ordre  des  Cortès,  le  8  juillet  1823.  Il  vint  en  Belgique 
en  1831  et  entra  avec  le  grade  de  lieutenant  au  bataillon  du  major  Tordo  le 
i®^  janvier  1832,  mais  démissionna  le  9  novembre  suivant. 

Il  avait  pris  part  à  la  campagne  de  Novare  contre  l'Autriche  en  1821,  à  la 
guerre  d'Espagne  de  1822-1823  et  fut  fait  prisonnier  à  Llères  et  Llado. 

D'AspiCE,  né  à  Paris  le  30  janvier  1792. 

Lieutenant  des  milices  de  Naples  dès  le  8  octobre  1820,  il  passa  au  bataillon 
des  milices  actives  le  17  février  1821,  mais  se  rendit  en  Espagne  quelques  semaines 
après  et  entra  comme  volontaire  dans  un  corps  étranger  en  Catalogne  le  i^^"  mai 
de  la  même  année,  y  devint  caporal  le  20  juin  1822  et  sergent  le  29  octobre  sui- 
vant. 

Promu  sous-lieutenant  dans  la  légion  libérale  étrangère  sous  les  ordres  du 
général  Mina  le  8  juillet  1823,  il  remplit  les  fonctions  de  capitaine  en  Portu- 
gal à  partir  du  16  novembre  1827  ^t  fut  nommé  à  ce  grade  en  Espagne,  le  12  no- 
vembre 1830. 

Venu  en  Belgique,  il  entra  comme  sous-lieutenant  dans  le  bataillon  du  major" 
Tordo  le  1^^  janvier  1832,  mais  démissionna  le  29  septembre  de  cette  année  et 
s'embarqua  comme  capitaine  avec  l'expédition  du  colonel  Borso,  pour  le  Por- 
tugal, peu  après. 

D'Aspice  avait  pris  part  à  la  campagne  d'Espagne,  fut  fait  prisonnier  de 
guerre  à  Llères  et  Llado  le  16  septembre  1827  et  conduit  en  France,  au  dépôt 
des  officiers  à  Bourges. 

I.  L'Emancipation  des  11  iuin  et  5  octobre  1834. 
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DE  Treskow  (baron),  H.,  né  à  Berlin,  le  6  novembre  1802. 

Entré  comme  cadet  à  l'école  militaire  de  Berlin,  il  devint  sous-officier  au 
30®  régiment  d'infanterie  prussienne  le  4  octobre  1819,  et  porte-enseigne  le 
4  décembre  1821.  Promu  sous-lieutenant  le  11  avril  1827,  il  quitta  le  service 
de  son  pays  le  22  octobre  1831. 

Venu  en  Belgique,  il  entra  avec  son  grade  au  bataillon  du  major  Tordo 
le  i®'  janvier  1832,  démissionna  le  30  novembre  suivant  et  s'embarqua  comme 
lieutenant  pour  le  Portugal  avec  l'expédition  du  colonel  Borso,  en  décembre 
de  la  même  année. 

SouLET,  J.,  né  à  Metz,  le  i^r  mars  1787. 

S'engagea  au  13®  de  ligne  français,  devint  successivement  caporal,  fourrier, 
sergent-major  et  fut  promu  sous-lieutenant  à  des  dates  que  nous  n'avons  pu 
retrouver.  Il  fut  nommé  lieutenant  le  27  mars  1807,  et  capitaine  le  10  juin  de 
cette  année.  Désigné  pour  le  grand  quartier-général  le  5  novembre  1813,  il  fut 
licencié  le  i^r  octobre  1815  et  placé  à  la  demi-solde  le  i®'"  septembre  1816. 

Soulet  entra,  le  16  janvier  1832,  comme  capitaine  de  i""®  classe,  au  bataillon 
du  major  Tordo  et  fut  désigné  le  31  juillet  suivant  pour  le  6®  de  ligne.  Mis  à  la 
solde  de  congé  le  22  juin  1834,  i^  obtint  sa  démission  honorable  le  14  octobre 

1835. 

Il  avait  pris  part  aux  campagnes  de  1802  à  1805  en  Italie,  de  1807  et  1808  en 
Prusse  et  Pologne,  de  i8og  et  1810  en  Espagne,  de  181 1  à  1813  en  Allemagne, 
de  1814  en  France  et  de  1815  en  Belgique.  Il  fut  blessé,  au  cours  de  ces  événe- 
ments, de  plusieurs  coups  de  feu,  de  sabre  et  de  lance  ;  fut  créé  chevalier  de  la 
légion  d'honneur  le  10  juin  1807. 

DuRANDO,  Jean,  né  à  Mondovi  (Piémont),  le  23  juin  1801. 
Entra  comme  cadet  aux  gardes  du  corps  du  roi  de  Sardaigne  le  22  avril  1822, 
fut  promu  sous-lieutenant  le  22  avril  1826  et  lieutenant  le  4  mars  1830  ;  il  passa 
dans  l'infanterie  légère.,  puis  dans  la  ligne  et  fut  renvoyé  en  1831,  à  la  suite 
d'événements  politiques. 

Durando  vint  alors  en  Belgique  où  il  fut  admis  comme  lieutenant  au  bataillon 
étranger  le  16  janvier  1832.  Il  démissionna  le  18  septembre  et  s'embarqua 
pour  le  Portugal  en  décembre  de  la  même  année,  comme  capitaine,  avec  un 
détachement  de  l'expédition  du  colonel  Borso. 

Fitz-Patrick,  né  en  Angleterre. 

Servit  comme  chirurgien-major  dans  l'armée  polonaise  durant  la  guerre 
contre  la  Russie  ;  d'après  le  Moniteur  du  30  décembre  1831,  il  venait  d'arriver  en 
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Belgique  avec  l'intention  d'entrer  au  régiment  étranger.  Le  docteur  Antomar 
chi  i  l'avait  recommandé  au  colonel  Murât. 

Fitz-Patrick  n'entra  au  corps,  comme  médecin  de  bataillon,  que  le  21  janvier 
1832  et  démissionna  le  9  avril  suivant  ^. 
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Allemandi,  m.,  né  à  Turin  ^,  le  14  avril  1806. 

Entré  comme  lieutenant  au  service  de  l'Espagne  en  1823,  il  Y  fut  nommé 
capitaine  de  dragons  le  15  février  183 1  et  devint  aide  de  camp  du  général 
Grabinski,  le  10  mars  suivant. 

Obligé  de  s'expatrier  à  la  suite  d'événements  politiques,  Allemandi  se  retira 
à  Paris  d'où  il  vint  en  Belgique  et  entra  comme  sous-lieutenant  au  bataillon 
étranger  le  25  janvier  1832;  il  fut  placé  à  la  suite  du  dépôt  où  il  remplit  les 
fonctions  d'officier-payeur,  d'habillement  et  d'armement. 

Ayant  à  plusieurs  reprises  et  sans  succès,  sollicité  son  passage  dans  la  cava- 
lerie, il  démissionna  le  9  novembre  1832  et  partit  avec  l'expédition  belge  au 
Portugal. 

Allemandi  avait  pris  part  à  la  campagne  de  1823  en  Espagne,  avec  l'armée 
des  Cortès. 

Belli,  p.,  né  à  Parme  le  15  juillet  1787. 

Entré  au  régiment  de  hussards  d'Italie  le  29  mai  1803,  il  y  devint  brigadier 
le  5  août  suivant,  fourrier  le  i^^  janvier  1804,  sergent-major  le  15  mars  1805 
et  adjudant  sous-officier  le  15  avril  1807. 

Promu  sous-lieutenant  le  29  juin  1809  et  lieutenant  le  24  octobre  1813,  il 
fut  confirmé  dans  ce  grade  par  la  duchesse  Marie-Louise,  ex-impératrice  de 
France,  le  22  août  1814. 

Belli  quitta  le  service  militaire  à  la  suite  de  circonstances  que  nous  ignorons 
et  vint  s'établir  à  Paris;  le  16  février  1832  il  entra  comme  lieutenant  au  batail- 
lon étranger  à  la  solde  de  la  Belgique,  y  fut  nommé  capitaine  en  second  le 

1.  Le  docteur  Antomarchi  accompagna  Napoléon  à  l'île  Sainte-Hélène  et  moula  le  masque  de 
l'empereur  après  sa  mort. 

2.  On  lit  dans  le  Times  de  1835  :  «  Il  paraît  que  la  coopération  de  la  marine  anglaise  à  l'affaire 
de  Bilbao  a  été  hardie,  chevaleresque  et  romantique.  Les  Espagnols  désespéraient  déjà  de  la 
défense  de  Bilbao  lorsque  le  capitaine  Henri  a  fait  débarquer  un  petit  détachement  de  25  hommes 
sous  les  ordres  des  capitaines  Eboworth  et  Fitz-Patrick;  ce  détachement,  muni  de  fusées  à  la 
Congrève,  se  plaça  aux  postes  les  plus  dangereux  et  parvint  ainsi  à  rassurer  les  habitants  et  à 
ranimer  le  courage  des  soldats  espagnols.  A  chaque  attaque  contre  la  ville,  ce  détachement  fit 
merveille.  Il  a  beaucoup  contribué  à  la  défense  matérielle  de  la  place  et  l'on  pense  même  que  le 
vaillant  général  carliste  a  été  atteint  par  un  de  ses  coups.  Malheureusement  le  capitaine  Fitz- 
Patrick,  brave  officier  irlandais,  a  été  tué.  »         ' 

3.  D'après  un  document  que  nous  avons  retrouvé,  il  serait  né  à  Grenoble. 
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27  septembre  1833  et  démissionna  le  même  jour  afin  de  prendre  part  à  l'expé- 
dition que  Le  Charlier  conduisit  au  Portugal  ;  il  y  commanda  la  première  com- 
pagnie provisoire  et  quitta  le  port  d'Ostende  le  7  octobre  1833. 
Belli  avait  guerroyé  en  Espagne  de  1808  à  181 1  et  fut  blessé  à  Vais. 

Ferrières  de  Sauvebœuf,  E.  L.  A.,  né  à  Montmort  (France),  le  5  novem- 
bre 180G. 

Entré  au  service  du  roi  de  France  comme  volontaire  au  12®  régiment  d'infan- 
terie le  II  septembre  i8ig,  il  fut  nommé  caporal  le  i^^  avril  1821,  fourrier  im 
mois  plus  tard  et  sergent  le  11  janvier  1822.  Il  passa  aux  gardes  du  corps  de 
Monsieur,  comme  sous-lieutenant  le  10  mars  1824  et  démissionna  le  i®^  mai 
1827  pour  entrer  aux  Eaux  et  Forêts  qu'il  quitta  lors  de  l'aliénation  des  bois 
de  l'Etat. 

Venu  en  Belgique,  Ferrières  fut  admis  comme  sous-lieutenant  au  bataillon 
étranger  le  27  janvier  1832  mais  fut  bientôt  placé  au  bataillon  de  réserve  du 
11^  de  ligne  d'où  il  passa  aux  grenadiers  du  i^^  bataillon.  Il  fut  mis  hors  d'acti- 
vité et  rayé  des  cadres  le  i^'"  juillet  1835  en  vertu  de  l'article  25  de  la  loi  du 
4  juillet  1832. 

Ferrières  de  Sauvebœuf  avait  participé  à  la  campagne  d'Espagne  de  1823 
et  1824. 

DuRANDO,  Jacques  ^  né  à  Mondovi  (Piémont), 

Avocat  italien,  forcé  à  l'exil  en  183 1  pour  raisons  politiques,  devint  sergent 
étranger  au  service  de  la  Belgique.  11  fut  nommé  sous-lieutenant  en  septembre 
1832  et  libéré  aussitôt.  Durando  partit  comme  lieutenant  en  décembre  de  la 
même  année,  avec  l'expédition  du  colonel  Borso. 

CoRDERO,  marquis  de  Montezemala,  M.,    né  à  Mondovi  (Piémont). 
Avocat    italien,   eut    la   même    odyssée    que    Durando;   il   se    rendit   au 
Portugal  avec  l'expédition  de  Le  Charlier. 

Lebel,  âgé  de  17  ans  en  1832,  ci-devant  étudiant. 

Servit  comme  sergent  à  la  5®  compagnie,  puis  à  la  3®  du  corps  étranger  au 
service  de  la  Belgique.  Il  fut  nommé  sous-lieutenant  et  licencié  le  23  septembre 
1832.  Nous  ne  savons  pas  s'il  se  rendit  au  Portugal. 

Martelli,  d'origine  Corse. 

Servit  comme  sergent-major  à  la  3®  compagnie  du  corps  étranger.  Nommé 

I.  Nous  avons  renseigné  dans  cette  liste  les  sous-officiers  du  corps  étranger  nommés  sous-lieute- 
nant en  vue  de  leur  départ  pour  le  Portugal,  bien  qu'ils  n'aient  jamais  fait  de  service  comme  tels 
en  Belgique. 
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sous-lieutenant  le  23  septembre  1832,  il  fut  licencié  le  même  jour  et  partit 
avec  ce  grade  pour  le  Portugal  le  17  octobre  de  la  même  année. 

De  Krembs,  L.  a.,  né  à  Warka  (Pologne)  en  1793,  naturalisé  Français. 

Entré  au  service  militaire  (dans  la  cavalerie)  en  1808,  il  devint  ofi&cier  dans 
les  armées  françaises  et  fut  promu  capitaine  en  181 5. 

De  Krembs  se  rendit  ensuite  en  Grèce  au  corps  des  Philhéllènes  et  plus  tard 
en  Morée  comme  lieutenant  d'état-major  aide  de  camp  du  maréchal  Maison. 
De  là,  il  alla  combattre  à  l'armée  d'Afrique,  puis  s'engagea  dans  l'armée  natio- 
nale polonaise. 

Venu  en  Belgique,  il  entra  au  corps  étranger  le  4  septembre  1833,  avec  le 
grade  de  lieutenant,fut  nommé  capitaine  de  2®  classe  et  démissionna  en  même 
temps;  23  jours  après  son  engagement,  il  partit  avec  la  2^  compagnie  de  l'expé- 
dition de  Le  Charlier. 

De  Krembs  avait  pris  part  aux  campagnes  de  Russie,  de  Saxe,  de  France 
(1815),  de  Grèce,  d'Afrique,  de  Pologne  et  fut  blessé  quatre  fois  à  l'ennemi. 

Landerer,  R.,  né  en  Suisse. 

Etait  sergent-major  aux  étrangers  lorsqu'on  organisa  le  corps  expédition- 
naire de  Le  Charlier,  fut  nommé*  sous-lieutenant  et  démissionna  en  même 
temps,  le  27  septembre  1833,  afin  de  pouvoir  s'embarquer  pour  le  Portugal 
comme  officier;  il  servit  à  la  4^  compagnie  de  tirailleurs  belges. 

Belli,  D.,  fils  de  Belli  P.,  né  en  Italie. 

Ex-cadet  autrichien,  était  sergent  aux  étrangers;  il  fut  nommé  sous-lieute- 
nant et  démissionné  le  27  septembre  1833,  il  partit  pour  le  Portugal  avec  la 
i^®  compagnie  de  Le  Charlier  placée  sous  les  ordres  de  son  père. 

BRfjiENNF,  B.  E.,  né  à  Namur,  le  i^'"  décembre  1776. 

Prit  service  en  France  comme  dragon,  le  15  juillet  1794,  et  fut  incorporé 
le  22  septembre  1798,  comme  caporal,  dans  la  8^  demi-brigade  de  ligne  (i^r  ba- 
taillon auxiliaire  de  l'Aisne)  ;  il  entra  dans  la  gendarmerie  le  22  octobre  1800. 

Le  f  juin  1802,  Bruienne  rentra  dans  l'armée  active  comme  tambour-major, 
fut  promu  sous-lieutenant  le  3  mars  1807  et  fut  mis  à  la  retraite  le  5  juin  1808. 

Remis  en  activité  avec  son  grade  au  67^  de  ligne  le  15  octobre  1809,  il  fut 
nommé  lieutenant  le  31  août  1810  et  retraité  le  1^^  février  1811. 

Admis  à  la  72^  cohorte  le  5  avril  1812,  il  fut  confirmé  dans  cette  position  par 
décret  impérial  du  4  septembre  suivant  et  nommé  capitaine  le  8  juillet  1813, 
Peu  après,  le  i^'"  octobre  de  la  même  année,  il  obtint  sa  pension. 
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Bniienne  passa  au  service  des  Pays-Bas,  comme  capitaine  au  i®^  bataillon 
belge  le  30  novembre  1814,  fut  promu  major  le  6  avril  1815  et  placé  à  la  suite 
de  la  17e  afdeeling  le  6  mai  1817.  Le  roi  Guillaume  lui  accorda  sa  pension 
le  2  juillet  de  cette  année. 

En  1830,  il  fut  un  des  principaux  artisans  du  mouvement  national  à  Lou- 
vain  et  combattit  à  la  tête  des  volontaires,  le  30  septembre,  lors  de  l'attaque 
dirigée  contre  cette  ville  par  les  troupes  gouvernementales'  Il  fut  récompensé, 
le  3  octobre  1830,  par  le  brevet  de  lieutenant-colonel  commandant  de  place  à 
Louvain  ;  il  fut  également  membre  créateur,  avec  le  commissaire  d'arrondisse- 
ment de  T'Serclaes  de  Wommersom,  de  l'association  patriotique  louvaniste 
instituée  pour  réagir  contre  l'inertie  de  la  régence  et  sauver  la  Patrie  de  la 
situation  critique  dans  lequelle  elle  se  trouvait  alors;  durant  la  campagne  des 
Dix  Jours,  il  se  signala  encore  par  son  attachement  à  notre  indépendance.  Il 
fut  mis  en  non-activité  le  2  septembre  1831  1. 

Rappelé  à  l'activité  le  31  mars  1832,  Bruienne  reçut  le  commandement  du 
l®r  bataillon  de  marche^.  Le  i®""  septembre  1833  il  fut  désigné  provisoirement 
pour  la  place  de  Diest  et,  le  28  octobre,  la  direction  du  corps  étranger  lui  fut 
confiée. 

Remis  en  non-activité  le  21  mars  1834,  il  fut  pensionné  le  29  novembre  et 
mourut  à  Schaerbeek  le  20  novembre  1868. 

Bruienne  était  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold  depuis  le  15  décembre  1833 
et  avait  reçu  la  Croix  de  Fer  le  2  avril  1835. 

Deceuninck,  L.  J.,  né  à  Bruges  le  23  novembre  1787. 

Incorporé  au  21®  régiment  de  ligne  français,  comme  conscrit,  le  12  novembre 
1806,  il  fut  nommé  caporal  le  22  janvier  1807,  sergent  le  22  mai  1809  et  congé- 
dié à  titre  d'étranger  le  14  mai  1814. 

Il  fut  incorporé  à  la  4^  afdeeling  des  Pays-Bas  le  27  septembre  1816;  il  y 
redevint  sergent  et  obtint  sa  libération  le  25  mars  1821. 

Après  les  événements  de  1830  à  Bruxelles,  il  fut  élu,  le  28  septembre,  ser- 
gent-major d'une  compagnie  franche  tournaisienne  accourue  au  secours  de  la 
capitale,  fut  promu  sous -lieutenant  le  16  novembre  1830  et  remplit  dîs  le 
10  avril  1831  les  fonctions  d'officier  d'habillement  et  d'armement.  Versé  avec 
cette  troupe  dans  le  bataillon  de  tirailleurs  de  la  Meuse  de  Le  Charlier,  le 

1.  A  cette  époque  de  réorganisation  de  l'armée,  les  officiers  étaient  fréquemment  mis  en  non- 
activité  de  service  en  attendant  une  nouvelle  destination. 

2.  Les  bataillons  dits  de  marche  étaient  constitués  à  l'aide  d'éléments  pris  dans  les  différents 
régiments  d'infanterie.  Ils  servaient  à  fournir  des  garnisons  à  Venloo  que  le  général  Daine  avait 
conquise  au  début  de  notre  émancipation  et  qui  nous  resta  jusqu'au  traité  de  1839. 
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i^r  juin  1831,  il  y  obtint  le  grade  de  lieutenant  et  fut  incorporé  au  3^  chasseurs 
à  pied  le  25  août  suivant. 

Un  arrêté  royal  du  19  septembre  1831  lui  conféra  la  lieutenance  dans  l'armée 
régulière  mais,  par  suite  de  dispositions  spéciales,  il  fut  rayé  des  contrôles  le 
ler  avril  1832. 

Rengagé  le  24  juillet  de  la  même  année  comme  lieutenant  pour  la  durée  de 
la  guerre  au  bataillon  de  réserve  du  2 ^  de  ligne,  Deceuninck  fut  détaché  aux 
étrangers  le  12  février  1834  ^t  passa  au  17®  régiment  de  réserve  le  i^""  juil- 
let 1835. 

Il  obtint  son  brevet  effectif  le  6  février  1837,  fut  désigné  pour  le  2®  de  ligne, 
le  9  octobre  1841,  et  obtint  sa  pension  de  retraite  le  15  avril  1843. 

Deceuninck  mourut  à  Mons  le  13  avril  1859. 

Il  avait  participé  aux  campagnes  de  1808  et  1809  en  Autriche,  de  1810  en 
Zélande,  fut  bloqué  dans  Juliers  en  1813  et  1814  et  fut  blessé  d'un  coup  de  feu. 

VicARio,  J.  P.,  né  à  Anvers  le  23  avril  1783.  w^Ê\ 

Incorporé  comme  conscrit  au  50®  de  ligne  français  le  29  mars  1808,  il  fu^ 
licencié  le  15  septembre  1813. 

Il  ne  reprit  du  service  qu'au  moment  de  la  Révolution  de  1830  et  fut  breveté 
sous-lieutenant  de  corps  francs  par  le  général  Nypels,  commandant  en  chef  des 
forces  nationales,  le  10  décembre,  au  5®  bataillon  de  volontaires  de  la  3^  bri- 
gade (devenu,  en  avril  1831,  2®  bataillon  de  tirailleurs  de  l'Escaut). 

Vicario  fut  admis  dans  l'armée  régulière  le  20  mars  1831  et  incorporé  au 
36  chasseurs  à  pied;  il  obtint  sa  démission  le  18  octobre  suivant. 

Quatre  jours  plus  tard,  il  entra  comme  sous-lieutenant  au  bataillon  de  la 
garde-civique  mobilisée  de  la  Flandre  orientale,  puis  s'engagea,  pour  la  durée 
de  la  guerre,  au  3^  de  ligne,  le  24  juillet  1832.  Reconnu  comme  sous-lieutenant 
effectif  le  31  juillet  1835,  il  fut  pensionné  le  27  septembre  1845  et  mourut  le 
13  décembre  1846. 

Vicario  avait  participé  aux  campagnes  de  1808  à  1812  en  Espagne  et  Por- 
tugal où  il  concourut,  à  Plombai,  en  1811,  avec  quelques  tirailleurs,  à  la  prise 
de  deux  canons.  Il  combattit  encore,  en  1813,  en  Allemagne,  et  perdit  un  doigt 
de  la  main  gauche  à  la  bataille  de  Dresde. 

Thomas,  A.  J,,  né  à  Walhain  Saint-Paul  le  i^r  décembre  1785. 

Engagé  comme  fourrier  au  112^  de  ligne  français  le  27  septembre  1803, 
devint  sergent  le  9  août  1804,  sergent-major  le  15  septembre  1805  et  adjudant 
sous-officier  le  11  août  1811.  Promu  sous-lieutenant  le  5  mai  1812,  lieutenant 
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le  9  août  1813,  adjudant-major  le  i^r  février  1814  au  m®  de  ligne,  il  fut  licen- 
cié le  9  novembre  de  cette  année. 

Admis  comme  lieutenant  au  i^'"  bataillon  d'infanterie  belge  des  Pays-Bas, 
le  30  du  même  mois,  il  fut  nommé  capitaine  le  6  avril  181 5  et  démissionna  le 
25  octobre  1830. 

Ayant  rejoint  le  drapeau  national,  le  général  Goethals  lui  décerna  le  brevet  de 
major  au  9®  de  ligne  le  7  novembre  suivant.  Il  fut  mis  en  non-activité  le 
9  mai  1832. 

Rappelé  au  service  actif  le  21  mars  1834  et  désigné  pour  le  5®  de  ligne,  il  fut 
détaché  au  corps  étranger  le  25  mai  1835  et  replacé  en  non-activité  par  sup- 
pression d'emploi  le  24  juin  1839. 

Désigné  pour  le  17e  régiment  de  réserve  le  14  février  1840,11  prit  le  comman- 
dement de  la  2^  compagnie  sédentaire  le  7  février  1841,  fut  pensionné  le  18  août 
1842  et  nommé  lieutenant-colonel  honoraire. 

Thomas  mourut  à  Bruxelles,  le  6  juillet  1868. 

Il  avait  participé  aux  campagnes  de  1806  à  1807  à  l'armée  d'observation, 
de  1808  à  1811  en  Espagne,  de  i8i3et  1814  en  Allemagne,  et  dei8i5  contre  la 
France. 

Il  avait  obtenu  laCroix  de  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold  le  14  décembre  1839 
et  celle  d'officier  le  19  juillet  1865. 

Patkowski,  s.,  né  à  Dameezen  (Pologne),  le  21  janvier  1807.  Naturalisé 
Belge  le  4  mars  1842. 

Engagé  comme  soldat  au  49®  régiment  de  ligne  russe  le  10  janvier  1826, 
porte-enseigne  le  15  mai  1827,  sous-lieutenant  le  29  janvier  1829,  incorporé 
au  4e  de  ligne  le  20  février  1831,  il  fut  promu  lieutenant  le  21  septembre  1831 
et  démissionna  le  6  octobre  suivant  pour  prendre  part  à  la  campagne  contre 
la  Russie. 

Passé  en  Belgique,  Patkowski  s'engagea  comme  sous-lieutenant  pour  la  durée 
de  la  guerre  au  6^  de  ligne  le  27  juillet  1832,  fut  désigné  pour  le  corps  étranger 
le  22  avril  1834,  quitta  cette  troupe  le  27  mai  1837  ^t  démissionna  le  20  août 
de  la  même  année. 

Nommé  lieutenant  dans  l'armée  active  par  arrêté  royal  du 27  janvier  1839, 
il  passa  au  18^  régiment  de  réserve,  puis  au  3®  chasseurs  à  pied  le  9  octobre  1841 
et  enfin  au  4^  de  ligne  le  29  suivant. 

Pensionné  le  21  mars  1842,  Patkowski  mourut  à  Schaerbeek  le  4  avril  1878. 

DuBUissoN,  J.  H.,  né  à  Valonne  (Donbs),  le  29  octobre  1794. 

Engagé  comme  soldat  au  12^  léger  français  le  17  avril  1813,  il  passa  au 
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58®  de  ligne  le  3  octobre  suivant,  fut  nommé  caporal  le  8  de  ce  mois  et  sergent 
le  3  décembre  de  la  même  année.  Il  quitta  le  service  le  3  janvier  18 15  mais 
rentra,  le  7  mai,  avec  son  grade,  au  régiment  de  tirailleurs  de  la  garde  impé- 
riale et  fut  licencié  le  16  septembre. 

Admis  comme  caporal  au  2®  régiment  de  la  garde  royale  le  24  novembre  1815, 
il  reçut  les  galons  de  sergent  le  6  avril  1816. 

Dubuisson  fut  cassé  de  son  grade  pour  raisons  politiques  et  remis  fusilier, 
le  i®^  juillet  18 18,  puis  congédié  par  réforme  à  la  suite  de  la  revue  du  comte 
d'Orsay,  le  11  septembre  suivant. 

Venu  en  Belgique,  il  prit  une  part  active  aux  combats  de  Bruxelles  en  sep- 
tembre 1830,  entra  ensuite  dans  la  légion  belge-parisienne  du  vicomte  de  Pon- 
técoulant  partie  à  la  conquête  de  la  citadelle  de  Gand  le  8  octobre;  le  lende- 
main Dubuisson  fut  nommé  capitaine  adjudant-major  au  i^'"  bataillon  de  cette 
troupe,  commandé  par  le  major  Aulard;  il  se  distingua  à  Gand  au  cours  de  la 
tentative  orangiste  du  15  de  ce  mois. 

Admis  comme  capitaine  de  corps  francs  au  i^r  régiment  de  chasseurs  à 
pied  le  11  mai  1831,  il  reçut  le  brevet  de  lieutenant  dans  l'armée  active  le 
7  septembre  et  fut  désigné  pour  le  ii^  de  ligne  le  4  août  1832.  Il  passa  au  corps 
étranger  le  i^^"  juillet  1836. 

Promu  capitaine  de  2^  classe  le  15  juin  1838,  il  fut  mis  en  non  activité  par 
suppression  d'emploi  le  11  octobre  1839. 

Rappelé  au  service  actif  le  14  septembre  1842,  il  fut  replacé  au  11®  de  ligne 
et  obtint  sa  retraite  le  24  décembre  suivant. 

Dubuisson  mourut  à  Damiette  (Algérie),  le  4  avril  1875.  Il  avait  pris  part 
aux  campagnes  de  1813  en  Allemagne  et  de  1814-1815  en  France. 

DE  ViLLERS  (comte),  J.  C.  L.  A.,  né  à  Luxembourg  le  28  août  1806,  fit, 
le  II  octobre  1839,  la  déclaration  prescrite  par  l'art,  i^^  de  la  loi  du  4  juin  pré- 
cédent pour  conserver  la  qualité  de  Belge^  . 

Engagé  comme  soldat  à  la  12®  afdeeling  des  Pays-Bas,  le  21  mai  1824,  il  y 
devint  caporal  le  i^r  juin  1825,  fourrier  le  26  février  1827  ^t  fut  congédié  le 
10  mars  1828. 

Entré  comme  lieutenant  adjudant-major  dans  la  milice  citoyenne  de  la  pro- 
vince de  Luxembourg  le  20  mars  1831,  il  fut  nommé,  le  22  avril  suivant,  capi- 
taine de  la  garde  civique  mobilisée  et  fut  admis  comme  capitaine  de  2^  classe 
pour  la  durée  de  la  guerre  au  2®  régiment  de  ligne. 

I.  Cette  loi  fit  l'objet  d'une  circulaire  ministérielle  datée  de  Bruxelles,  le  5  novembre  : 
adressée  aux  commandants  des  corps  de  l'armée.  —  Journal  militaire  officiel  de  1839. 
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Désigné  pour  le  corps  étranger  en  1835,  il  obtint  son  brevet  régulier  le 
6  février  1837  et  le  grade  de  capitaine  de  i'"^  classe  le  19  juillet  1845. 

Dix  ans  plus  tard,  le  20  septembre  1855,  de  Villers  devint  major  adjudant 
de  place  de  i''^  classe  attaché  à  l'état-major  de  Huy,  puis,  le  2  juin  1859,  ^^t 
envoyé  à  Charleroi.  Il  fut  promu  commandant  de  place  de  3^  classe  le  8  mai  1861, 
à  Nieuport,  et  prit  le  commandement  de  Saint-Nicolas  le  23  septembre  1862. 

Lieutenant-colonel  le  25  décembre  1863,  il  fut  retraité  le  21  novembre  1864 
et  mourut  à  Nimy,  le  17  décembre  1864. 

de  Villers  reçut  la  Croix  commémorative  le  20  juillet  1856  et  celle  de  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Léopold  le  21  juillet  1860. 

Delchambre,  J.  B.,  né  à  Flawinne,  le  15  avril  1810, 

S'engagea  dans  les  volontaires  namurois  le  i^^  octobre  1830.  Il  quitta  ce 
corps  le  4  du  même  mois  après  avoir  pris  une  part  active  aux  événements  qui 
se  déroulèrent  à  Namur. 

Delchambre  fut  nommé  lieutenant  quartier-maître  au  bataillon  de  la  garde 
civique  mobilisée  de  la  province  de  Namur  le  6  août  1831  et  devint  sous-lieute- 
nant payeur  pour  la  durée  de  la  guerre  le  7  mai  1835.  Il  fut  attaché  à  ce  titre, 
le  10,  au  dépôt  des  étrangers. 

Admis  comme  sous-lieutenant  payeur  effectif  le  6  février  1837,  il  passa  au 
8^  de  ligne  et  devint  administrateur  de  la  boulangerie  militaire  d'Ypres. 

Déchargé  des  fonctions  d'officier-payeur,  il  fut  placé  dans  les  cadres  d'une 
compagnie  active  à  la  suite  de  la  suppression  du  dépôt  des  étrangers  le  13  octo- 
bre 1839. 

Remis  officier-payeur  le  6  août  1840,  Delchambre  fut  envoyé  aux  guides  le 
13  septembre  1842  pour  y  remplir  les  fonctions  de  quartier-maître  et  fit,  dès  le 
9  novembre  suivant,  le  service  au  2®  d'artillerie. 

Promu  lieutenant  le  2  juillet  1846,  il  passa  au  2^  lanciers  le  12  juillet  1853. 
Capitaine  de  2®  classe  quartier-maître  le  25  juillet  suivant,  il  alla  au  lo^  de 
ligne  le  28.  Capitaine  de  i^^^  classe  le  25  décembre  1858,  il  fut  pensionné  le 
19  avril  1861  et  mourut  dans  son  village  natal  le  3  janvier  1869. 

Delchambre  était  décoré  de  la  Croix  commémorative  depuis  le  14  mars  1859. 

DE  Sternbach,  L.  F.,  né  à  Vaels  (partie  cédée  du  Luxembourg),  le  5  mars 
1803. 

Incorporé  à  la  14^  afdeeling  des  Pays-Bas,  comme  milicien,  le  24  mai  1822, 
il  devint  sergent  et  fut  congédié  le  24  septembre  1827.  Puis  entra  aux  accises 
à  titre  de  commis  de  4e  classe. 

Admis  en  cette  qualité  en  Belgique  le  16  décembre  1830,  il  fut  nommé  lieu- 
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tenant  adjudant-major  au  i®^  ban  de  la  garde  civique  de  la  Flandre  Occiden- 
tale et  passa  au  2®  ban  le  15  juin  1832. 

de  Sternbach  s'engagea  comme  sous-lieutenant  pour  la  durée  de  la  guerre 
au  15®  régiment  de  réserve  le  2  janvier  1836.  Sous-lieutenant  effectif  le  23  jan- 
vier 1839,  il  fut  détaché  au  dépôt  des  étrangers  le  30  avril  et  rentra  à  son  corps 
le  5  juin  de  la  même  année.  Désigné  par  le  lo®  de  ligne  le  8  octobre  1841,  il 
mourut  à  Ypres,  en  activité  de  service,  le  27  novembre  1846. 

N.  B.  Le  Journal  militaire  officiel  de  1838  renseigne  que,  par  une  disposition 
ministérielle  du  15  juin,  le  sous-lieutenant  adjudant-major  Orthly,  J.,  du 
lie  de  ligne,  fut  nommé  lieutenant  et  désigné  pour  le  dépôt  des  étrangers. 

Il  est  à  supposer  que  cet  officier  ne  rejoignit  pas  ce  corps.  D'après  le  Jour- 
nal militaire  d\i  24  août  1839,  il  passa  du  ii^  au  7®  d'infanterie. 


CHAPITRE  IV. 
Uniformes.  —  Équipement.  —  Armement,  etc. 

L'arrêté  du  28  septembre  1832,  déterminant  le  mode  d'administration  des 
compagnies  étrangères,  est  le  seul  document  parlant  des  uniformes  de  ces 
troupes  que  nous  ayions  retrouvé. 

Il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Art.  2.  L'habillement,  l'armement  et  l'équipe- 
ment desdites  compagnies  seront  les  mêmes  que  pour  l'infanterie  de  ligne;  le 
bouton  de  l'habillement  et  la  plaque  de  shako  continueront  à  porter  un  L  cou  • 
ronné,  ainsi  qu'il  a  été  adopté  pour  le  bataillon  étranger.  » 

On  se  rappelle  que,  dans  son  rapport  du  21  décembre  1831,  le  colonel  Murât 
déclarait  l'équipement  au  complet,  sauf  la  grande  tenue  qui,  en  vertu  d'une  ins- 
truction spéciale  du  ministre,  n'avait  pas  été  composée. Le  tableau  indiquant  les 
prix  auxquels  les  fabricants  consentaient,  à  cette  époque,  à  fournir  les  objets 
de  grand  équipement  au  colonel  précité,  prouve  que  dès  le  début,  les  étran- 
gers portèrent  l'uniforme  de  l'infanterie  de  ligne  *. 

L'armement  se  composait  alors  de  500  fusils  en  excellent  état  et  de  150  sabres 
briquets. 

X'organisation  du  corps  devait,  en  vertu  de  l'arrêté  du  30  septembre  précé- 
dent, être  conforme  à  celle  de  l'infanterie  régnicole. 

I.  D'après  ce  tableau,  on  employait  du  drap  bleu  pour  l'habit,  marengo  pour  les  pantalons, 
noir  pour  les  guêtres,  jaune  pour  les  signes  distinctifs  et  de  la  serge  rouge  pour  la  doublure  de 
;'habit. 
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D'un  rapprochement  établi  entre  les  divers  renseignements  reproduits 
d-dessus,  on  peut  conclure  que  l'uniforme  et  l'armement  des  étrangers  furent 
ceux  des  régiments  de  ligne  et  que  la  grande  tenue  (shakos,  etc.),  ne  fut 
distribuée  qu'après  l'arrêté  du  31  décembre  1831. 

Nous  allons  donc  exposer,  en  les  modifiant  dans  l'esprit  de  l'article  2  du 
décret  du  28  septembre  1832,  et  en  tenant  compte  des  détails  relevés  dans  cer- 
tains rapports,  les  descriptions  des  divers  objets  d'habillement  et  d'équipe- 
ment dont  firent  usage  les  soldats  de  la  légion  étrangère. 

Le  premier  uniforme  du  corps  fut  celui  déterminé  par  l'arrêté  du 
i®'"  juillet  1831  pour  les  12  régiments  d'infanterie  de  ligne  i;  c'est-à-dire  : 

1°  Sous-officiers  et  soldats. 

Habit  de  drap  bleu  foncé,  boutonnant  sur  la  poitrine  au  moyen  de  cinq  bou- 
tons de  corne  plats,  garni  d'un  plastron  de  drap,  boutonnant  de  chaque  côté 
par  sept  petits  boutons  de  métal  jaune  empreints  du  numéro  du  corps  (pour 
les  étrangers,  d'un  L  couronné). 

Collet  de  drap  rouge  échancré,  passepoilé  de  bleu  ;  patte  rouge  sans  passe- 
poil;  retroussis  en  drap  rouge  sans  passepoil  ;  les  basques  doublées  en  serge 
rouge  ;  plastron  et  parements  bleus  passepoilés  de  jaune  ;  fausses  poches 
passepoilées  de  jaune. 

Les  compagnies  d'élite  porteront  l'épaulette. 

Les  compagnies  du, centre  auront  sur  l'épaule  une  languette  passepoilée 
de  jaune. 

Veste  à  manches  de  drap  bleu  ;  collet,  languette  et  parements  passepoilés  de 
rouge,  collet  échancré;  boutonnée  sur  la  poitrine  par  huit  boutons  de  métal 
jaune  (empreints  d'un  L  couronné). 

Pantalon  de  drap  gris  foncé,  sans  sous-pieds,  passepoil  rouge. 

Capote  de  drap  gris  foncé,  collet  échancré,  garni  d'un  passepoil  et  d'une 
patte  rouge. 

Demi-guêtres  de  drap  noir. 

Bonnet  de  police  de  drap  bleu,  modèle  de  dragon,  flamme  bleue,  garni  de 
passepoils  jaunes;  turban  bleu  surmonté  d'un  passepoil  rouge,  garni  d'vm 
galon  et  d'un  gland  de  laine  rouge. 

Col  modèle  1831,  en  drap  élastique  noir. 

Shako  de  forme  cylindrique;  corps  en  feutre  noir  surmonté  d'une  calotte 
en  cuir  de  vache  noirci  et  ciré;  d'un  diamètre  de  230  mm.  environ  et  dont  les 

I.  Recueil  administratif ,  t.  III,  n»  243.  Faisons  remarquer  que  les  principaux  changements 
apportés  aux  uniformes  de  l'infanterie  ne  furent  annoncés  que  par  circulaire  du  21  juillet  sui- 
vant. 
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rebords  sont  rabattus  extérieurement  sur  le  corps  du  shako;  ces  rebords 
ont  30  ^/^  de  largeur.  La  concavité  de  la  calotte  est  de  15  ^/^  environ. 

Au  bas  du  corps  est  un  bourdaloue  en  cuir  de  vache  uni  de  28  ^/^  de  large 
qui  recouvre  les  points  d'attache  de  la  visière. 

La  visière  est  en  cuir  de  vache  fort  et  noirci;  elle  est  attachée  au-devant 
du  shako  dans  une  position  presque  horizontale.  Sa  longueur,  prise  au  milieu, 
est  de  60  ™/"i.  La  hauteur  totale  du  shako  est  de  210  ^1^. 

L'intérieur  est  garni  d'une  basane  fixée  au  bord  inférieur;  elle  a  120  à 
130  "a/i»  de  largeur  et  est  découpée  en  dents  de  loups  percées  de  trous  dans 
lesquels  passe  un  cordon  noir. 

La  plaque  en  cuivre  estampé,  qui  orne  le  devant  du  shako,  représente  un 
lion  debout  regardant  à  gauche;  il  est  posé  sur  un  soubassement  en  forme  de 
bouclier  antique  dont  le  contour  inférieur  est  une  demi  circonférence  ornée  de 
branches  de  lauriers  à  gauche  et  de  chêne  à  droite  et  se  terminant  de  part  et 
d'autre  par  des  bouts  arrondis  ;  le  contour  supérieur  présente  deux  petites  con^ 
cavités  (une  à  partir  de  chaque  bout  arrondi)  se  raccordant  à  la  base  horizon- 
tale sur  laquelle  est  posé  le  lion  ;  le  numéro  du  régiment  (L  couronné)  est  placé 
dans  l'espace  uni  de  forme  ovale  ménagé  au  milieu  du  soubassement. 

La  cocarde  en  cuir  bouilli,  ayant  50  ™/™  environ  de  diamètre,  est  contenue  par 
un  bouton  demi-sphérique  en  cuivre  jaune  fixé  sur  le  devant  du  shako,  à 
20  m/m  environ  du  bord  supérieur.  Le  bouton  maintient  également  une  plaque 
de  cuivre  battu  ayant  la  forme  d'une  ganse  plate  terminée  en  pointe  et  dont 
la  partie  supérieure  est  reployée  pour  être  arrêtée  dans  le  gousset  en  cuir  qui 
doit  contenir  le  pompon.  La  pointe  de  cette  plaque  et  la  cocarde  sont  traver- 
sées par  la  queue  du  bouton  qui  est  arrêtée,  en  dedans  du  corps  du  shako,  au 
moyen  d'une  petite  cheville  de  bois  ou  d'une  lanière. 

La  ganse  a  55  m/m  (je  longueur  apparente  et  24  "^/™  de  largeur. 

Une  jugulaire,  composée  d'une  lanière  en  basane  double  et  lustrée,  recou- 
verte de  19  écailles  en  cuivre  jaune,  est  placée  parallèlement  de  chaque  côté  du 
shako. 

La  jugulaire  est  fixée  au  shako  par  une  rosace  en  cuivre  jaune,  du  dia- 
mètre de  35  ™/™  environ,  et  porte  estampé  en  relief,  pour  les  grenadiers  une 
grenade,  pour  les  voltigeurs  un  cornet  et  pour  les  compagnies  du  centre  une 
étoile. 

Le  shako  çst  muni  d'une  coiffe  en  toile  cirée  noire  dont  on  le  recouvre  en 
certaines  circonstances  *. 

.  I.  Le  Règlement  contenant  le  service  intérieur,  la  police  et  la  discipline  de  l'infanterie  belge 
de  1834,  prescrit  de  porter  le  shako  droit  sur  la  tête. 

«  Les  cheveux  seront  toujours  coupés  court  sur  la  tête,  ceux  des  faces  le  seront  de  manière 
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Pompon.  Pour  les  grenadiers,  pompon  rouge  et  flamme  de  même  couleur. 
Pour  les  voltigeurs,  pompon  vert  et  flamme  jaune.  Pour  les  compagnies  du 
centre,  pompon  gros  bleu  et  flamme  noire. 

Galons,  chevrons  et  décors.  Les  marques  distinctives  de  rang  des  sous-ofii- 
ciers  et  caporaux  seront  des  galons  d'or  pour  les  sous-ofiiciers  et  des  galons  de 
poil  de  chèvre  pour  les  caporaux,  du  dessin  dit  cul-de-dé. 

Le  chevron  d'ancienneté  sera  en  or  pour  les  sous-officiers  et  en  laine  rouge 
pour  les  caporaux  et  soldats,  le  tout  du  même  dessin. 

Les  épaulettes  seront,  pour  les  grenadiers,  en  laine  rouge  ;  pour  les  voltigeurs 
en  laine  verte,  sauf  la  torsade  qui  est  jaune. 

Les  dragonnes  seront,  pour  les  grenadiers,  en  laine  rouge  ;  pour  les  voltigeurs 
en  laine  verte  avec  torsade  jaune;  pour  les  sous-ofhciers  du  centre,  le  cordon 
de  laine  jaune  et  gland  rouge  *. 

Les  sous-officiers  porteront  à  la  dragonne  un  tour  de  franges  en  or. 

Les  décors  des  basques  d'habit  des  sous-ofïiciers  et  soldats  seront,  pour  les 
grenadiers,  des  grenades  en  drap  bleu  ;  pour  les  voltigeurs,  des  cornets  en  drap 
de  même  couleur  et  pour  les  compagnies  du  centre,  des  étoiles  également  en 
drap  bleu. 

Les  tambours  et  cornets  auront  pour  marques  distinctives  des  nids  d'hiron- 
delles, qui  seront  de  drap  rouge  croisé  de  galons  jaunes  et  de  franges  de  même 
couleur. 

Les  tambours  des  grenadiers  et  voltigeurs  porteront  l'épaulette  de  leur  com- 
pagnie. Le  cordon  de  cornet  sera  vert. 

Buffleteries  :  Pour  les  sous-officiers  et  les  compagnies  d'élite,  baudrier  porte- 
sabre  et  porte-baïonnette  en  buffle  blanchi. 

Pour  les  fusiliers,  le  baudrier  sert  uniquement  de  porte-baïonnette. 

Pour  tous,  giberne  noircie  avec  baudrier  blanc  portant  un  bouton  rond 
demi-bombé  en  laiton,  auquel  est  fixée  la  chaînette  retenant  l'épinglette. 

Pour  les  tambours  et  cornets,  le  baudrier  sert  de  porte-sabre  seulement. 

Havre-sac  en  peau  de  vache. 

Armement  :  Pour  les  sous-ofïiciers  et  les  compagnies  d'élite  :  fusil  1777  cor- 

qu'ils  ne  paraîtront  pas  dessous  le  shako  ;  en  coupant  les  cheveux  on  observera  cependant  soi- 
gneusement les  ordres  du  département  de  la  Guerre  sur  l'avis  de  la  médecine  pour  conserver 
la  santé  des  hommes.  » 

I.  Murât,  dans  le  tableau  annexé  au  rapport  du  21  décembre,  renseigne  également  des  dra- 
gonnes de  sabre  pour  les  caporaux. 
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€igé  avec  baïonnette  *  et  sabre  briquet.  Les  fusiliers  n'ont  que  le  fusil  à  baïoi 
nette.  Le  briquet  pour  les  tambours  et  cornets  ^. 

2°  Musique*. 

Habit  comme  les  sous-officiers  et  soldats;  plastron  rouge,  passe-poil  jaune! 

Pantalon  comme  pour  la  troupe,  passe-poil  jaune  entre  deux  bandes  rouges. 

Capote  en  drap  gris  foncé,  collet  rouge,  coupe  d'officier. 

Shako  de  même  forme  que  la  troupe,  plumet  blanc  et  rouge  de  35  cm.  de 
longueur;  le  rouge  a  10  cm.  de  hauteur  par  le  bas;  le  plumet  placé  dans  le  gous- 
set du  shako  par  une  tulipe  en  cuivre  jaune.  En  petite  tenue,  pompon  et 
houppe  de  laine  rouge. 

Demi-bottes  sous  le  pantalon. 

Décors.  La  musique  d'état-major  porte  un  galon  d'or  d'un  cm.  de  largeur 
autour  du  collet  et  des  manches  *.  Les  basques  sont  ornées  d'étoiles  en  or  sur 
fond  bleu. 

Armement  et  équipement  :  Épée  à  lame  plate,  demi  coquille  en  cuivre,  poi- 
gnée noire,  suspendue  à  un  ceinturon  en  cuir  laqué  noir. 

30  Officiers. 

Habit.  Revers  à  la  Marie-Louise;  du  reste  comme  l'habit  de  soldat,  sauf  les 
qualités  des  matières  premières;  les  décors  des  basques  suivant  les  compa- 
gnies et  brodés  sur  fond  bleu.  Les  officiers  supérieurs  et  les  adjudants-majors 
portant  la  grenade. 

1.  Jusque  vers  1837,  nos  troupes  firent  usage  d'une  grande  diversité  de  modèles  d'armes  à 
feu.  Les  principaux  types  employés  furent  les  fusils  hollandais  1815,  les  fusils  anglais,  les  fusils 
bords,  les  fusils  français  1777,  les  fusils  dits  n°  5,  les  fusils  n°  i  ordinaires,  les  n°  i  avec  matières 
éprouvées,  les  fusils  dits  dépareillés,  les  modèles  français  1816.  A  partir  de  1835,  on  put  revenir 
à  une  fabrication  régulière  et  donner  à  l'infanterie  les  modèles  belges  de  i^e  qualité  (avant  1835, 
on  fit  aussi  usage  de  fusils  fabriqués  en  Allemagne,  etc.). 

Quant  aux  sabres  briquets,  ils  étaient  généralement  du  modèle  hollandais  n°  2  ;  mais  on  employa 
parfois  aussi  des  modèles  n°  i  déclassés  depuis  longtemps,  ainsi  que  les  briquets  français  an  XI 
avec  bout  en  laiton. 

2.  Le  règlement  de  1832  prescrit  encore  :  «  Les  sous-officiers,  caporaux,  tambours,  cors  et  sa- 
peurs, hors  du  quartier,  porteront  le  sabre,  et  les  soldats  la  baïonnette;  ils  porteront  ces  armes 
dans  un  baudrier  qui  passera  sous  la  capote.  » 

3.  On  sait  que  Murât  mentionna  la  présence  à  son  corps,  de  7  musiciens  (Rapport  du  21  dé- 
cembre 1831), 

L'organisation  des  musiques  d'infanterie  fut  déterminée  en  1831  par  l'inspecteur  des  musiques 
de  l'armée,  avec  l'autorisation  du  département  de  la  Guerre;  il  y  avait  par  régiment,  14  musiciens 
d'état-major,  10  élèves  musiciens  et  7  soldats  employés  à  la  musique.  Recueil  administratif  de 

1833- 

4.  Murât  avait  également  fait  l'acquisition  de  galons  pour  la  musique  et  demandé  des  sou- 
missions pour  l'achat  de  colbacks,  de  tabliers  et  de  gants  de  sapeur.  (Tableau  annexé  au  rapport 
du  21  décembre  1831.) 
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Pantalon  comme  pour  la  troupe,  sauf  les  qualités  des  matières  premières, 
demi-large  tombant  sur  la  botte.  Pour  la  tenue  d'été,  le  pantalon  de  cuir  de 
coton  blanc,  demi-large. 

Capote  de  drap  gris  foncé,  boutonnant  par  deux  rangées  de  g  boutons,  dis- 
tantes l'une  de  l'autre  de  8  cm.  en  bas,  et  22  cm.  en  haut  ;  collet  échancré,  garni 
d'un  passepoil  et  d'une  patte  de  drap  rouge  de  la  dimension  de  celle  de  la 
troupe. 

Bonnet  de  police  de  drap  bleu,  la  flamme  garnie  de  cordonnet  d'or,  le  turban 
garni  d'un  galon  d'or  de  35  ^/^  pour  les  officiers  supérieurs,  et  de  25  ^/^  pour 
les  autres;  les  glands  de  laine  de  la  troupe  remplacés  par  des  glands  d'or, 
conformes  pour  le  rang  à  ce  qui  est  dit  à  l'article  des  dragonnes;  les  grenades 
pour  les  officiers  supérieurs  et  pour  les  oificiers  de  grenadiers  ;  les  cornets  pour 
les  officiers  de  voltigeurs,  brodés  sur  le  drap  de  la  couleur  du  bonnet.  Pour  les 
compagnies  du  centre,  aucun  ornement. 

Shako.  Forme  déterminée  pour  la  troupe,  plaque  et  jugulaires  dorées.  La 
rosace  de  la  jugulaire  porte  l'ornement  distinctif  des  compagnies  auxquelles  les 
officiers  appartiennent.  Les  officiers  supérieurs  portent  la  grenade.  La  cocarde 
en  soie  et  or,  soutenue  par  un  bouton  demi-sphérique  en  cuivre  doré;  le  tout 
conforme  pour  les  proportions  au  modèle  de  la  troupe.  Les  officiers  supérieurs 
et  adjudants-majors  porteront  le  pompon  en  bouillon  d'or  de  la  même  grosseur 
que  la  ganse,  surmonté  d'un  plumet  blanc  léger,  en  plumes  de  vautour  retom- 
bantes. L'adjudant-major  porte  les  décors  comme  les  officiers  supérieurs,  et  le 
galon  suivant  son  grade.  Les  officiers  jusques  et  y  compris  le  grade  de  capi- 
taine, porteront  le  pompon  de  la  couleur  de  leur  compagnie,  avec  une  flamme 
en  poil  de  chèvre  de  la  même  couleur,  mais  ornée  d'une  torsade  d'or  brillant 
et  d'un  anneau  en  métal  doré.  L'impériale  et  la  visière  du  shako  seront  en 
cuir  laqué.  Un  ruban  de  velours  noir  remplacera  le  bourdaloue  de  la  troupe. 
Le  haut  du  shako  sera  garni  de  galons  d'or  ou  d'argent  en  cul-de-dé,  passant 
sous  la  cocarde,  et  de  dimensions  proportionnées  aux  grades  comme  suit, 
savoir  : 

Colonel S  S^^«^   ^'^^ 45  -/- 

(       »       d'argent 15     » 

Lieutenant-colonel  ^  1       ^  

(       »       d'argent I5     » 

n,  .  (       »       d'or 20     » 

Major 

(       »       d'argent 20     » 

I.  Jusqu'au  28  octobre  1833,  il  n'y  eut  p^  de  lieutenant-colonel  au  corps  des  étrangers. 
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Capitaine  ......       »       d'or 35     » 

Lieutenant »  » 30     » 

Sous-lieutenant    ...       »  » .  25     » 

N.  B.  La  distance  entre  les  galons  est  de 5  m/m 

Epaulettes.  Les  colonels  porteront  deux  épaulettes  semblables  à  celles  des 
généraux  1  mais  sans  étoiles. 

Les  lieutenants-colonels  porteront  deux  épaulettes  comme  les  colonels,  à 
l'exception  que  la  torsade  ou  demi-lune  sera  en  argent. 

Les  majors  porteront  les  épaulettes  comme  celles  des  colonels,  à  l'exception 
que  le  corps  sera  en  argent. 

Les  capitaines  porteront  deux  épaulettes  à  torsades  d'or. 

Les  lieutenants  porteront  les  mêmes  épaulettes  avec  les  demi-lunes  en  argent 

Les  sous-lieutenants  porteront  les  épaulettes  comme  les  capitaines,  avec  le 
corps  en  argent. 

Les  adjudants  sous-officiers  et  porte-drapeau  ^  porteront  deux  épaulettes,  le 
corps  et  les  contours  en  or  comme  les  épaulettes  des  officiers,  les  franges  en 
laine  rouge  garnie  d'un  tour  de  franges  grainées  en  or. 

Le  passant  d'épaulette  sera  du  même  point  que  le  corps  de  l'épaulette,  et  en 
or  pour  tous  les  grades. 

Dragonnes.  Tous  les  officiers  porteront  la  dragonne. 

Les  colonels  porteront  la  filoche  ronde  en  or  à  gros  grains. 

Les  lieutenants-colonels  la  même,  à  l'exception  du  tour  en  argent. 

Les  majors  porteront  la  filoche  comme  le  colonel,  excepté  que  le  glan 
jusqu'au  tour  sera  en  argent. 

Les  capitaines  porteront  la  dragonne  de  colonel,  excepté  qu'elle  sera  en  tor_     - 
sade.  I^H 

Les  lieutenants  ou  sous-lieutenants  auront  les  mêmes  distinctions  que  les 
officiers  supérieurs,  sur  une  filoche  en  torsade. 

Toutes  les  dragonnes,  en  général,  auront  des  cordons  en  cuir  noir  tressé. 

Hausse-col.  Du  modèle  déterminé  par  le  département  de  la  Guerre  ;  corps  en 
cuivre  jaune  doré,  portant  à  chaque  extrémité  une  tête  de  lion  en  argent;  au 
centre,  un  lion  debout  placé  sur  un  socle  et  entouré  d'une  guirlande  de  feuilles 

1.  Les  journaux  militaires  sont  muets  à  ce  sujet.  Un  uniforme  pour  généraux  est  décrit  dai^^"i 
le  Recueil  administratif  de  1832,  mais  la  date  du  décret  n'est  pas  indiquée.  Il  y  est  dit  simplement 
que  les  épaulettes  sont  en  or.  Nous  croyons  bon  d'ajouter  que  nos  premiers  uniformes  furent 
copiés  des  modèles  français. 

2.  Les  porte-drapeau  avaient  encore,  à  cette  époque,  le  grade  d'adjudant  sous-officier. 
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de  chêne.  Le  hausse-col  s'attache  aux  boutons  des  épaulettes  par  des  cordon- 
nets en  or. 

Épée.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  les  officiers  porteront  l'arme  dont  ils  sont  pourvus 
en  ce  moment;  plus  tard  il  sera  pris  une  détermination  à  cet  égard. 

Ceinturon  en  cuir  laqué  noir,  plaques  en  cuivre  représentant  deux  têtes 
de  lion. 

En  grande  tenue,  un  baudrier  en  sautoir  de  galon  de  fil  blanc,  soutenant 
un  passant  en  cuir  laqué  noir. 

Chapeau  à  trois  cornes;  glands  et  garnitures  en  or  d'après  les  grades,  n'excé- 
dant pas  22  cm.  du  devant,  31  cm.  du  derrière,  et  49  cm.  de  longueur. 

Un  ordre  du  jour  du  ministre  de  la  Guerre,  daté  du  14  septembre  1831  ^ 
défendit  aux  officiers  de  porter  encore  des  épaulettes  brodées;  de  plus,  il  déci- 
dait que,  dans  l'infanterie,  le  porte-épée  devait  être  blanc  en  grande  tenue  mais 
que  sur  la  capote,  le  ceinturon  devait  être  noir  2. 

Les  compagnies  d'élite  seules  pourront  porter  les  moustaches  mais  sans 
impériale  ;  les  favoris  ne  pourront  descendre  plus  bas  que  la  bouche. 

La  question  des  épaulettes  était  cependant  encore  loin  d'être  résolue  alors, 
car  un  avis  du  ministre  de  la  Guerre,  inséré  dans  le  Moniteur  Belge  du  24  sep- 
tembre 183 1,  fit  savoir  aux  officiers  que  des  changements  importants  allaient 
encore  être  introduits  dans  cette  partie  de  l'uniforme,  alors  que  le  Code  orga- 
nique reproduit,  d'après  le  Recueil  administratif  (n°  210,  t.  3),  une  circulaire 
du  20  précédent  libellée  comme  suit  : 

Le  poids  de  la  paire  d'épaulettes  pour  officiers  subalternes  est  fixé  à  2,27  ester- 
lins  *,  or  ou  argent;  la  longueur  totale  à  17  cm.,  la  largeur  de  l'écusson  à 
12  cm.,  celle  du  corps  à  65  mm.,  la  hauteur  de  la  frange  à  55  mm.,  la  largeur 
des  passants  à  12  mm.,  la  grosseur  du  contour  à  13  mm.,  celle  du  liseré  à  4  mm., 
le  prix  des  épaulettes  montées  avec  passants  et  boîte  est  de  45  florins. 

Le  poids  de  la  paire  d'épaulettes  pour  officiers  supérieurs  est  fixé  à  2,60  ester- 
lins',  or  ou  argent;  les  dimensions  sont  les  mêmes  que  celles  fixées  pour  les 
épaulettes  d'officiers  subalternes.  Le  prix  des  épaulettes  montées  avec  passants 
et  boîte  est  de  52  florins. 

Les  épaulettes  seront  en  or  ou  en  argent  selon  les  armes,  les  corps  en  train, 
les  torsades  dites  à  gros  bouillons  pour  les  officiers  supérieurs,  et  en  petites 
torsades  pour  les  autres  grades,  les  contours  formés  par  deux  bourdons  tournés 

1.  Voyez  le  Moniteur  Belge. 

2.  En  tout  temps,  prescrit  le  règlement  de  1832,  en  garnison  et  hors  service,  les  officiers 
porteront  la  grande  tenue. 

3.  L'esterlin  vaut  1,538  gr: 
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sur  une  âme  en  soie,  l'un  mat,  l'autre  uni  et  plus  petit,  et  deux  liserés,  l'un 
au  dessus  et  l'autre  en  dessous,  formés  par  une  torsade  perlée. 

Un  arrêté  royal  du  19  février  1832  donna  la  même  description  des  épaulettes 
et  réduisit  les  esterlins  en  grammes. 

Une  décision  ministérielle  du  23  novembre  1833  adopta  pour  arme  de  l'offi- 
cier d'infanterie,  faisant  le  service  à  pied,  le  sabre  d'officier  d'infanterie  modèle 
français  182 1  dont  voici  une  description  sommaire  *  : 

Lame  cambrée,  évidée,  longue  en  général  de  75  cm.,  garde  en  chrysocale  ou 
en  cuivre  doré  et  ciselé,  à  deux  branches.  La  branche  principale  prolongée 
forme  le  quillon  recourbé.  Pommeau  à  bourrelet  en  demi-olive.  Poignée  en 
bois  recouverte  de  basane  maintenue  par  un  filigrane  en  cuivre  doré.  Fourreau 
en  cuir  noir,  chape  avec  bouton  et  bout  en  chrysocale  ou  cuivre  doré  et  ciselé. 

Le  prix  en  était  de  22  ou  de  32  francs,  selon  que  les  parties  métalliques  en 
étaient  en  chrysocale  ou  en  cuivre  doré;  la  maison  Hanquet  de  Liège  était 
spécialement  recommandée  et  la  circulaire  motive  longuement  ce  choix  : 

«  Quoique  les  modèles  des  armes  des  officiers  aient  toujours  été  déterminés 
par  des  ordres  ministériels,  on  s'est  néanmoins  souvent  éloigné  de  la  parfaite 
uniformité  parce  qu'on  tolérait  différents  modèles  successivement  en  usage. 
Outre  ce  désavantage,  les  armes  étaient  en  général  de  mauvaise  qualité,  les 
marchands  qui  les  fournissaient  ne  présentaient  pas  toujours  une  garantie  suf- 
fisante de  leur  bonne  fabrication. 

»  Toutefois,  le  but  ne  serait  qu'imparfaitement  atteint  si  les  officiers  achetaient 
isolément,  chez  tous  les  marchands  et  fabricants  indistinctement,  des  armes 
semblables  aux  modèles  par  la  forme,  sans  avoir  aucun  moyen  de  s'assurer 
de  leur  bonne  qualité.  J'ai  cru  en  conséquence,  qu'il  suffirait  d'appeler  l'atten- 
tion des  chefs  de  corps  sur  l'avantage  qu'il  y  aura  pour  les  officiers,  de  traiter 
collectivement  avec  un  fabricant,  et  d'exiger  que  les  lames  soient  soumises  aux 
épreuves.  » 

Le  sabre  sera  suspendu  au  moyen  d'un  baudrier. 

Le  baudrier  de  sabre  se  compose  d'une  banderole  en  cuir  ou  en  tissu  et  d'un 
passant  en  cuir  verni  noir;  il  sera  porté  dessous  de  l'habit  ou  de  la  capote,  la  ban- 

I.  Recueil  administratif,  t.  II,  n"  743  et  Les  armes  portatives  des  Troupes  belges  de  1830  à  1910, 
par  L.  Leconte. 

Ce  sabre  est  dénommé  a  briquet  »  dans  l'Annuaire  belge  de  1838.  II  semble  avoir  été  très  peu 
porté. 

Il  est  à  remarquer  que  l'extrait  du  livre  des  comptes  ouverts  à  la  masse  d'habillement  des 
officiers  du  bataillon  étranger  pour  le  sous-lieutenant  D'Aspice,  renseigne,  à  la  date  du  i»»  juil- 
let 1832,  un  sabre  d'officier  de  voltigeurs. 

Ce  détail  ferait  donc  supposer  que  les  officiers  de  ces  compagnies  d'élite  étaient  armés  de  cette 
façon,  se  distinguant  ainsi  de  ceux  des  autres  unités,  portant  l'épée. 
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derole  croisant  sur  le  corps,  dans  la  direction  de  l'épaule  droite  à  la  hanche 
gauche;  à  cet  effet,  les  capotes  devront  avoir  une  ouverture  du  côté  gauche, 
à  la  hauteur  de  la  hanche  ,  pour  donner  passage  au  passant  du  baudrier. 

L'usage  de  la  dragonne  ne  sera  pas  toléré. 

Le  ministre  se  proposait  de  faire  connaître  prochainement  l'arme  adoptée 
pour  les  officiers  supérieurs. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  planches  de  costumes  militaires  de  l'armée 
Belge  en  1832  et  1833,  établies  avec  tant  de  conscience  par  Madou,  nous  mon- 
trent les  officiers  d'infanterie  de  ligne  armés  de  l'épée  ancien  modèle  hollandais* 
et  les  officiers  montés  portant  le  sabre  à  fourreau  d'acier,  suspendu  aux  deux 
bélières  d'un  ceinturon  en  cuir  verni  noir. 

Le  5  novembre  1833,  la  circulaire  du  23  octobre  précédent  fut  complétée 
par  une  instruction  décidant  que  l'ouverture  pratiquée  dans  la  capote  des 
officiers  d'infanterie,  à  l'effet  de  laisser  traverser  le  passant  du  baudrier  de 
sabre,  serait  recouverte  d'une  patte  de  même  drap  que  la  capote,  ayant  4  cm., 
de  hauteur  sur  15  de  largeur;  une  patte  pareille  devait  être  placée  sur  le 
côté  droit  de  la  capote. 

Le  24  juin  1834,  dans  le  but  de  combattre  l'ophtalmie  qui  exerçait  de  grands 
ravages  dans  l'armée,  une  circulaire  ministérielle  fit  adapter  deux  ventilateurs 
au  shako  ;  le  collet  de  la  veste  fut  diminué  de  hauteur  et  modifié  de  façon 
à  moins  compresser  le  cou;  enfin,  le  col  en  usage  jusqu'alors  ayant  fait  l'objet 
d'observations  fondées  à  cause  de  la  cambrure  outrée  que  quelques  corps 
avaient  donné  à  la  coupe  et  du  cuir  placé  entre  l'étoffe  et  la  doublure,  ce  col 
fut  provisoirement  remplacé  par  un  autre  en  étoffe  élastique  tissu  de  caoutchouc, 
établi  sur  trois  largeurs  différentes  (9  cm.,  8,5  cm.,  8  cm.),  fermant  à  l'aide  de 
boutons. 

Ce  col  fut  agrémenté,  en  vertu  d'une  nouvelle  circulaire  du  11  juillet  sui- 
vant, d'une  pièce  triangulaire  en  drap  noir  de  8  cm.  sur  9,5  cm.  destinée  à 
cacher  la  chemise  du  soldat  à  l'endroit  où  l'ouverture  du  collet  de  la  veste  à 
manches  ou  de  l'habit  la  laisse  à  découvert. 

Un  arrêté  royal  du  20  mai  1835  concerne  plus  spécialement  le  corps  qui  nous 
occupe  ;  il  ordonna  que  les  soldats  faisant  partie  du  dépôt  des  étrangers  et  ceux 
qui  y  seraient  incorporés  dorénavant  seraient  armés,  équipés  et  habillés  pour 
le  compte  de  l'état  à  partir  du  1^'^  juillet  suivant. 

I.  Lame  plate  évidée  à  un  tranchant,  gravée,  bleuie  et  dorée,  pointe  en  langue  de  carpe.  Garde 
en  cuivre  doré,  à  une  branche  terminée  par  un  quillon  droit;  demi-coquille  fixe  et  demi-coquille 
mobile,  pommeau  de  forme  décagonale  avec  grosse  gouttelette.  Poignée  en  bois,  à  hélices,  recou- 
verte d'une  feuille  d'argent  neuf.  Fourreau  en  cuir  noirci,  chape  avec  bouton  de  suspension 
et  bout  en  cuivre  avec  petit  dard  de  même  métal,  à  branches  égales. 
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Les  effets  d'habillement  et  de  petit  équipement  fournis  à  chaque  soldat  dans 
le  dépôt  des  étrangers  se  composaient  d'une  veste  à  manches,  d'un  pantalon 
de  drap,  d'une  paire  de  guêtres  en  drap,  d'une  capote,  d'un  shako,  d'un  havre- 
sac,  d'un  bonnet  de  police,  etc.,  etc.,  mais  il  n'y  figurait  pas  d'habit. 

Le  23  juin  suivant,  les  cols  élastiques  furent  remplacés  par  d'autres  en  drap 
garnis  intérieurement  de  légères  baleines. 

Le  26  mars  1836,  l'uniforme  de  l'infanterie  subit  plusieurs  modifications 
dont  voici  les  principales  : 

Le  plastron  de  l'habit  fut  supprimé,  ce  dernier  devant  se  boutonner  sur  la 
poitrine  par  une  seule  rangée  de  neuf  gros  boutons  ;  les  basques  furent  allongées, 

La  poche  de  côté  de  la  capote  fut  supprimée  et  remplacée  par  deux  poches  de 
derrière,  ayant  leur  ouverture  sOus  les  pattes. 

Le  bord  supérieur  du  col  fut  orné  d'un  liseré  en  étoffe  blanche  de  2  mm., 
de  hauteur. 

Les  sacs  à  habit  de  toile  blanche  (se  portant  sur  le  havresac)  furent  rempla- 
cés par  d'autres  en  coutil  à  fond  blanc  et  à  petites  rayures  bleues. 

Les  sous-officiers  et  tambours  furent  munis  de  gants  de  peau  au  lieu  de 
gants  de  laine,  etc. 

Les  épaule ttes  de  laine  jaune  des  voltigeurs,  qui  avaient  été  adoptées  le 
20  décembre  1834  et  mises  en  service  à  partir  du  i^r  janvier  suivant,  furent  rem- 
placées par  les  épaulettes  ancien  modèle,  c'est-à-dire,  vertes  avec  torsades 
jaunes.  Les  hommes  des  compagnies  du  centre  reçurent  deux  contre-épau- 
lettes  de  laine  rouge,  en  remplacement  des  pattes  de  drap  placées  sur  l'épaule. 
Finalement,  les  nids  d'hirondelles  des  tambours  de  grenadiers  et  des  cornets  des 
voltigeurs  furent  supprimés;  ces  tambours  ne  devant  porter  uniquement 
que  l'épaulette  adoptée  pour  leur  compagnie  1. 

Le  port  de  la  dragonne  fut  réglé  comme  suit  : 

Grenadiers,  en  laine  rouge,  voltigeurs,  en  laine  verte  avec  torsades  jaunes, 
tambours  des  compagnies  du  centre,  pas  de  dragonne. 

Enfin,  le  modèle  de  pompon  fut  conservé  mais  avec  des  flammes  beaucoup 
plus  fournies,  ayant  des  coulants  en  cuivre. 

Il  fut  stipulé  que  la  buffleterie  devait  être  portée  uniformément  sous 
l'épaulette  dans  tous  les  corps  d'infanterie  ^. 

1.  L'arrêté  du  8  septembre  1832,  portant  dissolution  du  bataillon  étranger,  ne  stipula  pas 
que  les  désignations  de  grenadiers,  voltigeurs  et  fusiliers  fussent  conservées.  Nous  avons  cepen- 
dant retrouvé  un  document  émanant  du  capitaine  Bode  et  daté  dus  septembre  1833,  dané 
lequel  il  semble  avoir  gardé  le  nom  de  compagnie  de  grenadiers  à  son  unité. 

2.  Dans- certains  corps,  cette  coutume  n'avait  pas  été  suivie  à  cause  du  peu  d«  longueur  du 
corps  de  l'épaulette. 
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L'arrêté  royal  du  i8  juin  1836  régla  seulement  l'arme  adoptée  pour 
les  officiers  montés  de  l'infanterie  ;  il  prescrivit  le  port  de  l'épée,  modèle  des 
cuirassiers,  avec  les  mêmes  distinctions  de  grade  ^,  mais  à  fourreau  d'acier  poli 
uni,  ceinturon  de  cuir  laqué  noir,  modèle  des  officiers  de  chasseurs  à  cheval,  à 
garnitures  jaunes;  à  pied,  la  même  épée,  avec  fourreau  de  cuir,  portée  en  bau- 
drier. 

Le  harnachement  des  chevaux  des  officiers  ci-dessus  mentionnés  était  fixé 
comme  suit  : 

Selle  anglaise,  avec  housse  de  drap  de  la  nuance  de  l'habit,  modèle  de  celle 
des  officiers  généraux,  garnie  d'un  galon  en  or  pour  les  officiers  supérieurs,  et 
d'un  liseré  de  drap  rouge  pour  les  officiers  de  moindre  grade;  étriersen  acier; 
bride  anglaise  en  cuir  de  couleur  fauve  ;  mors  en  acier,  modèle  de  la  cavalerie  ; 
boucles  également  en  acier;  fontes  en  cuir  de  couleur  fauve,  bouts  en  cuivre, 
recouvertes  de  cuir  laqué  noir,  et  fixées  sur  la  selle  par  un  surfaix  de  laine 
bleue. 

La  dimension  du  galon  de  la  schabraque  est  de  40  m/ m;  ce  galon  sera  à  cul- 
de-dé  et  à  baguettes. 

Mais  le  5  mai  1836,  à  la  suite  des  rapports  des  inspections  générales  de  cette 
année,  le  ministre  de  la  Guerre  ayant  appris  que  dans  plusieurs  corps  de  l'armée, 
quelques  officiers  portaient  les  garnitures  du  shako,  le  hausse-col  et  les  bou- 
tons en  cuivre  rouge  doré,  tandis  que  d'autres  se  servaient  de  ces  mêmes  objets 
en  cuivre  jaune  doré,  il  en  résultait,  lorsque  la  dorure  s'effaçait,  une  dis- 
cordance choquante  dans  cette  partie  de  la  tenue,  le  ministre  stipula,  afin  d'ob- 
vier à  cet  inconvénient,  qu'à  l'avenir  ces  objets  devaient  être  en  cuivre  jaune 
doré. 

La  circulaire  ministérielle  du  21  juillet  suivant,  prescrivit  le  port  d'épaulettes 
de  voltigeurs  pour  les  caporaux-cornets. 

Six  jours  plus  tard,  une  disposition  ordonna  que  toutes  les  fois  que  la  troupe 
prendrait  les  armes  pour  se  rendre  aux  exercices,  manœuvres  et  autres  ser- 
vices, les  officiers,  sous-officiers  et  soldats  porteraient  les  jugulaires  sous 
le  menton. 

Le  10  septembre,  ayant  remarqué  que,  dans  quelques  corps  d'infanterie, 
contrairement  aux  instructions  existantes,  les  tambours  des  compagnies  du 
centre  portaient  tout  à  la  fois  les  contre-épaulettes  et  les  nids  d'hirondelles,  le 

I.  Ce  modèle  d'épée  ne  fut  pas  décrit,  il  n'en  existe  pas  de  traces  dans  les  pièces  officielles. 
Nous  pouvons  affirmer  qu'il  est  en  tous  points  semblable  à  l'épée  du  modèle  général  actuellement 
en  usage  dans  l'armée.  — -  Voyez  à  ce  sujet  notre  étude  sur  les  armes  portatives  des  troupes  belges 
de  1830  à  1910. 
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ministre  invita  les  commandants  des  corps  et  dépôts  d'infanterie  que  la  chose 
concernait,  à  faire  disparaître  immédiatement  les  contre-épaulettes. 

Le  20  novembre,  il  fut  décidé  que  le  petit  état-major  des  corps  d'infanterie, 
c'est-à-dire,  les  adjudants  sous-ofïiciers,  vaguemestres,  caporaux,  tambours  et 
maîtres-ouvriers,  porterait  le  pompon  et  la  flamme  rouge  ^. 

Le  17  février  1839,  une  commission  ayant  été  instituée  à  l'effet  de  recher- 
cher quelles  seraient  les  modifications  qui  pourraient  être  apportées  à  la  tenue 
et  la  charge  du  soldat  d'infanterie  sur  pied  de  guerre,  le  Roi  décida  : 

1°  Que  les  caporaux  et  soldats  faisant  partie  de  l'armée  active,  déposeraient 
leur  habit  d'uniforme. 

2°  Qu'on  ajouterait  à  la  veste  à  manches  le  bouton  et  les  brides  sur  l'épaule 
pour  y  placer  les  épaulettes  ou  contre-épaulettes,  quand  elle  ne  sera  pas  recou- 
verte de  la  capote  (les  épaulettes  ou  contre-épaulettes  seront  placées  sur  la 
capote  quand  elle  recouvrira  la  veste.) 

30  L'habit  ne  serait  laissé  qu'aux  sous-officiers  et  musiciens,  ceux-ci  ne 
possédant  pas  de  veste  à  manches. 

40  Lorsque  les  troupes  seront  en  veste,  la  capote  ne  sera  point  placée  au-des- 
sus du  havresac,  mais  elle  sera  roulée  en  bandoulière,  de  gauche  à  droite  ^. 

50  Les  pantalons  blancs  seront  remplacés  par  un  pantalon  de  coutil  gris 
servant  de  rechange, 

6°  Les  caporaux  et  soldats  seront  pourvus  d'une  petite  marmite  et  les 
gamelles  seront  supprimées. 

Le  13  mars,  un  nouveau  modèle  de  capote  de  sous-officiers  ayant  été  adopté, 
le  ministre  décida  qu'elle  devait  tomber  jusqu'à  35  centimètres  de  terre  et 
modifia  la  pose  des  galons  '. 

Enfin,  la  dernière  prescription  concernant  l'habillement  et  l'équipement 
qui  fut  applicable  au  corps  étranger  parut  le  29  avril  suivant.  Elle  concerne  les 
éperons  des  officiers  montés  de  l'infanterie  ;  ces  éperons  devaient  être  en  cuivre 
à  branche  droite  longue  de  35  ™/™. 

1.  Dans  quelques  corps,  le  petit  état-major  portait  le  pompon  jaune  et  la  houppe  blanche. 

2.  Le  sac  à  habit  était  conservé  pour  recevoir  des  vivres  en  cas  de  besoin,  ou  de  petits  objets 
d'habillement. 

3.  Le  Journal  militaire  officiel  ne  décrit  pas  cette  capote  et  ne  donne  aucune  indication  con- 
cernant la  pose  des  galons. 

Comm'  Leconte. 
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ADDENDA 


A  titre  de  curiosité,  nous  reproduisons  ci-après  l'extrait  du  livre  des  comptes 
ouverts  à  la  masse  d'habillement  des  officiers  du  bataillon  étranger  pour  le  sous-lieu- 
tenant D'Aspice  : 

5  mètres  de  drap  bleu  pour  manteau  à    9 .  lo 45-50  florins 

2™8o  de  drap  bleu  fin à  15.00 42.00 

3™55  drap  marengo à    9.00 31-95 

o™5o  drap  rouge à  12.00 6.00 

o^^oy  drap  jaune à  11.00 o-77 

Deux  paires  d'épaulettes à  45 .  00 90 .  00 

Deux  dragonnes à   9.00 18.00 

Un  hausse-col 5 .  00 

Une  épée 18.00 

Un  porte-épée i ,  66 

Un  ceinturon 5 .  20 

Deux  paires  de  passants à    i .  00 2 .  00 

Cinq  cors  de  chasse à    i .  00 5 .  00 

Trois  douzaines  grands  boutons  dorés  à    2.00 6.00 

Deux  et  demie  id.  petits  boutons  dorés  à    1.25 3- 125 

Un  shako 27.00 

Un  gland  pour  bonnet  de  police 3-56 

Façon  et  fournitures  dues  au  m^  tailleur 37  -  00 

Un  galon  pour  bonnet  de  police 4  •  50 

ler  juillet  1832. 

Un  sabre  d'officier  de  voltigeurs 13.00 

Payé  au  m^  cordonnier  pour  chaussures 25.00 

Janvier  1832. 
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UN  CYLINDRE 


NÉO-BABYLONIEN 


EPUIS  quelque  temps,  les  Musées  royaux  du  Cinquante- 
naire  sont  entrés  en  possession  d'un  monument  du  roi 
Nabuchodonosor  II  (605-561)  ^  découvert  à  Marad,  au  sud 
de  Babylone.  Cet  objet  (n^  d'inv.  O.252)  présente  la  forme 
d'un  barillet  ^  évidé  à  l'intérieur,  dont  les  extrémités  sont 
trouées  (fig.  i).  Il  mesure  20  1/2  cm.  de  haut  sur  13  de  large. 
La  surface  sphérique  est  recouverte  de  trois  colonnes  de  signes  cunéiformes 
babyloniens,  à  l'exception  d'un  espace  libre  séparant  la  fin  de  chaque  colonne 
du  commencement  de  la  suivante  (voir  p.  300  à  305) .  Aucune  représentation 
n'illustre  le  texte,  conformément  à  l'usage  suivi  pour  les  barillets  de  ce  genre. 
M.  Raoul  Warocqué  possède  un  cylindre  identique,  sauf  quelques  différences 
sans  importance  dans  les  terminaisons  grammaticales;  cette  communication 
traite  donc  des  deux  barillets  à  la  fois. 

Ces  petits  monuments  ^  servaient  à  être  déposés  dans  les  fondations  des  tem- 
ples et  des  palais,  à  l'instar  de  nos  plaques  commémoratives,  portant  la  date, 
le  lieu,  le  nom  du  souverain,  etc.,  encastrées  dans  nos  édifices  publics.  Les  rois 
babyloniens  en  faisaient  un  grand  usage  et  particulièrement  l'auteur  de  notre 


1 .  Ou  plutôt  Nabuchodorossor  :  «  le  dieu  Nébo  protège  mon  territoire  ». 

2.  La  photographie  ci-jointe  a  été  prise  de  façon  à  montrer  la  première  ligne  de  la  première 
colonne  à  gauche.  Celle-ci  contient  la  mention  du  roi  :  «  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone  «. 

3.  Un  cylindre  semblable  a  été  étudié  dans  le  i8e  vol.  des  a  Transactions  of  the  Victoria 
Institut  »,  par  M.  Budge;  je  n'ai  pu  l'utiliser  ici. 
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cylindre  ;   il  me  paraît  utile,  avant  d'en  aborder  le  contenu  textuel,  de  rap- 
peler brièvement  quelques  faits  historiques  importants. 

Ninive,  l'ancienne  colonie  babylonienne,  était  rapidement  devenue  sous  les 
rois  Tiglat-Ninib,  Tiglatpileser  I,  II  et  III  (ce  dernier747-727) .  Assournazirpal 
(885-860),  Salmanazar  III  (727-722),  Sargon  II  (722-705),  Sinakhérib  (705-681) 
Assaradon  (681-660),  Assourbanipal  (660-625),  la  capitale  politique  et  religieuse 
du  monde  sémitique;  mais  à  peine  quelques  années  après  la  mort  de  son 
plus  illustre  souverain  Assourbanipal,  elle  fut  renversée  (en  606)  par  les  forces 
coalisées  des  rois  de  Médie  et  de  Babylone  (Nabopolassar,  625-605)  ;  la  supré- 
matie politique  et  religieuse  passa  alors  pour  la  seconde  fois  à  Babylone, 
l'antique  maîtresse  de  l'Euphrate.  Sortie  victorieuse  de  la  lutte  séculaire  *  contre 
Ninive,  elle  ne  tarda  pas  à  dominer  l'Asie  antérieure  avec  plus  d'éclat  que  sous 
les  rois  ninivites.  Parmi  les  princes  les  plus  remarquables  de  la  métropole 
renaissante,  il  en  est  un,  Nabuchodonosor  II,  connu  par  diverses  traditions, 
dont  le  nom  rehausse  d'importance  le  monument  scripturaire  qui  nous 
occupe. 

Fils  de  Nabopolassar,  premier  roi  des  néo-Babyloniens,  appelés  parfois  Chal- 
péens  d'après  certains  auteurs,  Nabuchodonosor  II  marqua  son  règne  par  une 
inlassable  activité,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur  de  son  royaume.  Dès  la 
première  année  de  son  règne,  il  battit  le  roi  égyptien  Nékao  II  à  Karkémisch 
(605).  C'était  une  époque  féconde  en  catastrophes  politiques  pour  les  contrées 
qui  s'étendent  du  Nil  à  l'Euphrate  et  particulièrement  pour  la  Palestine.  Jéru- 
salem avait  échappé  en  701,  par  un  événement  inexplicable,  au  sac  que  Damas 
et  Samarie  avaient  subi  en  733  et  722  de  la  part  de  Tiglatpileser  III  et  Sargon  II  ; 
maintenant,  abandonnée  de  ses  alliés,  travaillée  par  des  luttes  intestines,  elle 
recherchait  le  salut  longtemps  espéré,  tour  à  tour,  dans  une  alliance  avec  les 
Égyptiens  contre  les  Assyro-Babyloniens,  ou  avec  les  Assyro-Babyloniens  contre 
les  Égyptiens.  Nékao  vaincu,  la  cité  de  David  devint  irrémédiablement  la 
proie  du  nouveau  maître  :  trois  fois  de  suite  (592,  589,  586)  Nabuchodonosor  II 
fit  transporter  le  roi  juif  accompagné  d'une  grande  quantité  de  nobles  en 
Babylonie.  Pour  empêcher  la  renaissance  toujours  possible  de  ce  petit  peuple 
obstiné  à  ne  pas  disparaître,  malgré  les  épreuves  les  plus  cruelles,  il  fît  en  586 
assiéger,  brûler  et  raser  la  capitale  juive.  Ce  n'était  qu'une  étape  dans  la  marche 
triomphale  des  néo-Babyloniens  à  travers  la  Syrie  et  la  Palestine  vers  Memphis 

I.  L'Assyrien  Sénakherib  détruisit  Babylone;  son  successeur  Assaradon  releva  quelques  ruines; 
elle  fut  enfin  rebâtie  par  Nabuchodonosor  II. 

23 


294 

et  Thèbes,  qui  avaient  déjà  subi  un  siège  sous  Assaraddon  et  Assourbanipal. 
Treize  (?)  années  durant  il  assiégea  Tyr  l'inexpugnable  et  en  586  il  organisa  une 
dernière  expédition  contre  l'Egypte,  dont  l'issue  est  restée  inconnue  ^. 

L'activité  de  Nabuchodonosor  II  à  l'intérieur  du  royaume  ne  fut  pas  moins 
remarquable.  Après  avoir  rétabli  définitivement  sa  domination  sur  les  petits 
centres  politiques  du  pays  (Our,  Ourouk,  Sippar,  Borsippa,  Koutha,  Nippour) 
presque  tous  éprouvés  par  la  tyrannie  des  potentats  assyriens,  il  se  consacra 
à  l'œuvre  rénovatrice  que  son  père  Nabopolassar  avait  commencée  :  l'édifica- 
tion et  la  restauration  des  antiques  sanctuaires  des  dieux,  l'utilisation  longtemps 
délaissée  des  voies  navigables  reliant  le  Tigre  et  l'Euphrate  et  surtout  la  forti- 
fication de  Babylone,  toujours  menacée  par  les  hordes  pillardes  à  sa  fron- 
tière de  l'est.  La  mention  de  ces  constructions  est  l'objet  de  nombreuses  archi- 
ves contemporaines  :  notre  barillet  en  est  un  spécimen.  Nabuchodonosor  II, 
plus  que  son  père  encore,  eut  le  souci  de  conserver  son  nom  à  l'histoire  en 
multipliant,  outre  mesure,'ces  documents  qui  attestent  sa  piété  envers  les  dieux 
de  la  Babylonie. 

Tous  les  monuments  de  ce  genre,  depuis  ceux  qui  datent  de  l'époque 
sumérienne,  ont  une  forme  littéraire  identique  :  l'introduction  proclame  l'éloge 
du  roi;  une  seconde  partie  commençant  par  «  enuma  »  (lorsque)  rappelle  les 
ordres  que  tel  dieu  intima  au  souverain;  une  troisième  partie,  débutant  par 
«  inûmishu  »  (à  cette  époque) ,  détaille  le  fait  historique  proprement  dit  :  c'est  le 
sujet  essentiel  de  l'archive;  une  prière  finale  clôt  le  texte  *. 

Le  cylindre  qui  nous  occupe  accuse  un  certain  progrès  dans  le  développe- 
ment de  ce  texte  conventionnel  :  après  l'éloge  habituel  du  souverain,  il  ampli- 
fie la  rubrique  «  enuma  »  (lorsque)  en  y  insérant  des  extraits  d'archives  anciennes 
et  en  les  développant;  la  troisième  partie  du  texte,  dans  les  cylindres  à  trois 
colonnes,  se  place  dans  la  première  moitié  de  la  troisième  colonne  ;  la  prière 
finale  est  maintenue.  Dès  Nériglissar  (559-556),  un  des  derniers  rois  de  la  Baby-_ 
lonie  décadente,  cette  forme  tombe  en  désuétude. 

Notre  barillet  permet  de  constater  la  vérité  de  ces  remarques  générales;  je 
traduis  en  langage  courant  : 

1°  Les  lignes  i  à  9  évoquent  la  grandeur  du  roi  : 

«  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  le  grand,  le  majestueux,  le  favori  de 
Mardouk  ',  le  patési  (gouverneur),  l'éminent,  le  chéri  de  Nébo  *,  le  gouverneur 

1.  D'après  une  tradition,  il  aurait  battu  en  567  le  roi  Amosis  dans  le  Delta  égyptien. 

2.  Cf.  Langdon  et  Zehnpf und  :  Die  Neu  Babylonischen  Kônigiinschriften.  Leipzig.  1912. 

3.  Dieu  principal  de  Babylone,  parfois  appelé  dieu  de  la  sagesse  et  des  oracles. 

4.  Nébo  :  un  des  grands  dieux  de  Babylone,  fils  de  Mardouk,  appelé  d'ordinaire  roi  des  deux 
et  de  la  terre. 


r^ 


■i  Plan  «Jeç,  ruci-rvea   a,o  BaVlo-aCL 


JB  F-tnr»Uce-rti<Txr  <»U  àeox  f»alai» 

C  T.,J^o*«   a».  ncTi  -TTUK^ 

E  Te-mpU  «i'3,Rr*r  iAgaAt 

F  Tour    à   ^fia»^   £  -  TeiT»«t\ft'nKv 


H.  Tii-n,io/« 


i.TiTuwle  a^Tlinit. 


'fil»;*  ic  Batil.^n  p*»t««Vp»rl,p„r*  d'3*|îfjr, 
S***.  fooe 


O 

MMk. 


Extr  :  a*  B.  -Koia/ewt/. 


Fig.  2.  —  Plan  des  ruines  de  Babylone. 
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sans  défaillance,  qui  entretient  Esagil  et  Ezida  ^  qui  se  soumet  à  ses  maîtres 
Nébo  et  Mardouk,  et  fait  ce  qui  leur  cause  de  la  joie,  le  majestueux,  le  pieux, 
l'aimé  des  grands  dieux,  le  fils  de  Nabopolassar,  roi  de  Babylone,  c'est 
moi  !  » 

2°  Les  lignes  10  de  la  première  colonne  à  ig  de  la  troisième  colonne 
contiennent  une  énumération  générale  —  puisée  en  partie  dans  de  vieilles 
archives  —  de  constructions  et  de  restaurations  de  divers  édifices  d'ordre 
public  et  religieux  : 

«  Lorsque  le  grand  maître  Mardouk,  loyalement  m'appela  et  m'ordonna 
pompeusement  de  gouverner  le  pays,  de  diriger  les  hommes,  d'entretenir  les 
cités,  de  restaurer  les  temples  —  moi,  à  Mardouk,  mon  maître,  j'obéis.» 

C'est  la  clause  «  enuma  »  qui  sert  d'introduction  à  la  série  des  œuvres  du  sou- 
verain : 

A)  «  J'achevai  les  grandes  murailles  Imgour-Ellil  et  Nimitti-Ellil  ^  de  la  cité 
vénérable  du  pays  de  Babylonie,  son  illustre  ville.  Au  seuil  de  ses  portails, 
j'établis  des  taureaux  de  bronze  massif  et  des  serpents  terribles  ^.  » 

B)  «  Mon  Père  avait  entouré  la  ville  de  deux  digues  en  asphalte  et  en  briques. 
Moi  je  construisis  une  troisième  digue,  puissante,en  asphalte  et  en  briques,  et  je 
la  réunis  étroitement  à  celle  de  mon  père  *.  Je  posai  leurs  fondations  au  niveau 
du  sol  (littéralement  :  à  la  poitrine  du  monde  inférieur)  et  je  surélevai  leurs 
parties  supérieures.  » 

C)  «  J'entourai  le  mur  occidental  de  Babylone  d'une  digue  en  briques.  » 

D)  «  Mon  père  avait  bâti  le  quai  de  l'Ourakhtou  ^  en  asphalte  et  en  briques, 
en  le  réunissant  par  un  quai  en  briques  à  l'autre  rive  de  l'Euphrate,  sans  ache- 
ver le  revêtement  des  autres  (canaux).  Moi,  son  fils  aimé  et  chéri,  je  bâtis  la 

1.  Eiagil  et  Ezida  :  les  deux  temples  principaux  de  la  Babylonie,  l'un  dédié  à  Mardouk  à  Baby- 
lone, le  second  à  Nébo  à  Borsippa.  On  trouvera  l'indication  des  principaux  temples  de  Baby- 
lone sur  le  plan  qui  accompagne  cet  article. 

2.  Imgour-Ellil  et  Nimitti-Ellil  :  noms  des  deux  murs  intérieur  et  extérieur  qui  protégeaient 
Babylone  et  dans  lesquels  s'ouvrait  la  célèbre  porte  d'Ishtar  munie  de  trois  baies.  Comparez  le 
plan  ci-joint. 

3.  Allusion  aux  animaux  fantastiques  :  corps  de  taureau  ailé  à  tête  humaine  coiffée  de  la  tiare 
multicorne,  les  «  Chéroubim  »,  au  cou  et  à  la  tête  de  serpent  (  «  siroush  »)  qui  flanquaient  les 
grandes  portes  d'entrée. 

4.  Il  s'agit  des  quais  des  canaux  qui  permettaient  l'accès  à  la  ville  et  assuraient  en  temps  de 
guerre  la  défense  des  murailles  Imgour-Ellil  et  Nimitti-Ellil. 

5.  Un  des  canaux  les  plus  importants  de  Babylone,  dont  l'entretien  avait  été  tellement  négligé 
pendant  let  guerres  des  Assyriens  contre  Babylone  qu'il  était  en  partie  ensablé  et  rendait  la  navi- 
gation impossible. 
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digue  de  l'Oùrakhtou  en  asphalte  et  en  briques,  la  réunis  au  quai  de  mon  père 
et  la  consolidai.  »  ' 

Maintenant  le  texte  passe  à  la  mention  de  travaux  exécutés  dans  divers 
temples  : 

E)  «  Esagil,  la  demeure  vénérable,  le  temple  des  cieux  et  de  la  terre,  la 
demeure  de  la  joie; 

F)  Ekoua,  la  chapelle  du  premier  des  dieux  Mardouk  ^  ; 

G)  Kadouglisoud,  la  demeure  de  Zarpanit  2; 

H)  Ezida,  la  demeure  du  roi  des  cieux  et  de  la  terre  —  je  les  revêtis  d'or 
et  les  fis  briller  comme  la  lumière  du  jour.  » 

/)  «  Je  restaurai  Etemenanki,  la  tour  de  Babylone '; 

/)  Ezida,  le  temple  légitime  aimé  de  Nébo,  à  Borsippa  :  je  le  reconstruisis 
et,  au  moyen  d'or  et  de  pierres  précieuses,  je  le  fis  resplendir  comme  l'écriture 
céleste  *. 

K)  J'étendis  des  cèdres  solides  recouverts  d'or,  trois  à  trois,  pour  cou- 
vrir Emakhtila,  le  sanctuaire  de  Nébo  ^.  » 

L)  «  Je  restaurai  Enigpakalamasouma,  le  temple  de  Nébo  à  Hariri  '; 

M)  Enamkhe,  le  temple  de  Ramman  à  Koumari  '; 

A'')  Ekidourini,  le  temple  de  Nineanna,  à  l'intérieur  de  la  ville  de  Babylone; 
j'élevai  leur  partie  supérieure.  » 

Le  texte  interrompt  la  mention  des  édifices  religieux  et  passe  à  des  construc- 
tions d'ordre  civil  : 

,  0)  «  J'entourai  le  côté  oriental  de  Babylone  d'une  muraille  puissante,  ina- 
bordable, de  4,000  aunes  ^  le  long  de  la  ville  —  ce  qu'aucun  roi  précédent  ne 
fit.  J'en  creusai  le  canal  jusqu'à  l'étiage  des  eaux  et  bâtis  son  quai  en  asphalte 
et  en  briques,  en  le  réunissant  avec  le  mur  de  quai  que  mon  père  avait  bâti. 
Au  bord  j'établis  un  mur  solide  très  haut  en  asphalte  et  en  briques  .  » 


,  I.  Cette  chapelle  se  trouvait  dans  le  temple  d'Esagil  à  Babylone  (voir  notes  3  et  4,  page  4). 

2.  Chapelle  de  Zarpanit  dans.le  temple  d'Esagil.  Cette  déesse  est  la  femme  de  Mardouk. 

3.  Une  des  tours  à  étages  appelée  Zigourat;  elle  est  située  à  l'endroit  appelé  Sakhain,    ei^tre 
Esagil  et  le  palais  de  Babylone  (voirie  plan).  .   , 

4.  Allusion  aux  formes  que  présentent  les  diverses  positions  des,  étoiles  dans   le  firmanient  et 
dont  l'examen  était  une  occupation  habituelle  des  prêtres. 

5.  A  Borsippa. 

6.  Nom  d'un  quartier  de  Babylone. 

,    7.  Ramman,  dieu  du  tonnerre  et  des  oracles,  identifié  avec  le  dieu  Adad. 
8.  Environ  i  mille. 
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P)  «  Je  restaurai  Tâbishoupourshou  *,  la  muraille  de  Borsippa  et  entourai  la 
ville  (ainsi)  protégée  d'un  mur  de  quai  en  asphalte  et  en  briques  ». 

Q)  «  Je  rebâtis  le  Temple  de  Marhitheli,  celui  qui  rompt  les  armes  de  mes 
ennemis,  à  Borsippa; 

R)  E barra,  le  temple  de  Shamash  à  Sippara  ^', 

S)  Edurgina,  le  temple  de  Sharsarbi  de  la  ville  de  Baz  ; 

T)  E-ibi-anin,  le  temple  d'Anou  ^  à  Dilbat  ; 

U)  Eanna,  le  temple  d'Ishtar  d'Ourouk  *; 

V)  Eanna,  le  temple  de  Shamash  à  Larsam; 

W)  Egishshirgal,  le  temple  de  Sin  à  Our,  les  temples  des  grands  dieux.  » 

X)  «  Je  soignai  et  poussai  plus  que  jamais  l'entretien  d'Esagil  et  d'Ezida, 
ainsi  que  la  restauration  de  Babylone  et  de  Borsippa.  » 

y)  «  Je  dressai  une  stèle  mentionnant  tous  mes  précieux  travaux  et  le  soin 
donné  plus  qu'auparavant  aux  grands  temples  des  dieux.  » 

«  Que  le  lecteur  intelligent  considère  mes  constructions  énoncées  sur  la  stèle 
et  en  rende  grâces  aux  dieux  !  Plein  de  respect  et  sans  intermittence,  j'exécutai 
les  travaux  des  dieux  et  des  déesses  que  me  commanda  mon  grand  maître 
Mardouk.  » 

3°  Suit  enfin  la  partie  essentielle  du  texte  ;  elle  traite  en  quelques  mots  seu- 
lement de  la  restauration  du  temple  de  Lougal-Marad  ^  en  souvenir  duquel 
le  présent  cylindre  fut  déposé  dans  les  fondations; 

Z)  «  Vers  cette  époque,  je  trouvai  et  examinai  l'ancienne  fondation  de 
mon  maître  Lougal-Marad,  dont  le  temple  est  situé  à  Marad  et  dont  les  rois 
mes  devanciers  n'avaient  pas  vu  la  fondation  depuis  très  longtemps.  Sur  la 
fondation  du  roi  Naram-Sin  *,  mon  ancien  prédécesseur,  je  déposai  sa  fondation 
(le  cylindre)  et  y  appliquai  une  inscription  à  mon  nom.  » 

4°  La  fin  de  la  troisième  colonne,  depuis  la  34®  ligne,  s'achève  par  une  prière 
en  l'honneur  du  dieu  de  Marad  : 

1.  Nom  signifiant  :  t  bonne  est  son  enceinte  ». 

2.  Shamash,  dieu  du  soleil,  qui  forme  avec  Sin,  le  dieu  de  la  lune,  et  Adad,  le  dieu  de  l'air  et  de 
la  tempête,  la  seconde  triade  de  dieux. 

3.  Anou,  qui  forme  avec  Ellil  et  Ea,  la  grande  triade  des  dieux  babyloniens  :  le  dieu  du 
ciel,  de  la  terre  et  des  hommes,  de  l'eau  et  du  monde  souterrain. 

4.  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  temple  d'Ishtar  d'Agade  à  Babylone  (voir  plan). 

5.  Lougal-Marad  est  un  dieu  solaire  :  il  avait  son  temple  à  Marad  appelé  aujourd'hui  Ouanna- 
es-Sedoum;  Naramsin  déjà  fit  restaurer  le  temple  du  dieu  Lugalmarad  (cf.,  Revue  ass)rriologique 
vol.  IX,  p.  84.  OrientaUstische  Literaturzeitung  1914,  n'  3,  p.  m. 

6.  Naram-Sin,  fils  de  Sargon  I*'',  un  des  rois  les  plus  importants  de  l'ancien  empire  d'Agadé, 
vers  2700  av.  J.-C. 
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«  O  Lougal-Marad,  seigneur  du  Tout,  héros  !  Regarde  joyeusement  et  favo- 
rablement le  travail  de  mes  mains.  Accorde-moi  en  présent  longue  vie,  nom- 
breuse postérité,  solidité  du  trône  et  long  règne.  Confonds  les  rebelles,  romps 
leurs  armes,  détruis  entièrement  les  pays  ennemis,  anéantis-les  tous.  Que  tes 
armes  terribles,  qui  n'épargnent  pas  les  ennemis,  soient  proches  et  pointues; 
qu'elles  m'accompagnent  pour  tuer  mes  ennemis.  Recommande  mes  œuvres 
et  prononce  ma  faveur  devant  Mardouk,  le  roi  des  cieux  et  de  la  terre  !  » 
(Voir  les  planches  suivantes,  pp.  300  à  305.) 

Novembre  1912.  Louis  Speleers. 
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LE 

MONUMENT  DE  REGINARD 

ÉVÊQUE   DE   LIÈGE 


VANT  le  xiiie  siècle,  en  Belgique,  l'art  des  graveurs  de  dalles 

se  borna,  la  plupart  du  temps,  à  une  décoration  très  simple, 

consistant  dans  la  représentation  d'une  croix  ou  d'un  arbre 

symbolique.   Parfois  le  décor  offre  un  certain  relief,  mais 

ce  sera  la  gravure  proprement  dite  qui  finira  par  prévaloir 

pendant  plusieurs  siècles. 

On  ne  songe  pas  encore  à  reproduire  sinon  l'effigie  réelle,   du   moins   la 

condition  sociale  des  défunts.  A  cet  égard  l'image  gravée  de  sainte  Alêne  du 

xii®  siècle,  conservée  à  Forest   près  Bruxelles,  constitue  ime  exception  ou 

plutôt  l'annonce  d'une   évolution   importante. 

En  effet,  à  partir  du  xiii^  siècle,  la  coutume  de  représenter  la  figure  humaine 
se  généralise  et  il  ne  manque  pas,  sous  ce  rapport,  de  témoignages  appartenant 
soit  aux  ateliers  mosans,  soit  aux  ateliers  scaldisiens.  D'une  conception  très 
simple  au  début,  les  tracés  se  compliquent,  au  cours  des  années,  de  détails 
architectoniques  qui  deviennent,  surtout  chez  les  artistes  de  Tournai,  d'une 
surprenante  richesse. 

Sur  les  bords  de  la  Meuse,  les  graveurs  observèrent  plus  de  réserve  dans 
le  choix  des  motifs  de  décoration.  Mais,  bien  qu'ils  se  fussent  montrés  jus- 
qu'alors plus  traditionnalistes  que  leurs  émules  de  Tournai,  ils  acceptèrent 
cependant  sans  hésitation  les  formes  de  la  Renaissance. 
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La  dalle  funéraire  du  chanoine  Johannes,  dit  Canon,  qui  se  trouve  dans  le 
cloître  de  la  cathédrale  Saint-Paul  à  Liège,  est,  sous  ce  rapport,  du  plus  haut 
intérêt  parce  qu'elle  représente  un  curieux  aspect  de  transition.  L'inscription, 
que  nous  donnons  ci-dessous,  nous  apprend  que  ce  personnage,  décédé  en  1529, 
fut  le  fondateur  de  l'autel  Saint- François  ^  : 

Hic  jacet  sepultus  honorabilis  vir  Dus  Joannes  Dictu^  Canon  cano- 
Nicus  Hujus    ecclesi^,    fundator    altaris    Sti    Francisci    in    eadem 

ECCLESIA    SITI,   QUI  OBIIT    ANNO     D^'^     XV»    XXIX»     MENSIS     SePTEMBRIS     DIE 
DECIMA.    EjUS    ANIMA    REQUIESCAT    IN    PaCE. 

Selon  toute  vraisemblance,  la  dalle  fut  exécutée  par  un  maître  qui,  nourri 
des  anciennes  traditions,  aura  fait  effort  pour  suivre  le  courant  qui  commen- 
çait à  se  dessiner. 

Le  défunt  apparaît  sous  une  arcade  trilobée,  tête  nue,  revêtu  de  l'aube,  de 
l'étole,  du  manipule,  de  la  chasuble,  ayant  en  mains  un  calice,  et  rappelant 
par  son  attitude  les  effigies  gravées  sur  pierre  de  Gilbert  dit  Loze  Buscoducensis 
(de  Bois-le-Duc)  (j  1425)  et  de  Gilles  de  Bissenhaye  (f  1444)  que  l'on  voit 
dans  le  cloître  de  Saint-Paul  à  Liège.  D'autre  part,  les  symboles  des  évangé- 
listes  occupent  encore  les  médaillons  d'angles  conformément  à  la  tradition 
ancienne.  L'écu  du  défunt  avec  son  cimier  et  ses  lambrequins  est  entouré  de 
feuillages  semi-gothiques.  Les  pieds-droits  et  les  pilastres  qui  les  flanquent 
se  couvrent  d'un  décor  méplat,  consistant  en  motifs  symétriques,  en  grotesques 
et  en  médaillons  qui  répètent  avec  conviction  des  formules  de  l'art  nouveau. 
Quant  à  l'efflgie,  elle  s'accuse  dans  des  draperies  d'un  modelé  précurseur  de 
ces  bas-reliefs  qu'on  observe  d'une  façon  constante  chez  la  plupart  des  tombiers 
du  xvic  siècle,  à  quelque  atelier  qu'ils  appartiennent. 

L'église  abbatiale  de  Saint- Jacques,  à  Liège,  possédait  autrefois  des  dalles 
de  l'époque  de  la  Renaissance  qui,  fait  digne  d'être  noté,  étaient  déjà  admi- 
rées de  nos  ancêtres.  On  lit,  en  effet,  dans  les  Délices  au  pays  de  Liège,  le  pas- 
sage suivant  :  «  Les  curieux  qui  ont  du  goût  pour  les  pierres  sépulcrales  peuvent 
trouver  en  ce  temple  (Saint- Jacques)  de  quoi  les  contenter.  Ils  y  verront,  dans 
le  plus  grand  nombre  qui  en  relève  la  décoration,  trois  qui  sont  dignes  de  leur 
attention  :  celles  d'Olbert,  premier  abbé  de  Cromois,  et  celle  de  Balis.  La  seconde 
est  d'un  goût  et  d'une  beauté  à  satisfaire  les  curieux  et  les  plus  critiques,  ce 
qui  signifie  que  la  pierre  de  l'abbé  Cromois  est  unique  en  son  espèce  *.  » 

1.  Bulletin  de  l'Institut  archéologique  liégeois,  O.  J  .  T. . .  Notice  sur  l'église  collégiale 
de  Saint-Paul  aujourd'hui  la  cathédrale  de  Liège,  t.  VI,  p.  342. 

2.  Délices  du  paiis  de  Liège  ou  description  géographique  et  choro graphique  des  monuments  sacrés 
et  profanes  de  cet  évêché,  ch.  Liège  petit  in-folio,  t.  I,  p.  169. 


Fig.  I.  —  Dalle  en  pierre  de  Jean,  dit  Canon,  chanoine  de  l'ancienne  collégiale 

Saint- Paul  a  Liège  (f  1329). 
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Les  tombes  des  abbés  Olbert  et  Balis  ont  été  anéanties  et  il  n'en  existe  pas 

de  dessins,  que  nous  sachions.  Par  bonheur  le  monument  de  Jean  de  Cromois 

.subsiste  encore;  il  se  trouve  actuellement  au  Musée  du  Louvre.  Et  il  ne  sera 

pas  hors  de  propos  de  rappeler  quelles  vicissitudes  il  a  éprouvées  avant  d'être 

recueilli  dans  un  musée. 

Un  billet  daté  du  23  prairial  de  l'an  III  de  la  République  française  signé  de 
France,  nous  apprend  que  ce  monument  devait  être  transporté  par  voie  d'eau, 
vraisemblablement  à  Paris,  pour  lequel  ce  trop  zélé  révolutionnaire  recrutait  des 
œuvres  d'art.  Voici  le  document,  dont  j'emprunte  le  texte  à  M.  J.  Helbig  ^  : 

«  Le  citoyen  français  f alise  maître  Maçon;...  vous  ferez  conduire  les  deux 
Colonnes  qui  sont  en  caisses  et  qui  sont  à  Saint-Denis,  vous  ferez  conduire 
au  même  port  la  pierre  de  tombe  de  marbre  noir  qui  est  dans  le  vestibule  de 
l'Eglise  ci-devant  Saint-Laurent,  ensuite  Celle  de  même  matière  qui  est  aussi 
à  l'église  Sa,int- Jacques.  » 

Le  texte,  comme  nous  le  verrons  dans  un  instant,  a  trait  aux  monuments 
que  nous  étudions  ici.  Il  y  avait  donc  deux  dalles  tumulaires,  l'une  provenant 
de  l'église  Saint- Jacques,  l'autre  de  l'église  Saint-Laurent.  On  avait  perdu, 
depuis  longtemps,  le  souvenir  de  ces  dalles  quand  leur  présence  fut  révélée 
par  M.  Masson,  adjoint  au  maire  de  Charle ville  et  auteur  des  Annales  arden- 
naises,  qui  écrivit  en  1857  à  un  érudit  liégeois,  M.  Polain  : 

«  Lors  de  la  démolition  à  Liège  d'églises  supprimées,  un  maître  batelier 
rapporta  à  Charleville  deux  pierres  sépulcrales  et  il  les  remit  à  un  tanneur 
qui  les  employa  dans  son  établissement  pour  la  confection  des  cuirs. 

La  maison  où  était  la  tannerie  ayant  été  vendue  à  un  riche  propriétaire, 
M.  Lolot,  et  étant  devenue  une  demeure  d'agrément,  les  marbres  de  Liège 
furent  relevés,  nettoyés,  réparés  et  placés  dans  le  parc  sous  deux  dômes,  sortes 
de  chapelles  où  les  curieux  vont  les  voir  et  admirer  leurs  sculptures  ^.  » 

L'auteur  de  la  lettre  signale  ensuite  que  l'une  des  pierres  représente  un 

m 

1.  La  sculpture  et  les  arts  plastiques  sur  les  bords  de  la  Meuse,  p.  105. 

2.  T.  VI,  p.  65.  —  On  s'étonne  qu'un  batelier  ait  remis  à  un  tanneur  des  dalles  de  cette  impor- 
tance, comme  s'il  eût  été  impossible,  à  Charleville,  de  se  procurer  des  pierres  propres  aux  travaux 
de  la  tannerie.  Et  ces  deux  monuments  ainsi  que  les  deux  colonnes,  dont  il  est  question  dans 
le  billet  de  de  France,  étaient  bien  deitinés  en  principe  à  être  transférés  à  Paris.  A  partir  de 
Charleville,  il  eût  été  impossible  de  poursuivre  directement,  par  voie  d'eau,  le  voyage  de  Paris. 
En  efiEet,  le  canal  des  Ardennes,  qui  met  en  communication  le  bassin  de  la  Meuse  avec  celui  de 
la  Seine,  par  l'intermédiaire  de  l'Aisne  et  de  l'Oise,  n'existait  pas  encore.  De  Charleville  il  fallait 
amener  les  chargements,  à  60  kilomètres  environ  de  là,  à  Rethel,  par  exemple,  qui  est  situé 
sur  l'Aisne  ou  bien  utiliser  les  routes  jusqu'à  la  capitale.  En  tout  état  de  cause,  le  transport  était 
chose  frayeuse  et  cette  circonstance  a  sans  doute  influé  sur  les  destinées  des  monuments  qui 
nous  occupent,  en  ce  sens  que  les  autres  instructions  de  de  France,  faites  de  vive  voix  ou  pax 
écrit,  seront  vraisemblablement  restées  lettre  morte. 


Fig.  2.  —  Dalle  de  Jean  de  Cromois,  abbé  de  Saint- Jacques  a  Liège  (f  1526). 

Musée  du  Louvre. 
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évêque  et  l'autre  un  abbé,  et  il  se  demande  si  la  première  figure  ne  représente 
pas  saint  Lambert.  Quelques  années  plus  tard,  M.  Renier  publia  les  deux 
monuments  en  les  accompagnant  d'une  intéressante  notice. 

La  dalle  la  plus  ancienne  nous  montre  Jean  de  Cromois,  le  trente-huitième 
abbé  de  Saint- Jacques  à  Liège,  qui  régna  de  1506  à  1525,  date  de  l'avènement 
du  prince-évêque  Erard  de  la  Marck,  et  mourut  en  1526,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Jacques.  Grand  constructeur  et  Mécène  éclairé,  il  réédifia  et  orna  somptueuse- 
ment l'église  abbatiale  qui  est,  en  son  genre,  l'œuvre  la  plus  remarquable  que 
le  xvie  siècle  ait  laissée  en  nos  contrées.  Le  temple  a  des  proportions  vastes 
et  harmonieuses  et  des  décors  inspirés  par  la  Renaissance,  telles  ces  têtes 
humaines  en  saillie,  qui  se  mêlent  aux  lignes  d'une  architecture  sévère  et 
recueillie. 

La  dalle  du  célèbre  prélat,  traitée  en  bas-relief,  est  d'une  conception  très  riche 
et  d'une  facture  délicate.  Les  détails  charmants  et  pittoresques  abondent  dans 
cette  page  brillante,  empreinte  d'une  grâce  toute  profane,  et  on  ne  laisse  pas 
d'être  surpris  qu'ils  entourent  la  figure  d'un  grave  et  pieux  prélat  dormant 
paisiblement  son  dernier  sommeil. 

Le  défunt  apparaît  couché  et  la  tête  ceinte  de  la  mitre  repose  sur  un  coussin? 
Il  est  vêtu  de  l'aube,  de  la  dalmatique  et  d'une  ample  chasuble  de  brocart  et 
ses  mains  couvertes  de  gants  sont  croisées  sur  sa  crosse  abbatiale  dont  la  volute 
porte  l'image  à  mi-corps  de  la  Vierge  tenant  l'Enfant.  d|l 

Dans  la  frise  supérieure  on  remarque  comme  perdu  dans  un  déploiement^ 
d'images  riantes  un  petit  médaillon  circulaire  inscrivant  le  buste  du  Père  éter- 
nel, tenu  par  deux  petits  génies  dont  le  corps  s'achève  en  d'élégants  rinceaux. 
Et  plus  haut,  on  voit  dans  un  étroit  tympan  cintré,  deux  cavaliers,  un  homme  nu 
et  un  singe  qui  montent,  chacun,  un  cheval  hybride.  Des  têtes  de  chérubins  et 
des  bouquets  de  fruits  ornent  le  tympan  de  la  niche  auquel  s'adosse,  de  chaque 
côté,  un  amour  assis  sur  un  dauphin  dont  la  queue  s'épanouit  en  une  grande 
fleur  d'œillet.  411 

Il  faut  pour  ainsi  dire  renoncer  à  décrire  toutes  ces  figures  d'hommes  et 
de  femmes  sauvages,  ces  nombreux  amours  dans  les  attitudes  les  plus  variées, 
ces  masques  humains,  ces  oiseaux  effrontés  qui,  mêlés  incidemment  au  décor, 
animent  les  rinceaux,  les  feuillages  tout  à  fait  de  fantaisie  et  les  dessins  qui 
couvrent  les  pilastres,  les  frises  ou  les  différents  détails  de  l'encadrement 
dont  l'ordonnance  générale  est  très  claire  et  très  sobre. 

A  la  base  du  pilastre,  à  droite  de  la  figure,  on  lit  en  petits  caractères  :  JohaN' 

NES  CURVIMOSANUS  ABBAS  TRIGESIMUS  OCTAVUS,  et  à  gaUChe  :  NOBIS  EREPTUS^ 
EST  ANNO  A   ViRGINEO  PARTU  M.   CCCCCXXV. 
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Sur  le  biseau  de  la  dalle  on  lit,  en  magnifiques  capitales,  l'inscription  latine 
qui  rappelle  en  termes  heureux  les  mérites  du  prélat  : 

CURVIMOSANE,  DEÇUS,  FLOS  GLORIA  RELIGIONIS, 
SiCCINE  NOS  ORBAS,  HIC  SITUS  ANTE  DIEM? 
OmNIS  TE  SEXUS,  ^TAS,  ORDOQUE  REQUIRIT, 
Flagitat  et  PATREM  Legia  TOTA  SUUM. 
EXTINCTUS   VIVES,    DOMUS    H^C   TE   SACRA   LOQUETUR, 
AUSPICIO  eu  JUS  TAM  BENE  STRUCTA  NITET. 

Pour  la  richesse  de  l'imagination,  la  page  que  nous  venons  d'analyser  peut 
supporter  la  comparaison  avec  les  productions  les  plus  belles  qui  aient  vu  le 
jour  aux  Pays-Bas  dans  la  première  moitié  du  xvi^  siècle.  Ajoutez  à  cela 
que  nulle  part  on  ne  sent  la  trace  de  surcharge,  tant  cette  ornementation  se 
déploie  avec  une  mesure  et  une  aisance  qui  ont  permis  à  l'artiste  d'être 
somptueux  sans  paraître  embarrassé  de  tant  de  richesses. 

Au  total,  c'est  une  production  qui  serait  parfaite  si  elle  ne  manquait  aux  lois 
primordiales  de  la  convenance  qui  exigent  que  la  forme  soit  toujours  en  har- 
monie avec  le  sujet.  Et  à  cet  égard,  sans  dédaigner  certains  ornements,  les  tom- 
biers  du  moyen  âge  comprirent  mieux  le  programme  qu'ils  devaient  suivre, 
ainsi  qu'on  en  a  l'impression  en  voyant  les  magnifiques  dalles  funéraires  en 
laiton  gravé  dont  il  existe  des  spécimens  si  caractéristiques  à  Bruges. 

En  signalant  cette  tombe,  qui  fut  acquise  au  Louvre  vers  1882,  feu  M.  L.  Cou- 
rajod  en  nota  ainsi  le  mérite  artistique  :  «  Le  dessin  des  délicates  arabesques, 
le  charme  des  figures  d'anges  rappellent  les  meilleurs  travaux  de  ces  artistes 
de  Bruxelles  qui,  avec  van  Orley  et  son  école,  avaient  apporté  et  ont  propagé 
dans  leur  Patrie  les  enseignements  de  la  Renaissance  italienne  ^.  » 

Nous  ne  saurions  souscrire  aux  conclusions  du  regretté  savant  français. 

Le  mémorial  de  l'abbé  de  Saint- Jacques  se  distingue  par  une  facture  plus 
voisine  du  goût  italien  et  même  français  que  de  celui  des  brabançons  italiani- 
sants. 

Il  convient  de  citer,  comme  s'apparentant  à  ce  monument  funéraire,  au  point 
de  vue  du  style  et  de  la  facture,  celui  qui,  de  l'église  de  Sclessin,  a  été  transféré 
au  musée  Curtius. C'est  une  grande  dalle  rectangulaire  en  marbre  noir  de  Theux 
sculptée  en  bas-relief,  représentant  Arnould  de  Berlo  et  Marie  de  Contreau,  sa 
femme.  Les  deux  gisants  sont  figurés  les  mains  jointes,  la  tête  reposant  sur  un 
coussin  richement  brodé.  Le  chevalier  est  revêtu  d'une  armure  complète  et 

I.  Alexandre  Lenoir,  son  Journal  et  le  Musée  des  Monuments  français,  t.  III,  ch.  IV,  pp.  359 
et  suiv. 


314 

d'un  tabard  chargé  de  son  propre  écu.  Il  porte  l'épée  au  côté  et  ses  pieds, 
chaussés  de  solerets,  reposent  sur  ses  deux  gantelets,  tandis  que  son  casque  em- 
panaché est  placé  à  sa  gauche. 

La  noble  dame,  coiffée  d'un  chaperon  à  templette  et  avec  queue,  est  vêtue 
d'une  robe  très  ample  avec  des  manches  à  sacs,  serrée  à  la  taille  par  une  cor- 
delière à  laquelle  est  pendu  du  côté  droit  un  long  rosaire;  elle  porte  un  man- 
teau dit  marlotte  qui  est  retenu,  au  milieu  de  la  gorgerette,  par  une  double 
bride  en  torsade. 

Ces  deux  figures  sont  présentées  dans  une  sorte  de  cadre  rectangulaire  à  la 
partie  inférieure  duquel  sont  disposés  entre  deux  petits  pilastres  les  quatre 
quartiers  respectifs  des  deux  époux.  Les  pieds-droits  sont  décorés  de  délicats 
feuillages  qui  sont  traités  avec  une  variété  harmonieuse.  Des  masques 
humains,  des  oiseaux,  des  dauphins  et  même  des  escargots  jettent  une  note 
animée  dans  ce  décor  aussi  ingénieux  que  pittoresque.  Le  linteau  offre 
au  centre  un  chapeau  d'honneur  insérant  une  tête  antique,  et  ce  motif  est 
tenu  par  deux  putti  dont  les  corps  se  développent  en  rinceaux,  tandis  qu'un 
petit  génie  et  deux  satyres  vendangeurs  chargés  d'une  hotte  donnent  à  cette 
frise  les  dehors  de  l'insouciance  antique,  qui  se  plaisait  à  parer  les  tombeaux 
d'images  riantes.  Enfin  l'artiste  se  ressaisit  un  instant  et,  songeant  aux  desti- 
nées immortelles  des  défunts,  il  place  dans  le  tympan  le  Père  éternel  en  demi- 
figure,  bénissant  de  la  droite,  la  main  gauche  étant  posée  sur  le  globe.  Seu- 
lement le  sculpteur  a  bien  vite  oublié  la  gravité  du  sujet  et  dispose  dans  les 
écoinçons  deux  petits  génies  ailés  dont  les  corps  s'achèvent  en  rinceaux  déli- 
catement fouillés.  Sur  le  biseau  qui  est  disposé  sur  les  quatre  côtés  on  lit  en 
caractères  de  grandes  dimensions  et  d'une  faible  saillie  l'inscription  ^  : 


Cy  gist  illustre  et ^  noble  home  seigneur  Arnoult  de  Berlo  conte  de  Hosembt 

seigneur  de  Sclassyns  gnie  *  haultvoye  de  Ou  grée  ec  qui  trespassa  là  XV^ 

XXX^m  de  anoult  et   dame  Marie  de  Contreau  son  espeuse  qui  trespassa 
l'an  XV^  LV  de K 

Il  conviendrait  aussi  de  mentionner  la  dalle  en  relief  de  l'église  de  Haneffe, 


*. 


1.  Je  saisis  cette  occasion  pour  remercier  très  cordialement  M.  P.  Renard-Grenson  de  m'avoir 
procuré  la  photographie  et  l'inscription  de  la  dalle  de  Sclessin. 

2.  Un  grand  éclat  dans  la  pierre  a  enlevé  un  mot,  probablement  vaillant.  )! 

3.  Hozémont. 

4.  Un  éclat  dans  la  pierre  a  enlevé  la  première  partie  du  mot,  laissant  encore  deviner...  g(?)nie, 
peut-être  Ognie  pour  Ougnée. 

S    On  lit  :  tUÇ  (mai  ?)  —  lUÇ;  serait-ce  i  û  g  ?  pour  juing  (j™»)  ? 


■ 

4 


Fig. 


-.    '"S5  -L.  i»77. 
3.  —  Dalle  funéraire  d'Arnould  de  Berlo  (f  1538) 


ET  de  Marie   de  Contreau  (f    1555).  —  Musée  Curtius  (Liège). 
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de  la  province  de  Liège  ^  représentant  Godefroid  de  Mirbicht,  mort  en  1557  eï 
figuré  entre  ses  deux  épouses,  Isabelle  de  la  Falloise,  décédée  le  12  août  1552,  et 
Anne  de  Vihogne,  fille  du  Seigneur  de  Velroux,  Ce  monument,  en  marbre 
noir  de  Theux  (?),  placé  jadis  dans  le  pavement  de  l'église,  fut  adossé  à  la 
muraille  en  1856,  grâce  à  l'initiative  intelligente  de  M™e  la  Baronne  de  Macors^. 
Le  défunt,  caractérisé  par  une  barbe  à  deux  pointes,  est  revêtu  de  l'armure 
et  de  la  cotte  d'armes  et  porte  par-dessus  une  chaîne  de  cou  à  triple  tour  ;  près 
de  ses  pieds  sont  posés  casque  et  gantelets.  Les  deux  nobles  dames,  identiques 
d'aspect,  sont  coiffées  d'un  chaperon  avec  queue  et  portent  des  vêtements  à 
précieux  ramages  :  la  cotte  tendue  sur  la  vertugale  et  la  robe  ouverte  en 
pointe  avec  long  patenôtre,  le  manteau  sans  manches  retenu  sous  la  gorge- 
rette  par  une  bride  d'attache.  Les  trois  gisants  tiennent  les  mains  jointes 
tandis  que  leur  tête  repose  sur  un  coussin. 

L'ordonnance  de  ce  monument  s'apparente  singulièrement  à  celle  de  la  dalle 
de  Sclessin.  Les  deux  pilastres  de  côté  et  leurs  bases  sont  décorés  de  boucliers, 
de  glaives,  de  casques  et  de  cuirasses  auxquels  se  mêlent  des  couronnes  de  lau- 
riers. Le  milieu  du  linteau  qui  offre  un  cartouche  avec  l'inscription  :  DEO. 
OPT.  MAX.  est  tenu  de  chaque  côté  par  des  putti  dont  les  corps  se  terminent  en 
élégants  rinceaux.  Les  armes  de  Godefroid  de  Mirbicht  avec  casque  et  lam- 
brequins, s'abritent  dans  un  fronton  surbaissé  qui,  agrémenté  de  deux  riches 
palmettes,  s'achève  de  part  et  d'autre  par  une  volute.  Sous  ces  trois  figures 
sont  rangés,  dans  trois  compartiments  formés  par  quatre  pilastres  cannelés, 
les  quartiers  des  défunts;  ceux  de  Godefroid  de  Mirbicht,  dans  des  cartouches, 
tandis  que  ceux  de  ses  deux  épouses  sont  réunis  par  un  lacs  noué  en  manière 
de  quatrefeuille.  Et  à  ces  trois  compartiments  correspondent  des  inscriptions 
en  caractères  gothiques  afférentes  à  chacun  des  personnages.  C'est  bien  là  le  seul 
souvenir  du  moyen  âge  qui  survive  dans  une  œuvre  où  se  manifeste  un  senti- 
ment si  pénétré  d'un  goût  nouveau.  L'ordonnance  de  ce  mémorial  est  claire,  et 
l'ornementation,  d'une  facture  discrète,  est  marquée  au  coin  d'un  goût  sûr  et 
distingué.  C'est  un  rappel  manifeste  à  des  œuvres  italiennes,  comme  on  en  ren- 
contre peu  dans  nos  contrées.  Ce  monument  se  place  chronologiquement  après 
celui  de  Sclessin,  et,  par  les  analogies  qui  ont  été  relevées  plus  haut,  il  appar- 
tient bien  à  un  centre  d'art  qui  a  fleuri  dans  l'ancienne  principauté  de  Liège. 

On  pourrait  citer  à  titre  de  comparaison  deux  grandes  dalles  en  pierre  ados- 
sées à  une  muraille  dans  l'église  de  Braine-l'AUeud.  Elles  ont  en  guise  de  cadre 

1.  Bulletin  de  l'Institut  archéologique  liégeois.  La  terre  franche  de  Hanefje  et  ses  dépendances, 
(DoNCEEL  Stier),  t.  XXXVIII,  1908,  pp.  44  et  45. 

2.  Baron  J.  de  Chestret  de  Haneffe. 


H.   2'"^7  —  L.   I'"45. 

Fig.  4.  —  Dalle  FùNâRAiRE  (en  marbre  noir  de  theux)  (?)  de  Godefroid  de  Mirbicht. 
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une  moulure  de  forte  saillie  terminée  de  chaque  côté  de  la  partie  inférieure 
par  une  base  de  colonnette,  et  reposent  aux  deux  extrémités  sur  deux  lions 
accroupis  tenant  chacun  un  écu. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  dalle,  du  milieu  environ  du  xvi®  siècle,  où  les 
défunts  Nicolas  del  Halle  et  Jeanne  Couty  Hardenvelt  sont  représentés  à 
l'état  de  cadavres,  avec  un  entourage  de  crânes  et  d'ossements  humains,  ce 
type  de  conception  macabre  nous  éloignant  trop  des  modèles  que  nous  étu- 
dions 1.  L'autre  monument  nous  montre  Philippe  de  Witthem,  seigneur  de 
Beersel,  Bautersem  et  Braine,  mort  le  jour  de  Pâques  1523,  et  Jeanne  de  Hal- 
wyn,  sa  femme,  décédée  en  1521.  Les  deux  gisants,  le  mari  en  armure,  son  épouse 
en  coiffe  et  en  vêtements  d'apparat,  les  mains  jointes,  la  tête  reposant  sur  un 
coussin,  nous  apparaissent  dans  un  cadre  d'architecture  formé  par  deux 
pilastres;  ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  élégante  colonnette  supportant 
en  son  milieu  un  linteau  auquel  s'apposent  les  armes  de  Philippe  de  Witthem 
avec  casque  et  cimier  dont  les  lambrequins  se  développent  entre  deux  lions 
accroupis.  Les  écus  armoriés  des  deux  gisants  sont  posés  sous  leurs  pieds  ■. 

Si,  par  leurs  attitudes,  les  défunts  offrent  des  analogies  avec  ceux  du  monu- 
ment de  Sclessin  conservé  au  Musée  Curtius,  il  faut  y  voir  la  conséquence 
d'une  mode  qui  s'était  généralisée.  Mais  ce  qu'il  importe  surtout  de  noter,  c'est 
la  parenté  au  point  de  vue  de  l'ordonnance  architecturale  ;  ce  fait  nous  montre 
à  quel  point  la  Renaissance  exerçait  son  influence  en  divers  endroits  de  nos 
contrées.  A  vrai  dire,  on  n'observe  pas  dans  cette  dalle  de  Braine-l'AUeud  ni  les 
détails  délicats,  ni  le  fini  d'exécution  que  nous  avons  signalés  dans  les  monu- 
ments funéraires  se  rattachant  au  pays  de  Liège  ;  mais  elle  nous  semble  très 
bien  comprise  sous  le  rapport  de  l'effet  décoratif. 

Nous  serions  fort  aise  de  donner  des  renseignements  précis  sur  la  provenance 
de  la  dalle  de  Braine-l'AUeud  ;  mais  il  serait  prématuré  de  se  prononcer  à  cet 
égard,  dans  l'état  actuel  de  la  question.  Aujourd'hui,  nous  nous  bornons  à 
la  signaler  à  l'attention  du  lecteur,  sauf  à  y  revenir  dès  que  les  circonstances 
le  permettront. 

On  mentionne  aussi,  pour  la  richesse  de  leur  ornementatic  n  les  dalles  con- 
servées en  l'église  abbatiale  de  Lobbes.  Celle  de  l'abbé  Guillaume  Cordier, 
décédé  le  15  octobre  1523,  présente  l'un  des  plus  curieux  mélanges  de  style 
gothique  et  de  style  Renaissance  que  l'on  puisse  voir  en  Belgique.  Citons,  entre 
autres,  l'arc  en  accolade  qui  se  combine  avec  la  coquille  si  fréquente  à  partirjSÉ 

I.  Inventaire  des  objets  d'art  existant  dans  les  édifices  publics  des  communes  de  l'arrondissement 
de  Nivelles-Bruxelles.  1912,  voir  reprod.  pp.  20-21. 
Z.  Ibidem,  p.  20. 


^^ë-  5-   —  Dalle  funéraire  de  Philippe  de  Witthem  (j  1523) 
ET  DE  Jeanne  de  Halwyn  (f  1521).  Braine-l'Alleud  (Brabant). 
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du  xvie  siècle,  puis  un  médaillon  circulaire,  des  bas-reliefs  et  diverses  figures 
qui,  sans  aucune  symétrie,  sont  superposés  à  des  balustres  feuillages.  Tout 
cela  accuse  chez  l'auteur  du  monument  plus  d'ingéniosité  que  de  goût  ;  d'ailleurs 
la  facture  est  caractérisée  par  une  extrême  rudesse  i. 

C'est  dans  une  ordonnance  mieux  équilibrée  que  s'offre  à  nos  yeux  la  dalle 
funéraire  de  l'abbé  Guillaume  Caulier  qui,  le  2  mai  1550,  posa  la  première 
pierre  de  la  nouvelle  église  abbatiale.  Ce  digne  prélat  était  alors  âgé  de  80.  ans 
et  mourut  la  même  année.  Il  est  figuré  debout  sous  une  arcade  cintrée,  les 
mains  jointes,  le  front  ceint  de  la  mitre,  vêtu  de  la  chasuble  et  retenant  une 
crosse  de  chaque  bras,  pour  rappeler  qu'il  gouverna  jusqu'à  sa  mort  les  monas- 
tères de  Brogne  et  de  Lobbes.  Les  pieds  droits  de  la  niche  sont  décorés  de  feuil- 
lages symétriquement  disposés,  d'oiseaux  et  de  figures  hibrydes.  Dans  le  fron- 
ton trapézoïdal,  aux  côtés  incurvés,  on  voit  un  bas-relief  représentant  le  Père 
Éternel  qui  tient  son  divin  Fils  sur  ses  genoux,  et  de  chaque  côté  de  ce  sujet 
se  trouve  un  petit  génie  portant  une  targe  dans  le  goût  italien  avec  les  armes 
du  défunt  2.  H  y  a  là  comme  une  certaine  réminiscence  de  la  dalle  de  Jean 
de  Cromois.  C'est  d'autant  moins  surprenant  que  le  monimient  du  célèbre  abbé 
de  Saint- Jacques  devrait  être  bien  connu  des  bénédictins  du  monastère  hen- 
nuyer. 


i 


Avant  d'aborder  l'étude  du  monimient  de  Réginard,  nous  nous  faisons  un 
devoir  de  rappeler  qu'il  a  été  acquis  par  l'État,  dans  le  courant  de  l'année  1913, 
avec  le  généreux  concours  des  amis  des  Musées  royaux. 

On  ignore  la  patrie  et  l'origine  de  Réginard  ^,  seulement  comme  l'on  voit 
autoiu"  de  lui,  à  Liège,  nombre  de  ses  parents,  il  y  aurait  lieu  de  jcroire  qu'il 
appartenait  à  une  famille  liégeoise.  En  1025,  Réginard  fut  appelé  par  l'empe- 

1.  Voir  reprod.  dans  l'ouvrage,  p.  261,  de  J.  Vos,  Lobbes  son  abbaye  et  son  Chapitre,  Louvain  1865. 

2.  Voir  reprod.,  op.  cit.,  p.  267. 

3.  Nous  suivons  ici  en  l'abrégeant,  la  notice  critique  de  M.  G.  Kurth  (Biographie  nationale, 
t.  XVIII,  pp.  855-862),  qui  renvoie  aux  principales  sources  :  «Anselme,  Gesta  pontificum  leodien- 
sium,  dans  Monumenta  Germaniae  historica,  t.  VII.  —  Rupert,  Chronicon  sancti  Laurentii,  op. 
cit.,  t.  VIII.  —  Renier  de  Saint- Laurent,  Vita  Reginardi,  op.  cit.,  t.  XX.  —  Gilles  d'Orval  II, 
pp.  73-82,  op.  cit.,  t.  XXV.  —  Fisen,  Sancta  Legia,  1. 1,  p.  175.  —  Daris, Histoire  du  diocèse  et  de 
la  principauté  de  Liège  jusqu'au  XIII^  siècle,  p.  343.  —  Le  même.  Notice  sur  l'abbaye  de  Saint- 
Laurent,  à  Liège,  da.ns  le  Bulletin  de  la  Société  d'art  et  d'histoire  du  diocèse  de  Liège,  t.  II  — 
H.  Breslau,  Jahrbilcher  des  deutschen  Reiches  unter  Konrad,  11 1.  II,  pp.  278-281  Cette  dernière  œu- 
vre est  de  beaucoup  le  meilleur  travail  que  notis  ayons  sur  l'histoire  de  Réginard.»  M. G.  Kurtha 
perdu  de  vue,  comme  il  est  facile  de  le  constater,  Iles  articles  de  Renier,  auxquels  nous  avons  em- 
prunté cette  partie  des  éléments  de  notre  travail.  Il  n'y  parle  donc  pas  du  monument  exécuté  au 
Xviic  siècle  sur  l'ordre  de  l'abbé  de  Lonchin. 
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reur  Conrad  II  à  occuper  le  siège  épiscopal  de  Liège,  vacant  depuis  le  25  janvier 
par  suite  de  la  mort  de  Durand. 

D'après  l'abbé  Rupert,  dans  sa  Chronique  de  Saint-Laurent,  et  Renier,  dans 
la  Vita  Reginardi,  le  nouveau  prélat  désigné  pour  Verdun,  où  il  devait  succéder 
à  l'évêque  Haimon,  aurait  donné  de  l'argent  pour  obtenir  l'évêché  de  Liège, 
Il  est  difficile  de  contrôler  ces  renseignements.  Toujours  est-il  que  le  silence 
d'Anselme  et  des  sources  verdunoises  n'est  pas  fait  pour  leur  donner  de  l'autorité. 
Selon  les  écrivains  de  Saint-Laurent,  Réginard  se  serait  repenti,  dans  la  suite, 
d'être  «entré  dans  le  bercail  autrement  que  par  la  porte».  Il  aurait  obtenu  du 
pape  le  pardon  et,  bien  qu'il  eût  résilié  sa  charge,  la  faveur  d'être  rétabli  dans 
sa  dignité.  M.  Kurth  voit  dans  ce  récit  une  historiette  invraisemblable  et  il 
croit  que  les  chroniqueurs  de  Saint-Laurent  ont  voulu  garantir  à  leur  bienfai- 
teur le  mérite  d'un  généreux  repentir, ou  bien  qu'ils  ont  inventé  la  faute  elle- 
même,  pour  pouvoir  raconter  l'expiation. 

Réginard,  créature  de  l'empereur  et  dévoué  à  celui-ci,  ne  témoigna  qu'une 
sjnnpathie  médiocre  à  l'œuvre  des  réformateurs  monastiques.  Saint  Poppon  et 
saint  Richard,  qui  administraient  l'un  l'abbaye  de]Saint-Laurent,  l'autre  celle 
de  Lobbes,  résilièrent  leurs  fonctions  en  1025  et  en  1032.  Réginard  n'était 
cependant  pas  hostile  à  la  réforme  clunisienne  puisque  Etienne,  de  Saint-Lau- 
rent, et  Contran  de  Saint-Trond,  qui  lui  devaient  leur  crosse,  étaient  eux- 
mêmes  acquis  à  la  réforme,  et  l'on  voit  que  Poppon  resta  en  relations  avec 
Réginard. 

Celui-ci  fit  preuve  d'une  grande  charité  pendant  la  famine  de  1026,  qui  amena 
à  Liège  des  milliers  de  malheureux  et  manifesta  beaucoup  de  mansuétude  à 
l'égard  des  hérétiques,  tandis  qu'il  sut  défendre  ses  prérogatives  épiscopales. 

Faut-il  rappeler  que  Liège  lui  doit  son  premier  pont  sur  la|Meuse,  le  Pont-des- 
Archesl  Réginard  consacra,  en  1030,  l'abbaye  de  Saint- Jacques,  œuvre  de  son 
prédécesseur,  Baldèric  II;  en  1031,  l'église  de  Saint-Nicolas- aux-Mouches,  qui 
venait  d'être  bâtie  à  côté  de  Sainte-Croix.  Et, en  1036,  on  le  voit  encore  consa- 
crer l'église  de  Lobbes  avec  Gérard  de  Cambrai.  A  l'église  Saint-Barthélémy,  à 
Liège,  il  porta  les  prébendes  de  17  à  20. 

Mais  ses  prédilections  furent  pour  l'abbaye  de  Saint-Laurent,  fondée  par 
Eracle  et  continuée  par  Wolbodon.  Cette  maison,  négligée  à  diverses  reprises, 
connut  bientôt  des  jours  prospères  grâce  au  zèle  du  pieux  prélat.  Réginard  y 
plaça  l'abbé  Etienne  avec  trente  moines  et,  le  3  novembre  1034,  il  procéda  à  la 
consécration  de  l'édifice  avec  Piligrim  de  Cologne  et  Jean  de  Porto,  légat  du 
Saint-Siège.  Sept  diplômes,  datés  du  même  jour,  nous  consacrent  le  souvenir 
des  diverses  libéralités  qu'il  fit  à  cette  occasion  au  nouveau  monastère. 
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•  A  la  fin  de  son  épiscopat,  qui  dura  une  douzaine  d'années,  Réginard  attesta 
avec  éclat  son  dévouement  à  la  cause  impériale  en  prêtant  son  concours  au 
duc  Gozelon,  qui  voulait  dégager  Bar-le-Duc,  assiégé  par  Eudes,  comte  de 
Champagne.  Ce  dernier  avait  disputé,  en  1034,  la  possession  du  royaume  de 
Bourgogne  à  Conrad  II,  et  il  avait  profité,  en  1037,  des  difficultés  qui  rete- 
naient l'empereur  en  Italie  pour  faire  une  nouvelle  tentative. 

La  bataille  eut  lieu  le  15  novembre  1037  sous  les  murs  de  Bar-le-Duc.  L'ar- 
mée lotharingienne,  grâce  à  la  vaillance  du  contingent  liégeois,  sortit  triom- 
phante de  la  rencontre.  Eudes  y  perdit  la  vie,  et  la  paisible  possession  du 
royaume  de  Bourgogne  fut  le  résultat  de  la  victoire.  «  Réginard  ne  rentra  dans 
sa  ville  épiscopale  que  pour  mourir,  et  peut-être  succomba-t-il  à  ses  blessures, 
car  le  5  décembre  il  n'était  plus  de  ce  monde.  Les  sources  sont  unanimes  sur 
le  jour  {nonas  decembris) ,  sauf  l'Obituaire  de  Saint-Lambert  de  Liège,  qui, 
peut-être  par  suite  d'une  erreur  de  transcription,  porte  le  4  décembre  (^11  nonas 
decembris).  L'année  est  également  certaine,  bien  que  Rupert  et  Renier  donnent 
la  date  de  1036,  qui  est  absurde,  et  qu'on  lise  1038  dans  la  copie  d'une  lame  de 
plomb  qui  fut  trouvée  en  1568  dans  la  tombe  du  prélat.  Ici  encore,  il  ne  peut 
y  avoir  qu'une  faute  de  copie,  car  nous  savons  que  Conrad  II, qui  se  trouvait 
pour  lors  à  Nonantula,  y  apprit  la  mort  de  son  fidèle  vassal  liégeois  dès 
janvier  1038.  » 

A  la  mort  de  Réginard,  les  religieux  lui  donnèrent  la  sépulture  dans  le  sanc- 
tuaire qu'il  avait  édifié,  son  tombeau  fut  érigé  devant  les  degrés  du  maître- 
autel  et  il  avait  pour  épitaphe  les  vers  suivants  : 

Huic  domus,  hcBC  judex,  hœc  ejus  tota  suppellex, 
Nec  minor  indicio  cuUus  episcopio. 
Tollitur  hic  nonis  non  perfuncta  sorte  decembris. 
Par  et  ei  introitus  par  erat  et  reditus. 

Anno  Domini  MXXXVI,  obiit  dominus  Reginardus  venerabilis 
Leodiensis  episcopus  ^. 

Là  ne  s'arrêtèrent  point  les  honneurs  rendus  à  la  mémoire  de  Réginard. 
Au  xil®  siècle,  l'abbé  Everlin  de  Fooz,qui  régna  du  mois  d'août  1151  au  21  dé- 

I.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  donner  ici  le  témoignage  d'un  chroniqueur  du  xiv*  siècle  au 
sujet  de  la  sépulture  de  Réginard  :  «...et  fut  ensevelis  droit  en  cuer  del  englise  Saint-Lorain  ;  fut  une 
tombe  fait  devant  le  alteit,  com  ilh  est  ancors,  dessus  II II  pileers,  droit  al  montant  des  gréis,  entre  les 
lachiners  (lutrins)  ;  ch'est  la  tombe  l'evesque  Reginals  noblement  eslevee  ;  et  si  sont  ches  (vers)  entour  le 
tombe,  que  Ermelins  H  abbeis  fist  »  :  Flosetz,  t.  IV,  p.  230,  La  Chronique  de  Jean  des  Preis  dit 
d'Outremuse,  publiée  par  Stanislas  Bormans,  1877. 
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cembre  1182,  composa  pour  la  tombe  du  bienfaiteur  de  Saint-Laurent  des 
vers  qui  respirent  la  plus  vive  admiration  : 

Flos,  decus,  ecclesice  prcesul  spéculum  sophiœ 
Hic,  Reginarde,  jaces,  corpore  jam  cinis  es. 
Nos,  quia  frumenti  satias  pinguedine  dulci, 
Pascua  sint  cœli  centupiicata  tihi. 
Te  rapit  a  tenebris  mundi  lux  quinta  decembris, 
Spiendeat  in  requie,  sol  tibi  justitiœ. 
Amen. 

La  sépulture  de  Réginard  avait  échappé  pendant  plus  de  cinq  siècles  aux 
ravages  du  temps  et  aux  injures  des  hommes,  lorsque,  éclatèrent  aux  bords  de 
la  Meuse,  les  troubles  causés  surtout  par  la  Réforme.  Le  prince  d'Orange  par- 
courut la  principauté  en  livrant  à  l'incendie  et  au  pillage  les  abbayes  et  les 
édifices  religieux  et  vint  camper,  le  28  octobre  1568,  au  faubourg  de  Sainte- 
Walburge. 

Il  eût  voulu  obtenir  du  magistrat  de  Liège  la  liberté  de  traverser  la  ville 
avec  ses  troupes  ;  mais  il  se  vit  opposer  le  refus  le  plus  formel.  Furieux  de  cet 
échec,  le  Taciturne  assouvit  sa  colère  en  dévastant  l'abbaye  et  l'église  de 
Saint-Laurent,  ainsi  qu'un  auteur  contemporain  nous  en  a  laissé  le  souvenir. 

«  L'abbaye  de  Saint-Laurent  ne  put  échapper  à  la  furieuse  rage  des  Hugue- 
nots, dit  Langius,  lorsque,  faisant  mine  d'assiéger  la  cité  du  costé  de  Hasbain 
sous  la  conduite  du  prince  d'Orange  l'an  1568,  ils  prindrent  une  honteuse  fuite, 
talonnés  par  le  duc  d'Albe.  Et  prenant  vengeance  sur  les  lieux  sacrés  ils  mirent 
le  feu  au  beau  monastère  de  Saint-Laurent,  le  4  novembre.  L'église  fut  entière- 
ment brûlée  sans  qu'ordre  se  put  mettre  à  la  véhémence  du  feu,  à  cause  de 
l'écoulement  du  plomb  dont  la  voûte,  la  nef  et  la  tour  étaient  couvertes.  Puis 
la  flamme  glissant  de  lieu  en  lieu,  consuma  une  grande  partie  de  la  maison 
restant  seulement  les  murs  droits.  » 

»  La  dite  maison  se  va  se  réparant  j  oumellement  et  se  réduisant  en  sa  pre- 
mière beauté.  L'église  aussi  petit  à  petit  se  remet  en  ordre.  La  diminution  des 
revenus,  suite  des  malheurs  du  temps,  ne  permet  d'achever  de  sitôt  l'œuvre 
commencée.  » 

Le  tombeau  de  Réginard  fut  sans  doute  très  mutilé,  car  l'année  suivante, 
le  19  février  1569,  on  en  fit  l'ouverture.  Le  corps  de  l'évêque  fut  trouvé  entier 
avec  ses  habits  pontificaux,  la  crosse  et  un  calice  d'argent  ainsi  qu'une  lame 
de  plomb  qui  portait  l'inscription  suivante  : 

Ego  Reginardvs  leodiensis  episcopvs  excessi  de  vita  anno  ab  incar- 
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NATIONE  DOMINI  MILLESIMO  TRIGESIMO  OCTAVO,  INDICT.  (IONE).  QVINTA  NONIS^ 
DECEMBR.    ET   SEPVLTVS   SVM   IN   BASILICA   S.    LaVRENTII,     QVAM,    ADJVVANTE 
DEO,  CONSTRVX^ 

Une  trentaine  d'années  plus  tard,  Oger  de  Lonchin,  abbé  de  Saint-Laurent,! 
érigea  un  nouveau  monument  à  l'insigne  bienfaiteur  du  monastère,  ainsi  que 
nous  l'apprend  une  inscription  gravée  sur  l'encadrement  en  marbre  noir  de 
Dinant  de  la  dalle,  encadrement  détruit,  mais  qui  figure  dans  un  ancien  dessin  : 

R.  D.  Ogerus  de  Lonchin  abbas  35.  D.  Reginardo  Ducis  Bavari^  filio 
Episcopo  Leodiensi  Hvivs  BASiLiCiE  constructori,  qui  mortem  obiit 
octogenarius  anno  1036  NONis  Decembris  2.  PosuiT  Ao  1604  nonis  Aug. 
Martinus  Fiacrius  SCULPSIT  3. 

Avant  d'examiner  le  titre  de  duc  de  Bavière  dont  parle  l'inscription,  nous 
décrirons  le  monument.  Réginard  est  représenté  sous  des  dehors  imposants, 
debout,  les  mains  jointes,  la  mitre  en  tête,  vêtu  de  l'aube,  de  l'étole,  de  la 
dalmatique  au  bas  de  laquelle  se  lit  l'inscription  :  esto  fidelis  vsqve  ad 
MORTEM  et  d'une  ample  chasuble  dont  la  colonne  brodée  porte,  en  demi- 
figures,  les  saints  patrons  des  églises  de  Liège  :  saint  Paul,  saint  Jean  l'Évan- 
géliste,  saint  André,  saint  Jacques  et  saint  Barthélémy. 

On  remarquera,  suspendue  au  cou  au  moyei;  de  deux  petites  chaînettes, 
une  plaque  rectangulaire,  ornée  d'une  croix  accompagnée  de  pierres  taillées 
en  diamant.  Faut-il  ajouter  que  cette  plaque  gemmée  rappelle  d'une  façon 
surprenante  le  pectoral  que  le  grand  prêtre,  chez  les  Juifs,  portait  sur  l'ephod  *? 

La  crosse  que  retient  le  bras  gauche  de  l'évêque  est  décorée  de  feuilles  de 
laurier  reliées   par  des  rubans.   Le  nœud  est  orné  de  niches;  dans  l'une  se. 

1.  FisEN,  Historia,  pars.  I,  p.  i8o. 

2.  Le  lecteur  remarquera  qu'il  y  a  des  divergences  au  sujet  de  la  date  du  décès  de  Régiuard 
tant  dans  le  texte  inscrit  sur  la  plaque  de  plomb  (1038)  que  dans  le  texte  du  dessin  (1036). 
Or,  comme  M.  G.  Kurth  l'a  fait  observer  dans  la  notice  biographique  résumée  plus  haut  la  date 
de  1037  serait  la  seule  exacte. 

3.  Ce  fut  M.  le  chanoine  Henrotte  qui  découvrit  le  dessin  qui  nous  occupe  et  le  signala  à  l'atten- 
tion de  M.  J.  Renier.  Ce  dernier  en  tira  l'inscription  ci-dessus,  mais  il  ne  fit  pas  la  critique  de 
ce  dessin  exécuté  par  le  héraut  d'armes  H.  van  den  Berg.  Je  saisis  cette  occasion  pour  remercier 
M.  Jos.  Brassine  pour  le  soin  qu'il  a  pris  de  rechercher  cette  pièce  et  de  la  faire  photographier. 

4.  Cet  insigne,  qui  correspondrait  au  rational,  fut  en  usage  au  moyen-âge  témoins  les  sta- 
tuts de  saint  Clément  de  la  cathédrale  de  Reims  et  celle  de  Clément  II  du  dôme  de  Bam- 
berg.  Il  est  mentionné  aussi  sous  cette  forme  dans  des  inventaires  de  la  cathédrale  de  Reims 
de  1470  à  1518.  Cf.,  p.  697,  fig.  314-315.  —  Jos.  Braun,  Die  liturgische  gewandung  in  Occident 
und  Orient,  Fribourg  1907.  D'habitude  le  rational  concédé  en  usage  dans  quelques  sièges  épis- 
copaux  affectait  la  forme  d'une  sorte  de  camail,  tel  le  rational  du  buste  en  argent  de  saint  Lam- 
bert, à  Liège 
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Fig.  6.  —  Monument  de  Réginard,  Évêque  de  Liège. 
Exécuté  vers  1604  par  Martin  Fiacre.  Haut.:  2™92;  larg.  :   i™53. 
Le  nez  du  personnage  qui  avait  été  brisé  jadis  a  été  refait  vaille  que  vaille. 
(Musées  royaux  du  Cinquantenaire.) 
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trouve  l'image  de  Marie  tenant  l'Enfant  et  dans  une  autre,  à  droite  de  la  Mère 
de  Dieu,  saint  Laurent  avec  son  gril  traditionnel. 

A  l'extrémité  de  la  volute  décorée  de  petits  feuillages  apparaît  le  Christ 
debout  sur  un  globe,  les  bras  ouverts  et  accompagné  en  bas  de  deux  têtes  de 
chérubins  ;  sur  le  pourtour  de  la  volute,  sous  laquelle  deux  anges  font  office 
de  cariatides,  sont  couchées  sept  brebis. 

Il  serait  fastidieux,  sans  nul  doute,  de  décrire  par  le  menu  les  motifs  qui 
agrémentent  la  coquille  de  la  niche  cintrée,  dans  laquelle  est  appendue  le 
drap  d'honneur.  Si  nous  faisons  grâce  au  lecteur  d'énumérer  les  flots,  les 
mufles  de  lion,  les  bouquets  de  fleurs  et  de  fruits  qu'on  y  observe,  nous  croyons 
bon  toutefois  de  faire  remarquer  les  pieds-droits,  sur  lesquels  sont  figurés  deux 
vieillards  à  mi-corps,  nus,  les  bras  croisés,  portant  une  sorte  de  harnais.  Il 
sont  coiffés  d'une  espèce  de  mortier  qui  se  confond  avec  le  chapiteau  du  pied 
droit. 

Sur  les  gaines  qui  terminent  ces  deux  figures  on  remarque  un  cartouche 
portant  les  mots  ArOBASTS  (sic)  TEAON  (sic).  —  NEME  PRETERI. 
Les  gaines  sont  agrémentées  de  grotesques  où  des  figures  humaines  nues,  la 
plupart  adossées,  jouent  le  rôle  le  plus  important.  Nous  n'insisterons  ni  sur 
les  sphinx  de  la  base  ni  sur  les  mascarons  et  les  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits 
qui  égaient  la  partie  inférieure  de  la  dalle. 

Il  faut  reporter  les  regards  sur  le  haut  où  se  présente,  sous  ime  rangée  de 
feuilles  d'acanthe,  un  compartiment  curviligne  entouré  d'une  bordure  compo- 
sée de  grecques,  lequel  contient  le  losange  de  la  maison  de  Bavière  disposé  lui- 
même  dans  un  cartouche  formé  de  cuirs. 

Ce  dernier  est  sommé  de  l'épée  et  de  la  crosse  surmontées  d'une  mitre  pour 
indiquer  la  double  juridiction,  civile  et  ecclésiastique,  du  prélat.  Et  pour  rap- 
peler la  pensée  de  la  mort,  l'artiste  ne  s'est  pas  contenté  d'insérer  dans  le  cintre 
de  la  niche  un  crâne  humain,  mais  il  a  posé  sur  les  pieds-droits,  de  chaque  côté 
de  l'arcade,  un  petit  génie  nu  tenant  en  main  une  torche  dont  la  flamme  est 
renversée  contre  le  sol.  Et  au-dessus,  dans  les  deux  écoinçons,  se  présente  une 
image  de  la  renommée  tenant  dans  une  main  une  couronne  et  dans  l'autre  une 
palme. 

Près  du  pied  gauche  de  l'évêque  on  lit  la  signature  du  sculpteur  :  Marti'_ 
FiACRi'   scuLP.    (Martinus  Fiacrius  scuipsit.) 

L'inscription  latine  :  NE  ME  PRETERI  doit  se  traduire  non  pas,  comme" 
M.  Renier  le  proposa,  par  :  Priez  pour  moi,  mais  plus  exactement  par  :  «  ne 
m'oubliez  pas  ».  Quant  à  l'inscription  grecque,  elle  a  été  défigurée  par  le  sculp- 
teur et  l'auteur,  que  nous  venons  de  citer,  la  restitue  comme  suit  :  AIIO- 
BAEIIE   TELOS,    respice    finem. 
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Fig.  7.  —  Le  monument  de  Réginard 

D'après  le  dessin  du  héraut  d'armes  H.  van  den  Berg 

emprunté  au  manuscrit  de  :  L' Estât  et  la  sainc'e  et  noble  cité  de  Liage,  xviie  siècle. 
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La  dalle,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  se  complétait  d'un  encadre- 
ment sur  lequel  était  gravée  l'inscription.  Ainsi  que  nous  avons  pu  nous 
en  convaincre  en  examinant  le  pourtour,  cet  encadrement  ne  faisait  pas 
corps  avec  la  dalle  proprement  dite.  On  ne  voit  pas,  en  effet,  que  le  marbre 
ait  été  retaillé  après  coup.  Et,  pourquoi  y  eût-on  songé,  du  reste,  lorsqu'on 
laissait  intacte  celle  du  monument  de  Jean  de  Cromois,  lequel  partageait  le 
sort  de  l'œuvre  qui  nous  occupe  ? 

On  sourit  à  la  vue  de  la  naïve  aisance  avec  laquelle  le  dessinateur  nous 
a  donné  la  représentation  du  monument.  On  serait  tenté  de  croire,  franche- 
ment, qu'après  avoir  transcrit  avec  soin  l'inscription,  il  a  travaillé  de  souve- 
nir ou  qu'il  a  achevé  à  sa  guise,  un  premier  croquis  aussi  sommaire  qu'inexact. 

Comme  le  lecteur  a  dû  s'en  apercevoir,  le  décor  de  la  dalle  est  si  complexe 
qu'il  rebuterait  l'archéologue  le  plus  patient  qui  entreprendrait  de  la  décrire 
dans  les  plus  petits  détails.  Le  dessinateur  aura  éprouvé  un  embarras  égal; 
en  tout  cas,  il  n'a  été  impressionné  que  par  la  tournure  imposante  de  l'évêque 
et,  même  pour  cette  figure,  il  a  interprété  très  librement  maints  détails  du 
costume. 

Ce  dessin,  que  nous  publions,  se  réduit  à  une  arcade  surmontée  de  deux 
gloires  qui  accostent  les  prétendues  armes  de  Réginard.  De  leur  côté,  les  vieux 
termes  sont  devenus  des  déesses  marines  sous  les  dehors  de  deux  jeunes  filles 
nues  dont  le  corps  finit  en  une  double  gaîne  tire-bouchonnée.  Ces  supports  tout 
de  fantaisie  semblent  conçus  dans  le  goût  de  ces  pieds-droits  de  cheminée  en 
grès  qu'on  rencontre  fréquemment  dans  le  pays  de  Liège.  Et  le  dessinateur, 
court  de  souvenirs,  se  sera  borné  à  reproduire  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux 
ou  un  motif  analogue  plutôt  que  d'entreprendre  un  travail,  qui  eût  lassé  sa 
patience  et  mis  son  talent  encore  plus  en  échec.  Abstraction  faite  de  la  signa- 
ture du  sculpteur  Martin  Fiacre,  les  renommées,  la  tête  de  mort,  les  armes  de 
l'évêque  dans  leur  encadrement  curviligne  et  le  pectoral  suspendu  au  cou  du 
personnage  constituent  autant  de  particularités  qui  permettent  d'identifier 
le  dessin  avec  l'œuvre  elle-même. 

Avant  la  découverte  de  ce  dessin  qui  place  le  monument  en  1604,  M.  Renier, 
trompé  par  les  armoiries  pleines  de  la  maison  de  Bavière,  avait  proposé  le  nom 
de  Maximilien-Henri,  mort  en  1688.  «  En  effet,  disait-il,  Ernest  ^  et  Ferdinand  ^ 
portaient  leurs  armes  écartelées  de  deux  lions,  tandis  que  Maximilien  les  por- 
tait pleines.  C'est  ce  que  prouvent  suffisamment  les  monnaies.  »  Si  l'argument 
était  bon  au  point  de  vue  numismatique,  il  ne  tenait  pas  sous  le  rapport  du 

1.  Mort  en  1612. 

2.  Mort  en  1650. 
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style  du  monument,  qui  annonce  la  fin  du  xvi®  siècle  ou  même  le  début  du  siècle 
suivant  i. 

Feu  Jules  Helbig,  à  qui  d'article  rectificatif  de  Renier  avait  échappé,  trouvait 
que  le  style  en  était  trop  ancien  pour  se  rapporter  à  Ernest  de  Bavière,  qui 
mourut  en  1612  au  château  d'Arnsburgen  en  Westphalie  et  fut  inhumé  à 
Cologne.  D'autre  part,  ne  voulant  pas  admettre  que  les  armoiries  fussent  celles 
de  la  maison  de  Bavière,  il  proposa  de  voir  dans  ce  mausolée  celui  du  succes- 
seur immédiat  de  Jean  de  Cromois,  l'abbé  Balis,  qui  continua  la  construction 
et  la  décoration  de  l'église  abbatiale  commencée  par*  son  prédécesseur  ^. 

Nous  voulons  bien  reconnaître  que  Martin  Fiacre,  par  maintes  particularités, 
est  encore  un  tenant  de  l'ancien  style;  mais  plusieurs  détails  importants 
montrent  des  déviations  notables  dans  le  goût,  déviations  qui  n'existaient 
pas  encore  au  moment  où  le  monument  de  BaHs  aurait  pu  être  exécuté.  A  cette 
époque,  en  effet,  les  meilleures  traditions  régnaient  encore  parmi  les  sculpteurs, 
témoin  le  monument  de  Godefroid  de  Mirbicht,  que  nous  reproduisons  plus 
haut. 

Nous  ne  possédons  sur  cet  artiste  que  les  indices  fournis  par  son  nom  et  son 
prénom,  qui  n'étaient  certes  pas  inconnus  sur  les  bords  de  la  Meuse.  A  Liège 
et  à  Dinant  par  exemple,  il  y  avait  depuis  de  lointaines  années  des  sanctuaires 
consacrés  à  saint  Martin.  Quant  à  saint  Fiacre,  il  était  tout  spécialement 
honoré  à  Namur,  où  il  était  le  patron  des  maçons  *,  et  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  de  l'église  de  Leffe,  faubourg  de  Dinant,  on  peut  encore  lire  l'inscrip- 
tion déjà  assez  ancienne  :  Sancte  Fiacri  Sancte  Quirine.  Du  moment  qu'un 
saint  était  honoré  dans  une  localité,  son  nom  s'y  répandait  forcément  et  deve- 
nait parfois  un  nom  patronymique.  Aussi  bien  ne  puis- je  accepter  sans  réserve 
l'avis  d'un  érudit  wallon  qui  affirmait  naguère  que  le  nom  de  Fiacre  ne  se  ren- 
contre jamais  dans  les  documents  relatifs  à  la  cité  dinantaise.  En  tout  cas,  il 
y  a  au  sujet  de  l'auteur  du  monument  de  Réginard  une  question  de  fait  qu'une 
découverte  dans  le  domaine  des  archives  pourrait  seule  résoudre.  Ce  document, 
que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux,  nous  apprendrait  sans  doute  que  Martin 
Fiacre  a  réalisé  le  projet  d'un  autre  artiste,  peut-être  d'un  architecte.  De  toute 
façon,  architecte  et  sculpteur  n'auraient  pu  se  mettre  à  l'œuvre  avant  d'avoir 
reçu  un  programme  arrêté  dans  les  moindres  détails.  On  ne  peut  pas  supposer, 
en  effet,  que  des  artistes  trouvent  d'eux-mêmes  des  particularités  aussi  curieuses 

1.  Bulletin  de  l'Institut  archéologique  liégeois,  t.  VI,  p.  72. 

2.  Cfr.  La  sculpture  et  les  arts  plastiques  sur  les  bords  de  la  Meuse,  p.  104. 

3.  Voir  L.  Lahaye,  Le    métier  des  maçons  et  l'ermitage  de  Saint-Fiacre.  Annales  de  la  Société 
archéologique  de  Namur,  p,^iy,  t.  ^XI. 
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que  celles  qui  ont  été  notées  plus  haut.  Et  ce  programme  devait,  selon  toute  vrai- 
semblance, venir  du  monastère  de  Saint-Laurent,  soit  de  l'abbé  Oger  de  Lonchin 
lui-même,  soit  de  l'un  des  moines  qui  aurait  travaillé  d'après  les  instructions 
de  son  supérieur.  Il  est  moins  vraisemblable  que  le  prélat  ait  eu  recours  à  un 
docte  personnage  étranger  à  son  monastère. 

Avant  de  clore  cette  étude,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  préciser  le  carac- 
tère au  point  de  vue  artistique  de  ces  divers  monuments  d'origine  mosane. 
La  dalle  de  Jean  de  Cromois,  celle  du  Musée  Curtius  et  le  monument  de  Gode- 
froid  de  Mirbicht  représentent  un  art  tout  imprégné  de  l'influence  italienne 
presque  immédiate;  mais  les  emprunts  et  les  réminiscences  qu'on  y  remarque 
s'amalgament  et  se  fondent  dans  des  ensembles  harmonieux.  Les  artistes  mosans 
y  sont  bien  en  communion  d'idée  avec  leurs  devanciers  italiens;  mais  ils  con- 
servent toutefois  leur  accent  propre,  comme  Jean  Texier,  par  exemple,  ne  ces- 
sait pas  d'être  français  lorsqu'il  sculptait  la  clôture  de  la  cathédrale  de  Limoges, 
et  cependant  c'est  bien  en  Italie  que  l'on  retrouverait  aussi  le  prototype  de  son 
art.  Les  maîtres  français,  comme  les  artistes  wallons,  dont  nous  nous  occupons 
ici,  tiennent,  question  de  race,  de  beaucoup  plus  près  à  la  pensée  italienne  que 
les  maîtres  flamands,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  étudiant  le  portail  de 
l'hôtel  de  ville  d'Audenarde,  qui,  malgré  ses  réminiscences  italiennes,  témoigne 
de  l'exubérance  toute  flamande  de  Paul  van  der  Schelde. 

Le  moniunent  de  Réginard  se  rattache,  par  un  lien  déjà  plus  lâche,  au 
groupe  que  nous  avons  tâché  de  mettre  en  évidence.  Les  belles  traditions  ita- 
liennes tendent  à  s'obscurcir  par  suite  de  la  surcharge  des  ornements;  c'est 
ainsi  que  l'on  pourrait  critiquer  les  demi-figures  de  vieillards  au  masque  grima- 
çant et  la  réunion  des  renommées  et  des  génies  funéraires.  Ce  sont  là  les  préludes 
d'une  décadence  que  nous  verrons  bientôt  se  manifester  dans  ces  cheminées  en 
grès  du  xvii^  siècle  si  nombreuses  au  pays  de  Liège.  Autant  celles  de  l'hôtel 
Curtius,  encore  dans  l'esprit  du  xvi^  siècle  se  distinguent  par  une  ordonnance 
vraiment  monumentale  relevée  par  une  décoration  sobre  et  de  bon  goût,  autant 
celles  de  date  plus  récente  pèchent  par  la  lourdeur  des  motifs  décoratifs. 

L'inscription  qui  entourait  la  dalle  que  nous  publions  fait  descendre  Régi- 
nard des  ducs  de  Bavière.  Cette  opinion  ne  repose  sur  aucune  autorité  sérieuse; 
elle  doit  être  postérieure  à  l'épitaphe  du  xi^  siècle,  aux  vers  si  élogieux 
d'Everlin  de  Fooz,  abbé  de  Saint-Laurent,  et  surtout  à  la  plaque  en  plomb  qui 
accompagnait  les  restes  mortels  de  Réginard. 

Si  le  prélat  avait  eu  du  sang  des  Wittelsbach  dans  les  veines,  ceux  qui  hono- 
rèrent sa  mémoire  au  xi«  et  au  xii®  siècle  n'eussent  pas  manqué  d'y  faire  au 
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moins  quelque  allusion.  La  flatteuse  légende  a  donc  une  origine  relativement 
récente. 

Nous  aurions  dû  accorder  aussi  une  mention  spéciale  à  cette  pierre  tombale 
en  marbre  de  Theux,  du  Musée  Curtius,  à  Liège,  où  l'on  voit  un  cadavre  étendu 
sur  un  sarcophage  dont  la  face  antérieure  est  ornée  d'un  médaillon  avec  un 
buste  humain  qu'accompagnent  de  délicats  rinceaux.  Ce  décor,  remarquable 
par  son  élégance,  est  de  même  style  que  ceux  qui  parent  la  tombe  de  Jean  de 
Cromois  et  la  dalle  de  Sclessin.  Dans  les  collections  du  même  musée,  on  voit 
un  bas-relief  figurant  le  Crucifiement  devant  lequel  est  étendu  un  cadavre, 
un  autre  représentant  une  Mise  au  tombeau,  deux  débris  de  colonnette  décorés 
l'un  du  Portement  de  croix  de  belle  facture  et  l'autre  à  feuillages  stylisés  d'une 
conception  gracieuse.  «  Les  fragments  de  colonnettes,  dit  M.  J.Brassine,  parais- 
sent provenir  d'un  jubé  érigé  par  l'abbé  Léonard  de  Limbourg  dans  l'église 
du  monastère  de  Beaurepart,  à  Liège.  L'abbatiat  de  Léonard  de  Limbourg 
s'étendant  de  1525  à  1546,  c'est  entre  ces  dates  que  le  jubé  dût  être  élevé. 
Ce  synchronisme  permet  de  placer  dans  la  première  moitié  du  xvi^  siècle  la 
floraison  de  marbre  de  Theux  1.  » 

N'oublions  pas  de  signaler,  en  outre,  deux  morceaux  provenant  de  la  col- 
lection du  comte  de  Warwick  et  qui  appartenaient  naguère  aux  frères  Bourgeois, 
de  Cologne.  Ils  consistent  en  une  sorte  de  pilier,  brisé  à  la  partie  supérieure  et 
affectant  la  forme  rectangulaire  avec  colonnettes  engagées  que  décorent  des 
scènes  de  la  Passion,  et  en  un  soubassement  orné  de  têtes  de  chérubins, 
de  mufles  de  lion,  de  vases  avec  des  fleurs,  du  meilleur  style  *.  Sur  un  cartouche 
on  lit  le  millésime  1554.  D'après  le  catalogue  de  la  vente  Bourgeois  de  1904, 
ces  débris  de  «  basalte  »  auraient  appartenu  à  l'abbaye  deTongern  (?)  ^Hâtons- 
nous  de  faire  observer  que  la  désignation  de  la  matière  est  aussi  erronée  que 
celle  de  la  provenance.  Le  basalte,  qui  est  une  matière  très  dure  et  résistante, 

1.  Cité  d'après  l'Art  mosan,  de  Jules  Helbig,  achevé  et  publié  par  Jos.  Brassine,  t.  II,  p  13. 
Voir  de  ce  dernier  auteur  :  Inventaire  archéologique  de  l'ancien  pays  de  Liège,  n°'  I,  IV,  VI,  XI, 
et  dans  la  Chronique  archéologique  du  pays  de  Liège,  t.  I  (1906)  et  II  (1907).  Pour  les  morceaux 
indiqués  ci-dessus,  nous  renvoyons  aux  figures  de  r^»"^  mosan,  t.  II,  pp  4,  7,  9,  11. 

2.  Voir  reproduction  n^  1207  :  Catalogue  de  la  Collection  Bourgeois  frères,  1904.  Ces  débris 
d'une  si  belle  facture  ont  passé,  si  je  ne  me  trompe,  dans  la  collection  de  M.  Ch.-L.  Cardon.  Ils 
figurèrent  à  l'exposition  de  l'Art  ancien  bruxellois,  organisée  en  1905  à  Bruxelles,  au  Cercle  artis- 
tique et  littéraire.  Ils  y  étaient  désignés  comme  exécutés  dans  le  basalte. 

3.  Apparemment,  c'est  une  erreur.  Il  n'y  a  pas  d'abbaye  de  ce  nom  en  Belgique.  Peut-être 
a-t-on  voulu  désigner  Tonserloo. 
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n'eût  pas  permis  le  travail  auquel  se  prête  si  facilement  le  marbre  de  Theux.  Et 
c'est  bien,  d'ailleurs,  de  cette  dernière  matière  qu'il  s'agit.  Apparenté  manifes- 
tement à  ces  morceaux,  mais  d'une  ornementation  moins  riche,  est  le  pilier  que 
feu  M.  Renard  Soubre  prêta  à  l'Exposition  rétrospective  de  Bruxelles  en  1880. 
C'est  l'un  des  rares  vestiges  de  la  cathédrale  Saint-Lambert  où  il  faisait  partie 
d'un  jubé  monumental  ^. 

On  ne  peut  considérer  les  diverses  œuvres  que  nous  venons  de  passer  en  revue 
sans  se  rappeler  l'influence  de  Lambert  Lombard,  qui  eut  un  rôle  prépondérant 
dans  les  destinées  de  notre  ancienne  école  flamande.  Seulement  il  importe  de 
se  rappeler  que  le  maître  de  Goltzius  et  de  Floris,  ce  partisan  enthousiaste  de 
la  Renaissance  ne  se  fixa  définitivement  à  Liège  qu'en  1540,  alors  que  le  monu- 
ment de  Jacques  de  Cromois  (+  1526)  avait  déjà  vu  le  jour,  car  rien  ne  nous 
autorise  à  croire  qu'on  eût  attendu  une  quinzaine  d'années  pour  honorer, 
d'une  façon  durable,  la  mémoire  du  célèbre  abbé.  Il  est  donc  permis  d'admettre 
que  Lambert  Lombard  avait  été  devancé  par  un  ou  plusieurs  artistes,  peut-être 
d'origine  mosane,  qui  s'étaient  formés  à  Florence  et  à  Rome.  Cette  hypothèse 
nous  semble  plus  plausible  que  celle  qui  ferait  venir  à  Liège  des  artistes  italiens. 
Les  monuments  auxquels  nous  faisons  allusion  renferment  d'ailleurs  telles 
particularités  au  point  de  l'épigraphie,  de  l'héraldique,  de  l'esprit  surtout, 
dont  les  équivalents  ne  se  trouvent  pas  dans  des  œuvres  conservées  dans  la 
Péninsule. 

Le  décor,  que  l'on  remarque  dans  les  piliers  dont  il  vient  d'être  question 
dans  les  deux  fragments  de  colonnette  du  Musée  Curtius  sur  lesquels  l'attention 
du  lecteur  a  déjà  été  attirée,  s'écarte  de  la  manière  qui  caractérise  le  groupe 
représenté  par  la  tombe  de  Jean  de  Cromois,  la  dalle  de  Sclessin  et  celle  de 
Haneffe.  Il  indique  à  n'en  pas  douter  d'autres  tendances.  Les  têtes  de  chérubins 
et  surtout  les  mufles  de  lion  que  l'on  verra  encore  dans  le  monument  de  Régi- 
nard,  n'apparaissent  pas  encore  dans  les  œuvres  de  l'autre  groupe.  Il  y  a  aussi, 
cela  va  sans  dire,  de  notables  différences  au  point  de  vue  de  la  facture,  qui  est 
plus  souple  et  plus  colorée.  Et,  fait  digne  d'être  relevé,  les  fleurs  et  les  feuillages 
dans  les  morceaux  de  la  collection  Bourgeois  et  dans  un  fragment  du  Musée 
Curtius,  ont  des  analogies  avec  des  motifs  de  la  porte  du  Greffe  à  Bruges 

I.  Ce  pilier  a  été  reproduit  dans  l'Art  ancien  à  l'Exposition  nationale  de  1880,  de  M.  deRoddaz, 
p.  254,  fig.  8,  et  dans  V Art  mosan  déjà  cité.  t.  II,  p.  12.  —  Il  y  aurait  lieu  de  se  rappeler  le  passage 
du  billet  de  de  France  où  il  parle  des  colonnes  qui  sont  à  Saint-Denis  dans  des  caisses.  Il  s'agissait 
sans  doute  aussi  de  pièces  de  valeur  destinées  aux  collections  de  l'État;  voir  page  232  de  la  pré 
sente  étude. 
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portant  le  millésime  de  1544  1,  et  qui  fut  exécutée  par  Antoine  Lambrouck. 
S'il  y  a  là  une  concordance  qu'il  importe  de  noter,  cela  ne  suffirait  pas  toutefois 
pour  affirmer  qu'artistes  flamands  et  wallons  travaillaient  tous  dans  le  même 
sens.  Il  suffit,  en  effet,  de  remarquer  que  le  monument  de  Réginard,  exécuté 
par  un  maître  né  dans  le  milieu  ou  le  dernier  tiers  du  xvi^  siècle,  n'a  aucune 
accointance  avec  les  productions  essentiellement  flamandes  de  la  même 
époque. 

Nous  ne  dirons  pas  que  les  monuments  du  second  groupe  se  rattachent  d'une 
façon  plus  ou  moins  directe  à  Lambert  Lombard,  car  son  œuvre  ne  nous  livre 
à  cet  égard  aucun  point  de  comparaison;  mais  il  est  permis  de  constater  que 
des  productions  contemporaines  de  l'artiste  liégeois  revêtent  un  aspect  nota- 
blement différent  d'œuvres  exécutées  avant  son   séjour  définitif  à  Liège. 

Les  noms  des  auteurs  des  modèles  des  diverses  œuvres  dont  il  vient  d'être 
question  sont  restés  inconnus  et  il  en  est  de  même,  à  une  exception  près,  des 
sculpteurs  de  l'ancienne  principauté  qui  les  ont  exécutés.  Plusieurs  d'entre 
eux  trouvèrent  dans  l'admirable  marbre  de  Theux  au  grain  fin,  au  modelé 
onctueux  et  dont  le  ton  est  comparable  à  l'ébène,  la  matière  la  mieux  appropriée 
à  des  travaux  délicats.  Ce  marbre  est  supérieur,  pour  la  sculpture,  à  celui  de 
Dinant,  qui  donne  des  reliefs  secs  et  un  peu  durs,  tandis  que  les  œuvres  tirées 
de  la  brèche  de  Theux  aujourd'hui  abandonnée,  sont  d'une  plasticité  qui  les 
rend  comparables  parfois  à  de  belles  médailles  italiennes  ^. 

C'est  loin  de  ces  productions  mosanes  que  viennent  se  ranger  les  dalles  de 
Lobbes  et  celle  de  Braine-l'Alleud.  Ce  dernier  monument  procéderait-il  d'un 
atelier  de  Soignies  dont  la  pierre  semble  provenir,  ou  bien  faut-il  penser  quand 
même  à  un  atelier  tournaisien  où  se  travaillaient,  depuis  des  siècles,  des  maté- 
riaux de  provenances  très  diverses  ?  Bien  que  la  première  provenance  nous 
paraisse  la  plus  vraisemblable  il  serait  difficile,  faute  de  documents,  d'être 
fixé,  dès  à  présent,  sur  ce  point.  Et  Tournai  n'a  pas,  que  nous  sachions,  sur- 
passé, au  xvie  siècle,  les  œuvres  dont  nous  avons  tâché  de  mettre  en  lumière 
la  valeur  exceptionnelle.  Nous  faisons  appel,  sous  ce  rapport,  aux  témoignages 
publiés  par  les  archéologues  qui  se  sont  occupés  tout  particulièrement  de 
l'histoire  de  l'art  dans  la  vieille  cité  wallonne,  à  savoir  par  M.  A.  de  la  Grange 
et  M.  Louis  Cloquet  ^,  et  plus  récemment  par  M.  E.  Soil  deMoriamé  :  telle  la 


1.  Cette  oeuvre  est  beaucoup  plus  sobre,  par  exemple,  que  le  portail  de  l'hôtel  de  ville  d'Aude- 
aarde  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

2.  Au  sentiment  de  M.  Maxime  Lohest,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  le  gisement  de  ce 
marbre  n'est  pas  épuisé. 

3.  Etudes  sur  l'Art  à  Tournai  et  sur  les  anciens  artistes  de  cette  ville,  t.  1,  p.  137. 
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dalle  de  Georges  de  Beaufort  f  1558,  de  sa  femme  et  de  son  enfant  1,  conserve 
dans  l'église  de  Rumes;  telle  la  dalle  de  Jean  de  Thiant  f  1562  et  de  ses  deu: 
femmes  Adrienne  de  Liedekerke  et  Marie  d'Ive  2.  l\ 

Ces  productions  décèlent  plutôt  la  main  d'un  artisan  travaillant  de  pratiqua 
que  celle  d'un  sculpteur  doué  d'un  tempérament  d'artiste.  A  vrai  dire,  les  efftt 
gies  d'un  chevalier  et  de  sa  femme  provenant  de  l'église  de  Drocourt  ^  ei 
conservées  aujourd'hui  au  Musée  d'Arras,  semblent  trancher  par  des  qualité^ 
de  modelé,  de  souplesse  et  d'élégance  dans  les  draperies,  sur  la  médiocrité  dis 
nombreuses  productions  tournaisiennes.  Celles-ci  nous  apparaissent  en  tout 
cas  inférieures,  tant  pour  le  style  que  pour  l'effet  décoratif,  à  celles  écloses  sur 
les  bords  de  la  Meuse.  Et  les  développements  un  peu  inattendus  qu'a  pris  h 
présente  étude,  ne  seront  pas  inutiles  s'ils  contribuent  à  faire  connaître  de^ 
productions  d'une  école  sinon  trop  dédaignée,  du  moins  trop  peu  connue. 


25  novembre  1913. 


Jos.  Destrée. 


N.  B.  Nous  avons  omis  de  signaler  au  cours  de  notre  étude  que  c'est  un 
Belge,  M.  Demotte,  expert  en  œuvres  d'art,  établi  à  Paris,  qui  a  cédé  à  nos 
musées  le  monument  de  Réginard. 

1.  Les  anciennes  industries  d'art  tournaisiennes,  Tournai,  191 2.  PI.  xxix,  p.  52. 

2.  Ibidem,  PI.  xxxi,  p.  54. 

3.  Ibidem,  PI.  xxix,  p.  52. 


MÉLANGES 


TOUTES    LES    COMMUNICATIONS    INSÉRÉES    SONT    PUBLIÉES    SOUS   LA    RESPONSABILITÉ 
PERSONNELLE    DE    LEURS   AUTEURS. 


Dalle  mortuaire  de  1603,  à  Nieuport. 

OUS  ce  titre,  mon  excellent  ami  A.  Heins  a  publiée  une 
notice  sur  la  tombe  de  Laurent  le  Blanc.  Je  lui  ai  rappelé 
par  lettre  particulière  que  les  Annales  de  la  Société  royale 
d'Archéologie  de  Bruxelles  avaient  publié  sous  ma  signature 
en  1891,  vol.  V,  une  notice  de  neuf  pages  sur  cette  dalle 
remarquable. 

En  me  répondant  de  la  façon  la  plus  amicale,  M.  Heins  me  confirme  que 
«  ma   dalle  »  a  disparu 
lors  des  derniers  travaux 
faits    dans   l'Église   de 
Nieuport. 

Heureusement  j'en 
possède  un  dessin  que 
voici,  grâce  à  mon  con- 
frère Henri  Bogaert,  de 
Nieuport  : 

J'adresse  à  la  Com- 
mission royale  des  Mo- 
numents et  des  Sites, 
dont  j'ai  l'honneur  de 
faire  partie,  une  lettre 
pour  lui  demander  d'in- 
tervenirs'il  en  est  temps 
encore  pour  sauver  ce 
précieux  monument  his- 
torique, car  je  ne  puis 
croire  qu'on  l'ait  détruit. 
Bruxelles,  4  juillet  1914. 
Paul  Sainte noy. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 
I 

TAPISSERIES  A  POSZONY  (Hongrie) 

'AI  vu  dans  l'hôtel  de  ville  de  Poszony  (Hongrie)  une  série 
de  cinq  tapisseries  de  haute  lisse,  de  Bruxelles.  Elles  sont 
superbes  à  tous  les  points  dé  vue,  ayant  été  recouvertes 
de  papiers  peints  destinés  à  dissimuler  leur  composition  un 
peu  libre.  Elles  représentent,  en  effet,  l'histoire  de  Joseph 
et  de  M  ni®  Putiphar  et  portent  chacune  un  écusson  à  la 
croix  de  gueules  sur  fond  d'argent.  Ces  tapisseries  admirables  proviennent 
du  palais  des  anciens  primats  de  Hongrie  et  peut-être  bien  ont-elles  été  ache- 
tées, me  dit-on,  dans  notre  pays,  par  l'Archevêque  primat  Jozsef  Batthyany 
(1727-1799),  le  Cardinal  qui  bâtit  le  dit  palais  primatial.  Il  serait  intéressant 
de  retrouver  quelques  documents  relatifs  à  ces  belles  tapisseries  qui  sont 
d'une  très  rare  conservation. 

Paul  Sainte  noy. 
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